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AVANT-PROPOS. 


Dans  la  |premiëre  et  la  seconde  de  ces 
Lettres,  j'ai  dit  quelle  occasion  a  fait  naître 
cet  ouvrage,  et  indique  la  question  d'histoire 
de  Fart  que  j'ai  tâché  d'y  résoudre.  Il  me 
reste  à  donner  quelques  détails  qui  ne  pou- 
vaient être  cobvenablement  placés  que  dans 
cet  Avant-propos. 

Les  quatorze  premières  Lettres,  qui  con- 
tiennent,  comme  on  pourra  le  voir^  la  partie 
principale  de  la  discussion,  étaient  complè- 
tement rédigées,  et  les  autres  ne  devaient 
pas  tarder  à  l'être,  lorsque  j'appris  que  le 
célèbre  philologue  de  Leipsig,  M.  G.  Her- 
mann,  venait  de  publier  une  Dissertation *%uc^ 
le  même  sujet. 
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<Hffere  pas  moins  pour  les  détails  que  pour 
l'ensemble.  De  belles  corrections  de  textes*^ 
que  M.  Hermann  a  faites,  dont  je  ne  m'étais 
pas  avisé*)  maisque  j'ai  mises-plus  tard  à  profit, 
font  regretter  que  ses  occupations  habi- 
tuelles ne  lui  aient  pas  permis  de  pousser 
plus  loin  ses  investigations  ;  il  aurait  sans 
doute  éclairci  beaucoup  de  {^ssages  qui  res- 
tent encore  obscurs ,  et  modifié  quelques  ex- 
plications sur  lesquelles  j'ai  cru  devoir  émet- 
tre une  opinion  différente  de  la  sienne. 

Si  le  Mémoire  de  M.  Raoul-Rochette  sur 
la  peinture  murale  ma  donné  l'occasion 
d'écrire  ces  Lettres ,  c'est  réellement  la  Dis- 
sertation  de  M.  Hermann  qui  m'a  déterminé 
à  les  publier,  et  beaucoup  plus  tôt,  à  coup 
sâr,  que  je  ne  l'aurais  fait.  Peut-être  même , 
sans  cette  circonstance ,  auraient-d^les  reposé 
longrtemps  à  eôté  d'autres  Recherches  qui , 
entreprises  pour  ma  propre  instruction ,  ne 
verront  le  jour  que  dans  un  temps  éloigné, 
si  jamais  je  les  publie.  Mais  cette  Dissertation, 
en  me  donnant  lieu  de  faire  connaître  à  l'Aca- 
démie la  partie  principale  de  mon  travail  ^ 


I 

I 


I 

et  en  excitant  Tintërét  ou  la  curiosité  des 
antiquaires  et  des  artistes ,  a  rendu  la  publia 
cation  de  ces  lettres  presque  nécessaire.  D'ail- 
leurs l'hésitation 'd'un  si  habile  homme  sur 
plusieurs  points  qui  ne  me  semblent  pas  dou- 
teux ,  et  rétat  d'incertitude  où  il  a  laissé  une 
question  curieuse,  m'ont  fait  présumer  qu'il 
pouvait  y  avoir  quelque  utilité  à  en  publier 
un  examen  régulier,  méthodique  et  fondé  sur 
des  recherches  à  peu  près  complètes. 

Je  dis  à  peu  près  complètes ,  quoique  mon 
intention  ait  été  qu'elles  le  fussent  entière- 
ment. Mais  je  lîe  suis  pas  de  ceux  qui  se  flat* 
tent  d'avoir  logé  toute  l'antiquité  dans  leur 
tête,  et  qui  croient  posséder  toutes  les  notions 
qu'elle  peut  fournir  sur  Hft^ujet  aussi  étendu. 
Dans  une  pareille  question,  qu'il  fautpoursui* 
vre  en  quelque  sorte  à  travers  tout  le  monde 
ancien,  comment  pouvoir  être  sûr  de  n'avoir 
pas  négligé  plusieurs  détails  intéressans  , 
cachés  dans  quelque  phrase  obscure  de  Pla- 
ton, d'Âristote,  de  Plutarque,  de  Paiisanias, 
ou  dans  quelque  repli  de  cette  immense  lit- 
térature grecque  ?  J'espère  néanmoins  qu'à 


rdxception  de  ceux  que  j'ai  volontairement 
omis,  comme  inutiles  à  mon  objet  ou  insigni- 
fians,  on  ne  trouvera  pas  qu'il  m'en  ait  échappe 
beaucoup ,  surtout  de  cëuK  qu'on  pourrait 
m'opposer  avec  succès,  ou  dont  j'aurais  pu 
me  servir  avec  avantage. 

Mon  imention  a  M,  en  mé  i^oférmam 
Strictement  dans  une  partie  mal  ëdaircie  de 
l'bistoire  de  l'art  antique,  de  recueillir  et  de 
discuter  les  renseigiiemens  dé  tout  genre  qui 
peuvent  servir  à  expliquer  l'emploi  de  la 
peinture  murale.  Je  me  suis  borné  à  rapporter 
dans  le  texte  même  des  Lettres,  tous  les  faits 
dont  la  discussion  était  indispensable  pour 
établir  complètement  la  question,  et  j'ai  ré- 
servé pour  les  notriMe  la  fin,  qu'on  peut  lire 
on  n^liger  si  Ton  veut ,  les  éclaircissemens 
philologiques  ou  historiques  qui  peuvent  in- 
téresser seulement  les  érudits  de  profession. 

Ceux  qui  aimeraient  mieux  que  j'eusse 
fondu  les  notes  dans  lé  texte,  voudront  hîen 
se  souvenir  que  cet  ouvrage  a  été  écrit  pour 

r 

un  artis^,  sans  doute  fort  instruit,  mais  non 
versé  dans  les  études  philologiques  :  j'àr  donc 


cru  devoir  m'y  montrer  sobre  d  erndition  ^ 
ne  citer  que  fort  peu  de  grec ,  et  prendre  soin 
de  traduire  exactement  tous  les  textes  ori- 
ginaux sur  lesquels  je  fondais  une  opinion. 
De  cette  manière,  la  marche  du  raisonne- 
ment,  moins  interrompue,  est  plus  facile  à 
suitre,  et  les  Lettres  sont  devenues  lisibles 
pour  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  fait  leur 
étude  spéciale  de  l'antiquité.  Les  notes  sont 
pour  les  antiquaires ,  ainsi  que  les  index  des 
passages  des  auteurs  anciens  et  des  mots 
expliques.  On  trouvera  peut-être  que  j'ai  en-^ 
core  laissé  trop  de  semblables  discussions 
dans  le  texte  même  des  Lettres;  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  faire  autrement.  Winckel^ 
mann,  bien  qu'il  n'ait  pas  écrit  son  Histoire 
de  VArt  pour  des  érudits  seulement ,  n'a  pu 
éviter  non  plus  de  discuter  quelquefois  des^ 
textes  grecs  ou  latins,  quand  cela  était  in- 
dispensable à  la  recherche  des  faits. 

J'aurais  désiré  traiter  ce  sujet  d'une  ma- 
nière absolue,  sans  réfuter  de  savans  an-^ 
tiquairesy  à  l'avis  desquels  je  voudrais  pou- 
voir me  ranger.  Mais  quand  une  question 


XII 

grave  et  dëlicate  a  ëtédiscutde  par  d'habiles 
gens^  il  serait  à  peil  près  impossible  à  celui 
qui  croit  leur  opinion  erronée  d'exposer  la 
sienne,  sans  dire  auparavant  les  raisons  qui 
Tempéchent  d'adopter  la  leur  :  plus  celle-^ci 
aura  été  soutenue  avec  autorité  et  talent, 
plus  il  importera  de  commencer  par  montrer 
la  faiblesse  des  argumens  ou  l'inexactitude 
des  faits  qui  l'appuient,  afin  de  ne  pas. laisser 
ceux  que  le  sujet  intéresse  dans  une  per- 
plexité fôcheuse^  entre  deux  opinions,  en 
apparence,  également  bien  appuyées. 

Prenant  donc  la  question  au  point  oii  l'avait 
portée  un  savant  antiquaire,  j'ai  combattu  son 
opinion  comme  il  avait  combattu  celle  de 
l'habile  artiste  dont  la  théorie  m'a  paru  con- 
forme aux  témoignages  de  l'antiquité.  Sur 
les  différens  points ,  j'ai  commencé  par  dis- 
cuter les  preuves  qu'il  a  données,  et  montré 
qu'elles  reposent,  en  général,  sur  des  textes 
mal  entendus,  et  des  faits  imparfaitement 
étudiés,,  détruites  d'ailleurs  quelquefois  par 
des  élémens  qu'il  a  négligés  ou  méconnus. 
Ensuite,  j'ai  exposé  les  résultats  qui  m'oi^t 
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paru  sortir  naturellement  de  tous  fts  faits 
que  j'ai  pu  reunir;  c'est-à-dire  qu'après  ayoir 
indique  Terreur  ^  j'ai  établi  ce  qui  me  parait 
être  la  vérité.  Si  la  seconde  partie  de  ma 
tâche  a  ëtë  moins  pénible  que  l'autre^  elle 
était  beaucoup  plus  difficile;  et^  à  cet  égard^ 
je  dois  me  contenter  de  dire  avec  Gicéron  : 
Utirutmtamjhcile'verains^enirepossim^  quant 
falsa  comdncere  ! 

Dans  l'état  où  la  question  avait  été  mise 
par  ce  savant  antiquaire,  je  crois  que  cette 
marche  était  la  plus  utile  à  sui vr^  et  lorsque, 
en  pareil  cas,  on  se  garde  de  ce  ton  d'humeur 
et  de  supériorité  qui  blesse,  de  ce  puérile 
esprit  de  chicane  et  de  contradiction  qui  nous 

0 

empêche  d'apprécier  justement  l'opinion  des 
autres,  et  de  nous  rendre  compte  de  notre 
propre  opinion;  lorsqu'on  signale  des  erreurs, 
non  pour  montrer  qu'un  homme  s'est  trompe, 
ce  qui  n'apprend  rien  à  personne,  mais  pour 
préparer  et  déblayer  la  route  de  la  vérité  ; 
on  peut  espérer  encore  que  ceux-là .  même 
que  Ton  réfute,  s'ils  aiment  sincèrement  la 
science^  n'en  voudront  pas  trop  à  la  critique. 
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■  Au  4kte,  quand  on  entre  yc^ontairement 
dam  cétbQ  arène  pa^fîque,  où  il  s'agit  des  inté- 
rêts de  la  science,  et  non  de  faire  une  vaine 
montra  de  force  ou  d  adresse,  iHâut  toujours 
s6  souvenir  de  ces  paroles  de  M.  Hennana, 
qui  coqnaît  mieux  que  personne  ces  conn 
bats  littéraires  et  Nieur  fortune  incertaine  : 

é 

<(  La  science  e$t  un  champ  clos  d'où  per* 
j>  sonne  ne  sort  sans  avoir  reçu  de  blés- 
»  sure.  Celai  qui  craint  d'être  blessé  qe  doit 
»  pas  y  descendre;  et  celui  qui  crie  après 
»  l'avoir  été^jt'est  paa  un  champion  yaleu- 
»  f^enx  ;  ainUt  nul  ne  crie  plus  fort  que  les 
»  t¥>yices  et  les  fanfarons  (i)*  ^ 

Q'e$t  par  le  niême  motif  que  j'ai  discuté , 
c^lsmin  faisant)  1^  explications  que  d'autres 
saîvaas  antiquaires  ou  philologues  i»  depuis 
Winckelmann,  :ont  données  des  monumens 
ou  des  te&tett  dont  j'avais  besoin  de  me  servir. 


Ti]  Die  Wisseiischaf|t  ist  eiri  Kaiupfplatz,  von  dem  nie- 
mand  ohne  Wunde  liomnit.  Wer  sich  vor  einer  Wunàe 
IwechCot,  urnes  ihii  tÛkAit  betratai.  und  vftv  schveît,  weati 
er  verwundet  wii'd}  ist  kein.Tapfcrer.  Daher  schreian  auçli 
amaergsten  die  Tironcsanà  dïcThrasones,  (Goth. Hermann. 
Ofkifé?V.  Vf.  P^otre^j  S.'iv.)  x 


I 

Plusieurs  de  ces  élëmens,  qui  n'avaient  pas 
été  compris,  on  convenablement  appréciés, 
ne  contribuaient  pas  peu  à  brouiller  les  idées 
sur  plusieurs  points  de  l'histoire  do  Fart  an^- 
tique,  j'ai  tâdié  de  ne  laisser  aucune  de  ces 
difficultés  sans  explication. 

Dans  tme  telle  question,  il  y  a  des  faits 
certains,  sur  lesquels  les  gens  sensés  ne  sau- 
raient avoir  qu'un  avis;  il  y  en  a  un  pins  grand 
nombre  dont  on  ne  peut  proposer  que  des 
explications  conjecturales  -,  plus  ou  moins 
contestables  :  j'ai  tâché  de  distinguer  avec 
soin  ces  deux  classes  de  faits  ;  et ,  autant  que 
Je  permet  l'inévitable  préoccupation  qui  a'em- 
pare  de  notre  esprit  lorsque  nous  poursui-  ' 
vons  une  idée  avec  constance ,  je  me  suis 
.  efforcé'  de  donner  chaque  preuve  pour  ce 
qu'elle  vaut,  ou  de  mettre  mon  lecteur  en 
état  d'apprécier  la  valeur  des  argumens  que 
je  lui  ai  présentés.  C'est  ordinairement  la 
confusion  des  divers  ordres  de  preuves  qui 
rend  les  discussions  scientifiques  si  compli- 
quées et  si  longues.  Mais  quand  on  a  eu  le  soin 
de  faire  cette  séparation,  on  peut  hasarder 
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des  conjectures  sur  les  points  obscurs  ou. 
douteux  9  sans  craindre  de  compromettre  les 
autres  solutions  plus  certaines  qu'on  a  don- 
nées* Or,  jlîés  conjectures  sont  toujours  utiles, 
parce  qu'elles  montrent  le  point  de  la  dif- 
0cultë  ^  et  suggèrent  à  d'autres  des  solutions 
meilleures  auxquelles,  sans  cela,  ils  n'auraient 
pas  pensé.  J'espère  que  les  erreurs  mêmes 
que  j'aurai  commises,  ou  les  propositions 
contestables  que  j'aurai  avancées,  auront  du 
moins  cet  avantage;  c'est  encore  là  une  ma- 
nière de  servir  la  science.  Après  le  mérite  de 
découvrir  la  vérité ,  le  plus  utile  est  celui  de 
mettre  les  autres  sur  la  voie  qui  peut  les  y 
conduire. 
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..  D.iJ98  l'extrait  que  vous  avez  donné  (  i)^  Monsieur 
0t  amL  de  votre  intéressant  travail  sur  l'architec- 
ture  polychrome  des  anciens,  vous  avez  exposé 
vos  idées  concernant  l'usage  que  les  Grecs,  aux 
pli^s  beaux  temps  de  l'art ^  ont  fait  de  la  peinture 
historique  exécutée  sur  les  murs  mêmes  des  édifi- 
ées de  tout  genre. 

Ce» idées  viennent  d'être  vivement  attaquées  par 
un  savant  antiquaire  :  il  se  refuse  absolument  à 
croire  que/ Ics-grands  artistes  de  l'antiquité  aient  été 
ce  qu'il  appelle  des  décorateurs  de  murailles;  il 

.   (i)  Jtmali  deir  Jnslituio  di  Corrisp.  afvh.j  t.  ii^  p.  !i63- 
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soutient  que  tous  les  ouvragés  doDt  Ha  embellirent 
les  monumens  publics,  principalemeuL  les  temples, 
furent  exécutés  sur  des  tables  de  bois ,  peintes  à 
loisir  dans  l'atetier,  et  attachées  ensuite  aux  murs 
de  i;es  ^iQce!^  Quant  à  la  peinture  murale  {})^  il 
la  borne,  pour  les  anciens  temps,  à  la  simple  dé- 
coration; et  il  veut  que  l'application  de  ce  genre 
de  peinture  aux  sujets  historiques,  comme  on  en 
trouve  tant  d'exemples  à  Herculanum  et  à  Pompéi, 
soit  d'une  époque  récente,  et  tienne  en  partie  à  la 
décadence  de  l'art. 

Le  Mémoire  qui  contient  cette  réfutation,  déve* 
toppée  d'abord  dans  un  cours  public,  cl  lue  en- 
suite à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  été  imprimé 
dans  le  Journal  des  Savans  (2).  C'est  la  qu'on  a 
pu  juger  sur  quels  foudcniens  le  savant  antiquaire 
appuie  une  opinion  qui  s'éloigne  beaucoup  db  celle 
que  l'oti  addpuiît  généralement.  La  grande  érudi- 
tion de  l'auteur,  et  l'étude  qu'il  a  faite  dc^  dïVerséi 
branches  de  l'histoire  de  l'art  chez  les  anciens, 'âtM 


(i)Jfl  dcjuaude  la  pcrraissiou  d'employer  cet  adjectif,  poar 
éviter  la  Ëlqheuse  cou&ouiiuooe  <{ui  existe  duiu  l'expi'eiatou 
peinture  sur  mur ,  ilout  ou  se  eci'L.  J'cutcuds  par-là  toute 
peinture  exécutée  sur  le  mur  niAme. 

(%}  Dans  tes  caiiîei'^  des  mois  de  juin,  juillet ,  août  iëAH^ 
Les  trois  arlides  «ut  été  eosuito  j-éunis  dani  un  M^loirt 
de  -iS  pages  lu  4".  Pour  la  facilité  des  vcj'îficalious ,  j'indi- 
querai à  la  fois  les  pages  du  Jouiii^ildcs  Sav4Ui  ctcdtc^ilif 
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-yaieiH  naturettement  inspirer  beaucoup  de  coil- 
fiance  en  ses  paroles,  et  disposeries  esprits  en  faveur 
de  l'opinion  qu'il  donnait  comme  la  seule  confornîe 
aux  témoignages  de  l'antiquité. 

Yous-même,  dont  la  conviction  contraire  se 
fonde  sur  une  longue  suite  d'observations,  vous  n'a- 
vvez  pu  qu'être  frappé  de  quelques  difficultés  qui  ne 
s'étaient  pas  d'abord  offertes  à  votre  esprit,  et  em- 
barrassé par  l'interprétation  nouvelle  de  textes  qui 
avaient  échappé  à  votre  attention ,  ou  qui  s'étaient 
présentés  à  vous  sous  un  aspect  différent.  Vous 
reprendrez ,  je  l'espère, -un  travail  que  nul  ne  pour- 
rait exécuter  mieux  que  vous.  Mais  comme  la  qués- 
tion  a  été  portée  par  votre  savant  adversaire  sur  le 
terrain  de  l'érudition  classique,  où  des  artistes  de 
prbfesmon  le  suivraient  avec  trop  de  désavantage, 
vous  croyez  utile  qu'un  autre  philologue,  qui  n'est 
pas  étranger  non  plus  à  la  connaissance  de  l'art  anti- 
que, discuté  d'abord  contradictoîrement  tous  les 
textes  qui  ont  été  ou  qui  peuvent  être  produits  en 
laveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  opinions  dif- 
férentes ^  afin  qu'on  s'entende  bien ,  s'il  est  possible , 
sur  le  sens  et  la  portée  qu'ils  doivent  avoir. 

Vous  désirez  que  je  me  charge  de  cette  discus- 
sion difficile  et  délicate,  où  vous  avez  l'indulgence 
de  croire  que  je  puis  apporter  quelque  lumière. 
Quoique  livré  en  ce  moment  à  des  travaux  d'un 
autre  genre,  j'ai  voulu  faire  preuve  au  moins  de 


bonpq  volonté,  en  me  rendant  à  votre  désir;  et  je 
me  .suis  mis  k  e^taminçr  {ittentivement  tous  les  éié- 
mens  d'une  questioj;!  qm  3e  Ue  k  l'histoire  entière 
de  l'art  chez  les  anci^qs. 

.  Lea  lettres  que  je  vou3  adrea3e  vous  transmet- 
tronî  ^délemeiP(  l'imprç93ion  que  j'sii  retirée  de  cet 
(çxameu.  Voua  y  viçrrca  pourquoi  je  n'adopte  que 
r^rçment  les  explication^  qqe  votre  savant  ad  ver- 
^irç  a  données  des  textes  principaux,  et  comment^ 
par  §mte  da  cette  dissidence^  mpn  opinion  diffère 
^eaajblemieint  de  la  sienne  9  et  se  rapproche  da- 
vantage dsç  la  vâtrç,  Il  me  parait  avoir  adopté  avec 
trop  de  confiance  une  idée  beaucoup  trop  absolue 
de  M^  Boçttiger^  ce  qui  l'a  empêché  d'apprécier  e^cac- 
toment  tp.u^e  la  valeur  de  plusieurs  textes,  e^  lui  en 
a  fait  néglige^  d'^^Utrç^  très-importens  ^  qui  au- 
raient s^nçi  doutQ  modifié  sa  manière  de  voir,  s'il 
en  avftit  tenu  çpmpte,.  Quant  k  cens,  qui  lui  sont 
Égivorable^,  il  lew  a  donné,  si  je  ne  me  trompe, 
une  çxtenwn  ^uvçnt  trpp  grande,  ou  il  en  a  tiré 
des  conséquence»  e:?cagérées.  iVIaiîi  on  aurait  tprt  de 
dissimulée  qv.e  I9  question  est  compliquée  et  sou- 
vent embarrassante 5  et  que,  «i  un  bon  nombre  de 

textes  spnt  clairs  et  précis,  il  en  estd'wtre;^  ob- 
scurs, yague$;i  et  qui  semblent  peu  susceptibles 
d'une  es^plication  concluante. 

Cet  inconvénient,  qui  existe  pour  d'uutres  par-» 
lies  de  h  sçjençe  de  l'antiquité,  e^t  bien  plus  sensible 


en  ce  qui  concerne  Feiliploi  et  les  pmcétlés  de  la 
peinture.  Cela  tient  à  la  rareté  des  témoignages  des 
anciensauteuns  ainsi  qu'àl'itisûfBsànce  des  renseigne- 
mens  qu'ils  nous  ont  laissés.  Les  expressions  dont  Hs 
sesont  servis  étaient  sans  doute  fort  clàtres  poureUx 
et  leurs  conteiïiporaitiâjmàispotir  il0ùs,qùi  ti^avotis 
plus  sous  les  yeux  les  objets  qu'ils  décrivent^  éllesi 
sont  incertaines,  obseiiréè^  et  pârfoiè  itlîntelli^bjes. 

Le  peu  de  textes  qui  sô  rapportent  à  cette  queis^ 
tîon  avaient  certainettient  besoin  d'être  discutés 
de  nouveau  et  rapprochée  des  dotinées  de  divers 
genres  que  les  découvertes  réôétttes  dés  voyagetifs 
ont  fait  connaître. 

Vous  aurez  donc  rendu  lirt  trâi  service  eu  pro- 
voquant par  votre  écrit  uhe  cOtttrôvôrse  sur  cette 
question.  Celui  de  votre  satânt  adversaire  aura 
Contribué  à  miettre  éil  lumière  et  a  felre  ressortir  les 
difficultés  qu'^àvait  ét^véès  M.  Bbettiger  dans  un  oit"' 
vrage  peu  connu  en  France  ;  eiifin  ôes  Lettres  ^  àii  la 
question  est  présentée  tous  Uti  autre  poitit  éé  Viré, 
pourront  donner  lieu  k  des  diisôtSiësiôns  dôtit  le  ré^ 
suitât  final  sera  d^édlaîrcirlôs  points  obscurs^  autàM 
que  l'état  de  nos  connâissàt^cès  permet  de  le  fâire. 

Cest  là  le  grand  avantage  de  là  critiqué.  Aucune 
(J^inion  ne  peut  prendre  place  dans  la  science  avant 
d'avoir  subi  cette  épreuve  et  d'y  avoir  résisté»  Ceux 
qui  la  redouteraient  auraient  plus  à  cœur  les  inté- 
rêts de  leur  amour-propre  que  ceux  de  la  vérité. 
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On  a  trouvé  que  ia  réfutation  de  votre  âavané 
adversaire  pouvait  être  moins  vive  dans  la  forme  y 
et  qu'il  aurait  pu  vous  faire  sentir  plus  doucement 
sa  supériorité  en  matière  d'érudition  et  de  philo- 
logie«  Si  dans^  les  combats  littéraires  les  armes  cour- 
toises sont  les  seules  dont  il  faille  se  servir,  ce  doit 
être  principalement  lorsqu'on  attire  l'adversaire 
sur  un  terrain  oit  le  désavantage  est  de  son  côté. 
Vous  vous  en  êtes  rapporté  ^pour  le  sens  des  textes 
difficiles,  aux  commentaires  et  aux  traductions  les 
plus  estimées.  Personne  ne  saurait  avec  justice  vous 
l'imputer  à  tort.  Un  artiste  livré  à  l'étude  approfon- 
die et  exclusive  de  son  art  peut-il  faire  autrement? 
S'il  s'égare  avec  de  tels  guides ,  c'est  leur  faute,  non 
la  sienne.  Cependant  il  m'a  paru  que  le  plus  sou- 
vent ils  vous  ont  mis  dans  la  bonne  voie,  et  que  les 
critiques  qui  vous  ont  été  faites  sont  rarement  fon- 
dées. Par  exemple ,  à  l'égard  des  tribunaux  vert  et 
Tvuge dont  parle  Pausanias^  vous  avez  eu  raison,  si 
je  ne  me  trompe^de  suivre  l'avis  de  Winckelmann  et 
de  Clavier.' Lorsque  votre  savant  adversaire  dit  à  ce 
sujet  :  «  notre  architecte  ne  s^est  pas  donné  la 
>)  peine  d'apprendre  que  les  tribunaux  d'Athènes 
1)  étaient  distingués  par  une  couleur  particulière,  » 
il  se  montre  trop  exigeant.  Un  artiste^  quelque  in- 
struit qu'il  soit,  n'est  pas  obligé]des'enquérir,  comme 
nous  autres  philologues  ou  soi-disant  tels ,  de  toutes 
les  billevesées  qui  passent  par  la  tétie  des  scoliastes^ 
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«t  quand  môme  vous,  auriez  connu  le  passage  du 
scoliaste  auquel  on  vous  renvoie,  vous  auriez  très^ 
bien  pu  vous  dispenser  de  vous  servir  d'un  texte 
obscur  et  corrompu ,  auquel  de  très-habiles  gens 
ont  eu  peine  à  trouver  un  sens  clair  et  raisonnable, 
^n  supposant  même  qu'ils  y  aient  réussi  :  ce  qui  est 
fort  douteux: 

Mais  il  ne  s'agît  pas  ici  des  formes  plus  ou  moins 
bienveillantes  de  la  réfutation  :  il  s'agit  du  food 
même. 

Or^  jepepse  que,  pour  les  esprits  non  prévenus, 
tout'  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  question  peut 
4tre  établi  avec  la.  certitude  désirable.  C'est  ce  qui 
résultera,  je  l'espère^  des  lettres  que  je  vous  adresse, 
•où  je  tâcherai  de  ne  négliger  aucune  difficulté  sé- 
rieuse. :yous  y  trouverez  au  moins  une  discussion 
exacte  des  textes  qui  se  rapportent  au  sujet,  et  peu- 
vent réellement  contribuer  à  l'éclaircir.  Car  je  me 
garderai,  si  je  puis,  de  toute  érudition  superflue, 
et  je  tâcherai  d'éviter  les  dissertations  parasites  qui, 
s'écartant  trop  du  sujet  principal,  ne  serviraient 
qu'à  l'embrouiller.  Vous  sentez  en  effet  combien  il 
me  serait  facile,  dans  une  matière  déjà  tant  débat- 
tue, de  vous  accabler  d'une  érudition  toute  faite, 
découdre  à  cette  question ,  tant  bien  que  mal, 
l'histoire  entière  de  la  peinture  ancienne;  et,  à  la  fa- 
veur de  cette  science  d'emprunt,  dont  vous  n'avez 
que  faire ,  vous  laisser  dans  l'incertitude  sur  ce  que 
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vous  désirer  le  plus  savoir.  J'éviterai  cet  écoeil.  Le 
sujet  y  circonscrit  dns  ses.  limites ,  tnais  considéré 
sous  ses  différentes  faces,  n'est  encore  que  trop 
étendu;  il  présente  assez  depointsàéclaircir^  pour^ 
qu'il  soit  inutile  d'y  ramener  les  recherches  déjà 
faites  dans  des  ouvrages  connus  et  estimés,  dont  le 
lecteur  instruit  est  censé  avoir  les  résultats  présens 
à  la  pensée;  il  suffira  de  le  mettre  en  état  d'y  re- 
courir. 

Je  m'estimerais  heureux  si  les  difficultés  de  dé*- 

tail  se  trouvaient  expliquées  assers  complètement 
dans  ces  Lettres,  pour  que  la  question  se  présentât 
enfin  aux  artistes  dégagée  de  tous  les  embarras 
philologiques  au  milieu  desquels,  ils  auraient  peine 
à  se  reconnaître  ^  et  si  elles  leur  fournissaient  les 
moyens  d'étudier  avec  plus  de  confiance  un  sujet 
si  intéressant  pour  eux  comme  pour  tous  les  amis 
de  l'antiquité. 

Letromne.; 


Paris,  janvier  i834. 
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LETTRE  BEtJXIÊME. 


EXPOSÉ  DE  LA  QUESTION.  —  OPINIONS  DIVERSES  DBjS 

ANTIQUAIRES. 


vil  me  parait  utile >  non  pour  vous,  mais  pour 
ceux  qui)  moins  au  fait  de  ta  question^  jettei^OAt  les 
yeux  sur  ces  Lettres.,  de  comm^cer  par  expliquer 
précisément  en  quoi  elle  consiste  i,  et  de  donner  un 
exposé  sommaire  de  l'état  où  ell^  se  trouvait  àu 
moment  où  j'ai  entrepris  de  les  écrire. 

Il  est  maintenant  démontré  que  les  Grecs  dans 
tous  les  temps  y  mais  surtout  aux  époques  les  plus 
florissaDtes  de  l'art^  ont  appliqué  Id  couleur  eiux 
productions  de  la  atatôaire  comme  aux  monumens 
de  l'architecture;  que  leurs  plus  belles  statues 
étaient  composées  de  matières  de  diverses  couleurs^ 
ou  recevaient  dans  plusieurs  de  leurs  parties  des 
teintes  dilTéreiites;  et  que  leurs  grands  édifices, 
même  ceux  de  marbre^  étaient  coloriés^  tant  à  Tin** 
térieur  qu'à  l'extérieur,  dans  quelques**unes  de  leurs 
parties  principales. 

Nul  n'a  plus  contribué  que  l'auteur  du  Jupiter 
olympien  à  établir  la  réalité  de  cet  usage  j  depuis , 


lO 

de  nombreuses  et  importantes  découvertes  l'onf 
mise  hors  de  doute,  et  ont  forcé  les  plus  incrédules 
à  reconnaître  que  cet  usage  ^  que  Ton  qualifiait  de 
barbare  )  a  été  général  chez  le  peuple  doué  du  goût 
le  plus  pur  et  du  sentiment  le  plus  délicat  de  la 
beauté  dans  tous  les  genres. 

En  reproduisant  à  nos  yeux  par  le  dessin  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  de  la  toreutique  et  de 
la  statuaire  chryséléphantine,  M.  Quatremére  de 
Quiocy  a  montré  que  ce  mélange  de  couleurs  est 
compatible  avec  une  exquise  beauté.  Grâce  à  ses 
ingénieuses  restitutions^  on  sait  que  la  Minerve  du 
Parthénon  et  le  Jupiter  olympien  n'étaient  pas  seu- 
lement des  prodiges  d'art  et  d'adresse,  mais  que  ces 
merveilleux  colosses  devaient  être  d'un  effet  aussi 
grand  qu'harmonieux. 

Un  résultat  analogue  pour  les  monunvens  d'ar- 
chitecture ressort  de  la  restitution  que  vous  avez 
faite  d'un  petit  édifice  dans  l'Acropole  de  Sélinonte. 
En  appliquant  à  cet  édifice,  non-seulement  tous  les^ 
détails  coloriés  qu'on  a  retrouvés  dans  ses  ruines, 
mais  encore  ceux  qui  appartiennent  à  d'autres  mo« 
numéns^  vous  avez  pu  nous  donner  une  idée  com- 
plète de  ce  que  devait  être  un  temple  antique^  ainsi 
revêtu  de  couleurs  dans  ses  diverses  parties.  D'au- 
tres travaux  entrepris  dans  le  même  but (i), ne  tar- 

* 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de^ 


if 

deront  pas  à  compléter  ce  qu'il  peut  rester  à  faire 
sur  un  sujet  si  important. 

II  est  une  autre  question  liée  à  celle  de  Tarchi- 
tectureet  de  la  sculpture  polychromes  y  et  beaucoup 
moins  éclaircie^ 

II  s'agit  de  déterminer  comment  la  peinture  pro- 
prement dite,  la  peinture  à  sujets  historiques, était 
employée  à  Ur  décoration  des  édifices  grecs  de  la 
belle  époque  de  l'art.  Qn  sait,  à  n'en  pouvoir 
douter  ;  qu'ils  étaient  ornés  d'un  grand  nombre  de 
peintures  plus  ou  moins  importantes,  dont  quel- 
ques-unes eurent  pour  auteurs  les  artistes  les  plus 
célèbresde  leur  temps.PIusieursd'entre  ellesétaient- 
elles  exécutées  sur  les  murs  mêmes  de  ces  édifices, 
et,  en  général,  sur  les  surfaces  propres  à  recevoir 
ce  genre  d'embellissement;  ou  bien  étaient-elles 
toutes  des  tableaux  peints  dans  l'atelier,  transportés 
ensuite  sur  le  lieu , et  attachés  aux  murs?  La  plupart 
des  antiquaires  et  des  artistes,  à  commencer  par 
Winckclmann^  ont  pensé  que  des  peintures  du 
premier  genre  embellissaient  les  anciens  édifices. 

Serradifalco  ^  sur  les  antiquités  de  Sélinonte,  a  para.  Il  reo-^ 
ferme  des  observations  neuves  et  curieuses^  mais  l'auteur  a  le 
tort  de  n'avoir  rien  dit  d[es  emprunts  multipliés  qu'il  a  faits  à 
Fîmportailt  ouvrage  de  MM.  HittorfF  et  Zanth  sur  V Archi- 
tecture antique  de  la  Sicile,  On  attend  celui  qu'un  Savant 
architecte  ^  M.  G.  Semper ,  a  promis  dans  ses  Bemerkungen 
uber  vielfarbige  Architectur  und  Sculptur  bel  den  Alten , 
opuscule  publié  en  mai  iB34y  à  Altona. 
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Vous  ne  bornez  pas  ^u%  temples  l'emploi  de  la  pein-^ 
ture  historique  sur  les  parois  des  anciens  édifices 
grèc9;  vous  Véletïdèt  «  auxpatais^  aux  gymnases, 
<(  aot  maislônS)  aux  tombeaux  ^  où  tout  nous  fait  voir, 
«  dites- vous,  la  peinture  historique  appliquée  à  la 
«  djkoratioti  des  édifices,  application  locale  et  adhé- 
Ki  trente  aux  ihonumend  mêmes  i,  dont  elle  faisait 
iK  l'embellissement  principal  (t).  »  Cette  opinion  y 
qui  est  au  fond  celledeWinckelmann,des  académi- 
ciens ^t'Herculanum^  de  d'Agincôurt  etc.,  semble  ré- 
sulter naturellement  de  plusieurs  textes  des  auteurs 
anciens ,  rapprochés  des  nombreux  restes  de  pein- 
turas de  ce  g^nre ,  trouvés  dans  les  tortibeaux  de 
rÉtrurie  et  de  la  Campante,  dans  les  ruines  d'Hér- 
culanuin,de  Pompéi  et  de  Stabiàv  dans  celles  des 
baiins  et  des  villa  antiques  de  Ro>me,  édifices  qui 
ont  dû  èire  construits  et  décovéé  selon  le  goût  des 
Greca^ 

•  Jies  difficultés  qui  peuvent  si'élever  <;ontre  cette 
opinion  Vivaient  été  présentéeë  à' vôtre  insu  par 
M*  Bœttiger,  dans  laprejniére  partie  (  la  seule  qui 
ait  paru  )  de  son  ouvrage  sur  la  peinture  (2).  Ce  sa- 
vant antiquaire  a  cru  ces  difficultés  de  nature  à 
détruire  dans  sa  base  Topinion  que  les  peintures 
historiques  des  anciens  édifices  grecs  ordinairement 

(i)  Ann*  deWInsL  di  Corrisp.  arch, ,  11,  îi^jS. 
(2)  Ideen  zur  Archœologie  der  Malerei,  1  *« .  Tkeil,  Drcs- 
den,  181  T. 
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étaient  excutées  sur  le  mur  t^é^ao.  Il  en  parU  à 
propos  des  travaux  de  Polygnatç^  un  dies  plus  cÔt 
labres  peintres  de  Jl'ëcole  atiicjue  (i).  Un  passage 
d'où  il  réauUe  que  les  ouvrages  <Je  cet  arti^e  au 
Pécile  d'Athènes  étaient  peiuts  sur  des  tables  de 
bois,  lui  donne  lieu  de  conduro  que  d'auti^os  peio-» 
tures  du  ipèoie  temp^  oyaient  été  exécutées  de  la 
même  manière;  et  il  ;^pplique  cette:  qomdiu^JQf^  à 
tous  les  édifices  grecs  de  la  belle  époque*  A  l'appui 
de  ce  texte  principal  9  il  cite  celui  de  CicéroD ,  re- 
latif à  l'enlévemem  de§.;ta^leaux  qui  décoraient  le 
temple  deMinerve  à  %raçusA*vAutour  de  ces  textes 
importans,  il  en  groupe  d'autres  qui  ^enabient  cour 
courir  au  n)éi»e  but^  nota^tn^e^t  l^.&meu^  passage 
de  Pline  (  ni^aglpria  a^ti^çum^  nm  wrum  gui 
tabulus  pinjsore  )i  4$t  \ï  tire  ^  twf  çefiî  faît$  la  coç- 
clusion  génér^ale  que  Vq^a^  d'ecabeWr  les  édifices 
de  peinture^  m^r^l^s  Q$t  d'une  époque  asae?  réceâte^ 
et  fut  inconnu  k  la  bautç  antiquité  grecq<ihe,  (ai).. 

Ayant  la'publiçatioa  de  l'ouvrage  de^M%  Boetti^* 
ger,  plusieurs  archéologues^  teU  que»  Caylus  (3)^ 
M.Uirt^dans  un  d^  ses  Mémoire  sw  U  p^nturQdes 
anciens  (4)v?^  '^•»  Carlo  Féa,  dans  ,^s  Notc^  :  aur 


(i)S.  280-284. 

(2)  s.  283. 

(3)  Aça^.  inscr, ,  t,  xxvii  ;  His(. ,  p.  38. 

(4)  Mén^.  de  fj^cad,  de  JlferHn ,  1 794'i8oo ,  p.  352* 
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n  no tioMetde^owka  témoignages  aixkéoiogiqiies 
n  .quiiKHia  cd^lent  sur  ce  point  important  de  Fart 
a  aatu|tte«  )i  (Pag*  49<  ^^  ^^^  Ces  parole» sont  le 

résumé  exact  dea  £1^13  énoncés  dians  ce  Uéirôiré^ 

:  Ainsi  9  jiiôint  de  peinture  JmtQriquj^  exécutée  sur 
les  murs  des  temf>les.et  des  édifices  pubb'cs  de  la 
Grécei  ;.  ri8n  que  \e  coloriage  des\  détails  d'archi- 
tecture; diail«  >es  tooib^sîUKy  UQ  emploi  de  h  pein- 
ture lin  peu  ,pto  itmàïij  ^^^  cepeondanf:  Umil;é, 
comme  pour  les  m/ç^isoisis  particulières:^  ài  la  (utrtîc 
purement  décoiratWe  det  l'art. 

Telb  est,  en  définitive^  Vopinion  à  laquelle  lije  sa- 
vant «ndîquaire:  d  été  conduit,  dit-iL^  par  rèxamen 
Ad  éiûiiUi  lesijùits  que  ^antiquité  a  laissés  à  notre 
tUspoattÎQn^ 

.  yoiîlà.dooc<,^.en  présence,  deux  ôpinîôna  radica- 
lement contraires  à  l'égard  de  l'un  des  pointa  les 
plus  curieux  de  If  histoire  de  Tairt  cbez  lés^  anciens; 
cac  il  ne  peut,  échapper  .à.  personne  quiei^sous  une 
question  iutile  en  ifi4pafei»m,  celle  de  savoir  si  les 
ott^Kfages  dM  ancbiat^:  peintre;aK  étaient  ou  non  adhé- 
reos^nsL mwaiNkS' dips.  temples  c}u'ils  décoraîeot,  il 
y  a  d'abord  une^uôstt^n  du  pluâhauA intérêt,  en  ce 
qurelle  tient  à  la  marche  générale  de  l'art  daas  la 
Grèeé:^  et  qo'eik  toudke.aux  principes  méme^  et  à 
l'emploîf  primitil.de  la  peinture  pbez  différens  peu- 
ples; ensuite:,  une  question-  archéologique  d'une 
grande  importance, en  ce  qu'elle  embrasse  des  textes 


17 

importans^  do» t  l'intelligence  parfaite  dépend  de  la 
solution  qu'on  adoptera. 

U  s'agit  donc  réelleïnentde  toute  une  face  de  Phis« 
toire  de  la  peinture  en  Gii^èce;  mai»  comme  elle  ne 
concerne,  à  proprement  parler^  ni  la  partie  teck^ 
nique  de  l'art,  tii  la  chronologie  des  artistes ,  ni 
leurs  diyersefi:école3,  elle  a  été  presqiie  entière^ 
ment  négligée ,  au  point  qu'il  en  est  à  peine  ques- 
tion dans  Vffistaire  d0s  arts  du  dessin  de  M.  H. 
Meyer,  le  savant  commentateur  de  Winckèlmann; 
et  que  les  ouvrages  iilipôctans  de  M*  Hirt  sur  l'ar-^ 
chitecture  dès  anciens^  ne  présentent  aucune  àis*^ 
cussipn  sur  1^  graves  difficultés  d'un  sujet  si  i.nti^ 
mement  lié  à  l'histoire  de  cet  art. 

Ceux  qui  désireraient  être  fixés  sur  ce  point  se 
trouvent  maintenant  dans  une  grande  perplexité. 
Lés  antiquaires  du  siècle  dernier  ont  admis  l'exis- 
tence dé  la  peinture  historique  sur  mur  dans  les 
anciens  temples  grecs;  M^^Bœttiger  arrive,  qui  la  nie 
formellement;  puis  MM.  Hirt  et  K?  0.  MiîUer,  mal- 
gré ses  argumens ,  l'admettent  en  ceitains  caç;  én*^ 
suite  vous  l'admettesK  avec  plus  d'étendue  et  comme 
principe  général;  enfin,  un  de  nos  plus  sa  vans  ar- 
chéologues soutient  l'opinion  de  M.  Bœttiger^  et  \à 
présente  même  d!une  manière  encore  plus  absolue; 
Qui  devons-nous  croire  ?  Et  remarquons  que  l'avis 
des  deux  derniers  est  d'un  grand  poids  dans  une 
naatière  qu'ils  ont  étudiée  spécialement;  le  dernier 
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même  9  qui  s'occupe  d^'une  nouvelle  Histoire  de 
Vart  des  Anciens  (  i),  déclare  avoir  consulté  toutes 
les  autorités  et  pesé  toutes  les  notions  qui  exis- 
tent. Il  présente  son  opinion,  non  pas  sond  une 
forme  dubitative  )  mais  avec  ^assurance  que  donne 
u«ie  conviction  intime  :  il  attaque  sur  toiis  lea 
points  votre  opinioiï  ;  il  déclare  qu'elle  est  en  op-» 
position  ky te  r antiquité  tout  entière  (page  4^ i 
où  r4  in  fin,  );  il  la  qualifie  terreur  opiniâtre 
(page  43^  ou  t4)^  excusaible  tout  au  plifs  au 
temps  de  Winckelmann^  il  s'étonne  que  les  àrgu-^ 
mens  qui  lui  servent  d'appui  ayâtit  été  depuis  tong-- 
temps  ruinés,  elle  trouve  encore  des  échos  dans 
un  siècle  tel  que  le  nôtre;  enfin,  ce  n^éstqu^une 
illusion  qu'oh  devait  croire  pour  jamais  déti^ùite , 
après  le  soin  qu'a  pris  un  des  premiers  ânti^ 
quaires  de*notre  âge  de  la  reléguer  dans  le  pays 
des  chimères  (p.  4^7 j  23  ou  24 )• 

Un  langage  si  vif,  une  critique  si  sûfé  d^elle^ 
même  paraissent  ôter  toute  chance  de  succès  à  la 
contradiction;  il  semble  ne  pouvoir  rester  dnx  parti- 
sans de  l'opinion  contraire  qu'un  parti  iiprcfndre,  ce- 
lui d'y  renoncer  entièromenl.  Aussi,  dispdsé  conime 
je  le  suis  naturellement ,  à  admettre  les  i^ésùltats  de 
travaux  qui  s'annoncent  comme  fondés  sur  des  ob*^ 
servations  réfléchies,  j'ai  d'abord  pris  cette  opinion 

(ï)Monumens  inédits  de  V A ntiqUité figurée^  Préf. ,  p.  vu. 
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pour  l'expression  de  la  vérité,  bien  qu'elle  fut 
contraire  à  celle  que  je  m'étais  faite  jusqu'alors. 
L'examen  auquel  je  me  suis  livré  à  Totre  prière  in'â 
détrompé,  ou  iiu  moins  m'a  prouvé  que  votre  savsuit 
adversaire  est  beaucoup  trop  absolu  dans  ses  asser* 
lions;  que  V antiquité  tout  litière  ne  dépose  pas 
contre  l'usage  de  la  peinture  murale  historiqoe  dans 
les  anciens  édifices;  qu'il  existe  au  contraire  bon 
nombre  de  textes  positifs  qui  prouvent  1^  réalité  do 
cet  iisage^el  qui  établissent  la  question  survies 
bases  fort  différentes» 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  montrer  dans  les 
Lettres  subséquentes.  Je  ne  réfuterai  les  objections 
qui  vous  ont  été  faites  qu'autant  qu'il  sera  néces- 
saire à  la  démonstration  du  vrai;  car  mon  but  n'est 
pas  de  jouer  ici  le  rôle  de  défenseur  officieux  ;  je  ne 
veux  pas ^ ^e firopos  délibéré,  donner  caison  à  l'un 
et  tort  à  l'autre^  Une  discussion  scientifique  ne  doit 
pas  être  un  de  ces  plaidoyers  dans  lesquels  on  s^oc-*- 
cupe  fort  peu  d'établir  la  vérité,  et  beaucoup  de 
faire  vialoir,  par  touèles  moyens  y  les  éiémens  d'une 
cause  y  pour  fasciner  les  yeux  dé  juges  ■  distraits*  ou 
déjà  prévenus,  et  en  obtenir  un  arrêt  favorable  t  ctfir 
à  quoi  bon?  Lé  plaidoyer  ne  survit  point  au  jugé*" 
ment;  le  Buccès  une  fois  obtenu,  on  n'entend  plbB 
parler  de  rien;  ily  a  force  de  chose  jugée  :  tout  est 
dit.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  en  matière  de  science  : 
les  élémens  de  la  discussion  restent  là  sons  les  yeux 
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des  personnes  que  la  question  intéresse  yqui  en  sont 
natiirellement  les  juges ^  et  dont  la  décision  fait  loi. 
S'il  en^  est  qui,  par  défaut  de  capacité  ou  de  savoir, 
se;soient  d'abord  laissé  prendre  au  talent  d'exposi- 
tion i,:à  l'habileté  d'hn  esprit  sophistique  et  subtil , 
mai»  supôrficiel.et  léger )  qui  mécoiinait  'la  portée 
des  faits,  et  égare  son  lecteur  par  des  omissions 
involontaires,  des  inexactitudes  ou  des  exagérations; 
d'aUtres;^  plus  instruits,  plus  judicieux  ou  seule- 
ment plus  attentifs,  ne  tardent  pas  à  remettre 
tout  à  sa  place,  et  k  faire  justice  d'une  opinion 
dont  les  bases  ont  été  reconnues  fausses.  H  n'y 
aurait  donc  nul  profit  >  en  matière  pareille ,  à 
«'écarter  des  strictes  limites  de  la  raison  et  de 
la  science^  dans  l'espoir  de  capter  un  assentimebt 
qui  ne  serait  que  passager.  Pour  moi,  je  ne  veux 
arriver  qu'à  un  résultat  scientifique  aussi  <bien  éta- 
bli quHl  m'a  été  possible  de  le  feire,  dans  Pétat  ac- 
4uel  de  nos  connaissances  sur  l'art  des  anciens. 

.Je  vais  donc  reprendre  successivement  et  par 
ordre  la  discussion  des  textes  classiques  relatifs  à  la 
^peinture  murale  chez  les  anciens^  en  commençant 
par  ceux  qui  se  rapportent  aux  temples  et  aux  autres 
édifices  publics  construits  dans  le  siècle  de  Périctés 
;et  auparavant.  Je  montrerai  ensuite  que  le  mode 
de  décorer  les  maisons  particulières,  tel  qu'il  appa* 
rait  dans  les  ruines  antiques,  n'eât  pas  d'une  époque 
récenté,i|iais  remonte  fort  loin  chez  les  Grecs;  que 
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là  décoration  des  tombeaux^au  moyen  depeintures 
historiques  sur  leurs  parofb,  appartient  également 
à  une  époque  très-reculée;  enfin,  que  cet  emploi 
de  là  peinture  tient  à  la  marche  de  l'art  chez  les 
Grecs,  et  se  lie  à  l'usage  général  de  l'architecture  et 
de.  la. sculpture  polychromes.. 


.'  •  - 
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LETTRE  TROISIEME. 

L'USAGfi  DE   LA   PEINTURÉ    MURAtE   HISTORIQtTB    DANS   LE» 
TEMPLES  GRBGS  EST  CONFORME  A  LA  VRAISEMRLANCE. 

Que  dans  le  nombre  des  peintures  historiques  ^ 
^qui  ornaient  les  temples  et  autres  édifices  publics 
de  l'ancienne  Grèce,  il  y  en  eût  qui  fussent  exé- 
cutées sur  des  surfaces  mobiles ,  et  attachées  aux 
parois ,  en  un  mot ,  qu'il  y  eût  dans  ces  édifices  des 
tableaux  proprement  dits,  c'est  assurément  ce  que 
vous  n'avez  pas  voulu  nier.  Mais  toutes  les  peintures 
de  ces  édifices  étaient-elles  dans  1q  même  cas?  N'y 
en  avÀit-il  aucune  qui  eût  été  faite  sur  les  murs 
mêmes?  Par  exemple,  les  vastes  surfaces  que  pré- 
sentaient dans  les  grands  temples,  les  murs  du 
pronaos  et  de  l'opisthodome,  et  les  parois  intérieures 
de  la  Cella,  restèrent-elles,  lors  de  la  construction 
même  des  édifices,  dépourvues  de  peintures  sur  l'en- 
duit, et  furent-elles  réservées  pour  recevoir  tôt  ou 
tard  des  tableaux  peints  dans  l'atelier  ?  C'est  ce  qui 
n'est  pas  impossible,  mais  ce  qui  est  fort  peu  vrai- 
semblable ^  à  n'en  juger  que  par  théorie  et  indé- 
pendamment des  faits* 

D'après  toutes  les  analogies  que  fournit  Thistoire 
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de  Fart)  le  rôle  de  la  peinture  proprement  dite 
dans  ces  temples  entièrement  coloriés*,  dut  être 
analogue  à  celui  de  la  sculpture  qui  ^  soit  pour  les 
grandes  figures  des  frontons^  soit  pour  les  bas^re- 
liefs  également  coloriés  des  frises ,  fut  destinée  à 
«mbellir  l'édifice,  parla  représentation  de  sujets  re- 
latifs à  la  dédicace  du  temple  et  à  la  légende  du  dieu 
0U  du  héros  auquel  il  était  consacré. 

On  ne  peut  guère  nier  quo  la  vue  des  temples 
•égyptiens  entièrement  revêtus  de  bas-reliefs  peints 
n'ait  influé  sur  le  goût  des  Grecs,  au  moins  k  par- 
tir du  septième  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque  où 
«^établit  une  communication  régulière  et  constante 
entre  les  deux  pays^  où  l'art  grec  prit  un  essor  si 
élevé  et  des  développemens  si  rapides.  Mais  le  sys- 
tème des  bas-reliefs  coloriés  n'était  pas  en  Grèce, 
comme  en  Egypte,  applicable  à  la  totalité  des  parois 
des  temples.  En  Egypte^  la  perre  calcaire  et  le  grès 
tendre  employés  à  la  construction  de  ces  édifices, 
présentaient  peu  d'obstacles  au  travail  de  ces  bas-re- 
liefs, s'il  faut  les  nommer  ainsi^  légèrement  relevés 
dans  le  creux,  d'une  exécution  d'autant  plus  facile 
que  la  sculpture  en  était  toute  conventionnelle  et 
6B  quelque  sorte  taillée  sur  patron;  de  plus,  l'im- 
•mense  quantité  de  bras  qu'on  pouvait  employer  h 
ces  travaux  ^  rendait  possible  et  peu  coûteux  àe  sys- 
tème de  décoration  appliqué  à  toutes  les.  surfaces 
d'un  temfde.  En  Grèce^  au  contraire,  dans  ces  monur- 


24 

niCDs  constiuks  soit  en  marbre,  soit  en  d'autre»" 
pjierres  rebellesau  ciseauyayecun  système  de seulp* 
turc  où  de  boiine  heure  le  goût  individuel  se  fit  jour 
à. travers  les  entraves  du  style  purement  hiératique^ 
ce  mode  de  décoration  eût  été  trop  long  et  trop 
dispendieux^  Qn  réserva  la  sculpture  peur  quelques 
parties  seulement  de  l'édifice^  telles  que  les  fronc- 
ions 9  les  métopes  et  les  frises ,  et  pour  le  reste  on 
eut  recours  à  la  peinture ,  qui  d'abord  ne  dut 
différer  dç  la  sculpture  de  bas-reliefs  que  par  l'ab^ 
sence  de  saillie*  D'ailleurs  ^  tout  devait  être  à  peu 
près  semblable  I  composition  et  sujet^  style ,  dessin 
et  couleur^  Il  résulte  de  cette  vue^  fondée  sur  la 
raison,  et,  nous  le  verrons  bientôt, ^ur  des  faits  posi- 
tifs^ que  la  peinture  dut  être  primitivement  appti- 
quéeaux  parois  mêmes  restées  libres  ;  et  qu^'elle  fut, 
non  de  simple  décoration^  mais  historique  ;  c'est- 
à-dire,  comme  la  sculpture^  relative  aux  attributs^ 
anx  actions  et  aux  aventures  du  dieu  ;.  car  elle  eut 
pour  objet  de  les  rappeler  à  la  pensée,  des  hommes, 
autant  pour  le  moins  que  d'embellir  le  temple  où 
il' était  adoré. 

Ajoutons  qu'il  serait  de  tout  point  invraisembla- 
ble qu'on  n'eût  pas,  dès  l'origine,  mis  à  profit  dans 
les  temples  celles  dès  parois  qui  n'avaient  pas 
reçu  d'ornemens  d'architecture  peints  ou  sculptés; 
elles  offraient  à  la  peinture  des  surfaces. étendues ,. 
parfaitement  dressées  et  upies  au  moyen  de  l'exceU 


lent  enduil  dont  on  savait  les  couvrir.  Qu'était-il  be* 
soin  de  recourir  à  ^intermédiaire  de  planches  de 
bois,  assemblées  en-surfaces  plu3  ou  moins  larges, 
toujours  difficiles  à  dresser  d'une  manière  solide  et 
durable?  Cet  intermédiaire  n^était  qu'une  difficulté 
de  plus  sans  avantage  réel.  Qu'on  ait  passé  par  des- 
sus cette  difficulté,  aux  époques  plus  récentes,  où 
de  grands  peintres^  richea  et  habitués  au  luxe,  de- 
vaient préférer  peindre  à  leur  i^ise  dans  un  atelier 
de  leur  choix  ^  recevaient  des  commandes  de  pays 
éloignés  y  et  aimaient  à  répandre  leurs  œuvres  au 
loin,  cela  se  conçoit  parfaitement;  mais  pour  les 
époques  plus  anciennes ,.  où  le  principe  religieux 
avait  encore  toute  sa  force,  on  comprend  que  le 
procédé  de  peindre  sur  le  mur  même  étant  le  plus 
naturel^  le  plus  facile,  et  celui  qui  présentait  le 
plus  de  solidité, dut  être  employé  de  préférence. 

Ainsi, .à  ne  consulter  que  la  vraisemblance^  ce 
genre  de  peinture  a  dà  être  plus  fréquent  dans  les 
édifices  dont  la  construction  appartient  aux  an- 
ciennes époques  de  l'art;  il  est  devenu  de  moins  en 
moins  usité,  à  mesure  que  fart  a  été  plus  pratiqué 
et  s'est  répandu  davantage.  Or,  c'est  précisément 
l'inverse  de  ce  qu!a  voulu  établir  votre  savant  ad- 
versaire dans  sa  réfutation. 

Ces  vues  ne  seraient  pas  moins  justes  et  moins 
fondées  sur  la  nature  des  choses,  quand  même  il  ne 
nous  serait  plus  possible  de  l'appuyer  sur  des  preu- 
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ves  positives,  car  le  hasard  aurait  pu  faire  qu'il  n'en 
<?xist&t  plus  aucune.  Deux  observations,  que  vous 
âVez  indiquées  ciéjà^  éclairciront  ma  pensée. 

On  ne  saurait  douter  que  les  statues  qui  meu- 
Uaient  le»  frontons  des  temples  Grecs, que  lés  bas- 
reliefs  courans  de  leurs  frises ,  et  les  groupes  sculp- 
tés sur  leurs  métopes ^  ne  fussent  diversement  colo- 
riés :  cependant  Pausanias ,  qui  a  décrit  plusieurs  de 
ces  moîHimens  avec  de  grands  détails ,  ne  laisse 
fiulle  part  soupçonner  cette  circonstance,  si  grave 
pour  nous ,  indifférente  pour  lui ,  à  cause  de  sa  gé- 
néralité même  :  c^est  l'exception  quMl  aurait  remar- 
quée, s'il  y  en  avait  eu  quelqu'une  à  cet  usage  con- 
^tant« 

Un  autre  usage,  celui  de  colorier  extérieurement 
les  édiSces,  n'a  pas  été  moins  général  chez  les  an- 
ciens; il  a  passé  àes  Grec^r  aux  Romains ,  qui  l'ont 
pratiqué  à  toutes  l*es  époiqu^  sur  les*monumens  de 
fnaH)re  comme  sur  ceux  tle  pierre ,  et  ils  l'ont  trans- 
mis aux  artistes  du  moyen-âge.  Voilà  ce  qu'a  dé- 
montré uniquement  l'examen  attentif  des  monu- 
mens  eux-mêmes;  car  il  n'est  pas  possible  de  décou- 
vrir ni  dans  Pausanias  (i),  qui  décrit  tant  de  tem- 
ples, ni  dans  Pline,  ni  dans  aucun  autre  écrivain, 
la  moindre  expression  qui  se  rapporte  à  un  usage  si 


(i)  Il  n'y  a  que  le  passage  sur  le  tribunal  vert  et  le  tribunal 
rouge;  le  sens  en  est  contesté.  J'y  reviendrai  plus  bas. 


répandu ,  eC  qu'on  peut  dire  avoir  été  universel. 

Ce  silence  absolu  des  auteur3  aa,cieii9  à  l'égar^ 
d'un  point  ai  important,  a  souvent  autorisé  le  scep- 
ticisme sur  la  réalité  d'un  usage  qui  choque  tous  les 
préjugés  de  notre  éducation;  ceux  des  savans  ou 
des  artistes  qui ,  se  refusant  à  l'évidence  des  faits  , re- 
gardaient comme  impossible  que  les  Ictinus  et  les 
Libon  eussent  été  de  mauvais  décorateurs  ^  ou  les 
Phidias  et  les  Aics^mène  des Jabricans  de^gures  de 
Curtius,  comme  on  disait, se  sont  retranchés  long- 
temps derrière  cet  argument  unique.    . 

Mais  ce  silence ,  quand  on  y  réfléchit ,  n'est  pas 
aussi  extraordinaire  qu'il  le  parait  au  premier 
abord.  Supposons  que ,  dans  trois  mille  ans ^  le  goût 
des  édifices  coloriés  devienne  aussi  général  qu'il 
le  fut  dans  l'antiquité,  il  pourra  se  faire  que  la  pos- 
térité ne  trouve  dans  aucun  de  nos  livres  qui  lui 
seront  parvenus,  le  moindre  indice  de  notre  goût 
exclusif  pour  la  monochrômiej  parce  qu'en  effet 
il  n'y  a  maintenant  nulle  raison  pour  que  nos  écri- 
vains fassent  la  remarque  que  les  édifices  et  les  sta- 
tues sont  monochromes*  Ainsi,  la  postérité  pourrait 
croire  que  nous  avions  aussi  l'usage  de  le^  colorier^ 
à  moins  que  les  restes  de  nos  monumens  eux-mê- 
mes n'avertissent  du  contraire  :  encore  ne  man- 
querait-il peut-être  pas  de  gens  qui  affirmeraient 
que  s'il  n'y  existe  point  de  traces  de  couleur,  c'est 
que  le  temps  les  a  complètement  effacées. 
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Il  se  pourrait  donc  qu'il  ne  subsistât  plus  mainte- 
nant ni  dans  les  auteurs  grecs  on  latins^ ni  sur  les 
monumens  antiques  ^  d'indices  clairs  et  précis  de 
l'existence  de  la  peinture  murale  historique.  Cepen- 
dant, pour  des  esprits  réfléchis,  la  réalité  de  cet 
usage  serait  encore  rendue  biien  probable  par  les 
analogies  que  je  viens  d'indiquer. 

Ces  observations  doivent  nous  prémunir  contreun 
scepticisme  fondé  sur  des  préventions  d'école  :  il 
faut  se  garder  de  repousser  ou  d'affaiblir  les  indices 
qui  peuvent  exister  dans  les  auteurs  anciens.  Souve- 
nons-nous avec  quelle  peine  les  antiquaires  se  sont 
décidés  à  donner  le  vrai  sens,  et  au  passage  de  Platon 
sur  la  peinture  des  statues,  et  à  celui  de  Pline  sur  la 
circumlitio  des  œuvres  de  Praxitèle,  passages  <[ui 
contrariaient  toutes  les  idées  reçues;  il  n'a  pas  failli 
moins  qu'une  multitude  de  faits  positifs  et  les  expli- 
cations lumineuses  de  M.  Quatremére  de  Quincy  (i) 
pour  qu'on  ait  enfin  consenti  à  voir  dans  ces  textes 
ce  qui  s'y  trouve  exprimé.  Que  cet  exemple  nous 
défende  des  idées  exclusives  et  préconçues,  et  gar- 
dons-nous de  prononcer  qu'un  usage  n'a  point  eu 
lieu ,  uniquement  parce  qu'il  blesse  nos  préjugés  ou 
qu'il  est  contraire  à  ce  qui  se  pratique  de  nos  jours. 

Je  dois  laisser  maintenant  la  théorie ,  et  aborder 
la  question  de  fait.  Car  il  s'agit  de  savoir  ce  qui  a  eu 

(i)  Jupiter  olympien ,  p.  3o,  4^  et  suiv. 
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lieu  réellement, et  non  de  rechercher  péniblement 
ce  qui  a  dû  être.  Il  me  suffit  donc  d'avoir  montré 
d'avance  que  l'emploi  de  la  peinture  murale  histo- 
rique dans  les  temps  anciens ,  est  conforme  aux  ori- 
gines et  aux  progrès  del'ari.  Pour  voir  si  le  fait  s'ac- 
corde avec  la  théorie,  je  vais  discuter  tous  ceux  des 
textes  c]ui  n^e  paraissent  ne  laisser  aucune  équivo- 
que. CeuXf  dont  le  sens  est  moins  précis  seront  exa- 
minés ensuite. 


«    •  1  ■ 

9 
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LETTRE  QUATRIEME. 

PRS1JVE8  POSITIVES  DE  L'EXISTENCE  DE  PEINTURES  BflTa&LBS 
DANS  LES  PLUS  ANCIENS  TEMPLES  DE  L^ITALIE ,  ÉLBÎnÊS  OIT 
DÉCdRÉS  PAR  MB  GttECS  OIT  SKKrs  L^UftXViailGB  DE»  RRtS  M 
LA  GRfiCIi* 


Votre  savant  adversaire  commence  la  discussion 
en  ces  termes  : 

'  «  Nous  n'avons  ^  à  ma  connaissance  ^  aucune 
))  preuve  positive  de  Vexistence  de  peintures  his* 
»  toriques  sur  mur  appartenant  à  la  haute  anti- 
»  quité  grecque.  Mais,  à  défaut  de  témoignages 
»  directs  pour  la  Grèce,  il  nous  reste  en  Italie  des 
»  présomptions  de  quelque  valeur  (p.  368  ou  8).  » 
Ces  présomptions  se  fondent  «  sur  les  plus  an- 
x>  ciennes  peintures  qui  existassent  dans  le  Latium, 
))  celles  d'Ârdée  et  de  Lanuvium  citées  par  Pline  ^ 
»  et  qui  «ivaient  été  bien  certainement  exécutées 
«  d'après  les  traditions  de  l'art  grec  ^  puisqu'elles 
»  avaient  été  exécutées  par  un  artiste  grec ,  et 
»  que  les  sujets  en  avaient  été  puisés  dans  la  my- 
»  thologic  grecque.  Ces  peintures  avaient  été  exécu- 
»  tées  sur  mur  ;  ce  qui  résulte  du  témoignage  clair 
))  et  précis  de  Pline.  » 
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Puisque  ces  peintures  avaient  été  exécutées  sur 
muf)  comnie  on  en  convient  ^  elles  ne  donnent  donc 
pas  seulement  des)9r^om/>^/o/z^  de  quelque  nûaleur^ 
elles  sont  des  preuves  décisives  de  l'existence  de 
cet  usage  en  Italie»  Quant  à  la  Grèce,  je  crois  pou- 
voir prouver  qu'il  existe  des  témoignages  directs 
et  des  preuves  positives  de  ce  genre  de  peinture* 
Mais  pour  suivre  la  discussion  dans  l'ordre  qu'on 
lui  a  donné,  je  vais  commencer  par  celle  des  faits 
relatifs  à  l'Italie.  Je  reprends  la  discus^on  des  textes 
de  Pline. 

Cet  auteur  fait  l'éloge  des  peintures  qui  existaient 
encore  dans  Ârdée ,  et  qu'il  croyait  antérieures  à  la 
fondation  de  Rome.  Il  les  avait  vues  de  ses  pro-> 
près  yeux,  et  aucune  autre  ne  lui  inspirait  autant 
d'admiration;  quoique  placées  dans  un  édifice 
privé  de  sa  toiture,  elles  s'étaient  conservées  aussi 
fraîches  que  si  elles  eussent  été  toutes  récentes  (i). 

Quant  à  l'ancienneté  excessive  qu'il  leur  attri- 
bue ,  tous  les  critiques  ont  reconnu  que  Pline  s'est 
laissé  abuser  par  quelque  conte  de  cicérone  (ji). 
Personne  ne  croira  sans  doute  qu'il  y  eût  à  Ardée^ 


(i)  Exstant\certé  [hodieque  antii/uiorés  urbe  picturœAr^ 
deœ  in  <edibus  sacrisy  qidbus  eqiadem  nullas  œque  demirory 
tant  longo  œvo  durantes  in  orbUaie  tecti^  veluti  récentes. 
xxxVy  5,  p.  68:1,  12.  Harduin. 

(2)  Heyn.  Opusc. ,  v,  4o8.  —  R.-O.  Mûller,  die  Etrusker^ 
1 ,  358.  —  V.  la  note  A. 
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ni  ailleurs  en  Italie,  de  ces  belles  peintures  plus 
anciennes  que  Rome.  Toutefois  ^  on  ne  peut  dou- 
ter que  cette  opinion  ne  dût  être  au  moins  josli* 
fiée  par  l'aspect  de  vétusté  que  présentaient  ces  mè- 
numens  de  1  art  (i).  Une  circonstance  vient  à  Paip- 
pui  de  cette  observation  ,  c'est  que  i'édifice  oùellëd 
se  voyaient  avait  perdu  sa  toiture;  preuve  qu'il 
était  très-vieux,  ruiné)  ne  servait  plus  au  culte, 
et  qu'on  ne  songeait  déjii  plus  à  le  réparer.  Tohtès 
ces  circonstances  montrent  qu'elles  avaient  dû  dure 
faites  peu  de  temps  après  l'introduction  de  Part 
grec  dans  l'Italie  moyenne. 

Étaient-ce  des  tableaux  mobiles,  ou  des  peUi- 
tures  exécutées  sur  le  mur  même  7  A  cet  égard , 
personne  ne  peut  concevoir  le  moindre  doute  y  et 
les  plus  grands  adversaires  de  la  peinture  muriaile 
n'hésitent  aucunement  sur  ce  point.  En  effet,  indé- 
pendamment de  cette  considération  que  ces  jpein- 
tures  si  belles  auraient  été  retirées  depuis  long- 
temps de  l'édifice  en  ruines  si  elles  n'avaient  pas  été 
adhérentes  au  mur ,  il  y  a  une  preuve  décisive.^lâns 
les  détails  que  donne  Pline  sur  d'autres  pein- 
tures exécutées  à  Lanuvium ,  par  le  même  artiste 
inconnu. 

Il  cite  une  Atalante  et  une  Hélène  qui  n'avaient 


(i)  Tiraboschi,  Storia  délia  Letterat. ,  1,5.  12. 
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ïiiit  soulTorl,  quoique  l'édifice  oii  elles  titaioiil  fût 
iii)CH(i}.  Ces  deux  fi^area^  les  seules  proba- 
[ement  qui  subsistassent  encore  Intactes  de  ces 
elles  et  antiques  compositions,  nous  montrent 
u'elles  appartenaient  au  f,'cnre  historique.  Leur 
srfection  était  telle,  et  l'admiration  qu'elles  inspi- 
Kerit  s!  grai>dc,  que  CnliguU.les  aurait  enlevoestjo 
iparoi  sur  laquelle  elles  étaient,  peintes,  si  la  na- 
!  de  l'enduit  l'avait  permis  (a).  Cette  circon- 
^nce  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  genre  des  peii>- 
s  de  Laniivtum.  Ell&'«  étaient  adiiérentfl!>  à  la 
î,  et  exécutées  sur  l'enduit  qui  la  recouvrait. 
[  en  était  certainement  ainsi  de  celle.'i  doCcere^ 
pe  Pline  croit  ctle.s- mêmes  plus  anciennes  que 

.(3). 

ELc  savanL  .ucliOulugut!  rccunnait  dans  ces  pein- 

■reSj  d'après  leur  sujet,  l'ouvrage  d'un  artiste 

Jw    travaillant   sur   tes  principes  de  l'art  grec. 

ie  que  l'artiste  ail  été  grec  on  étrusque  (/l),  cela 

d'aucune    conséquence    pour    la   question , 


[t)  SiraUiti'r  Laniivii,  iihi  ^ Citltmla  el  ffrlena...  • 
e  sunt  nudœ  ah  nadem  ttrtifice,  utra^ue  ex 

,.  ne  ruinis  i/uidem  f  empli  concussm. 
)  Ctiïus  prùiceps  cas  foltere  conaius  est,  UMdiiie.  acre. 
b,  ai  lectorit  natura  permUiuet. 

\)Dunmlel  Cœre  {Vthe)  antit^uiore-î  ri  ipnu.  —  /  . 


(i)  K.  O.  Miil 


,//«  /ùn^^/.n 
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puisque,  t];ius  tous  les  ots,  ceL  Elrusqiio  aurait  ét^' 
le  disciple  lidèle  des  Grecs. 

Pline  cite  encore  un  ouvrage  du  méinËfj;enre, 
exécuté  à  Home  par  des  artistes  grecs;  cet  aulre 
exemple  est  tellement  détaillé,  caractéristique  et 
décisif  dans  la  question,  qu'on  ne  peut  s'expliquer 
comment  votre  savant  adversaire  l'a  entièrement 
passé  sous  silence , 

Cet  auteur  (i)  nous  apprend  que  deux  artistes. 
grecs,  Damopliilus  et  Gorgasus ,  tous  deus  à  la  fois 
peintres  et  modeleurs  très-célèbres  (plastœ  lauàa- 
tissimi....  Hifem^ue  jDzb/07Ci),  avaient  embelli  le 
temple  de  Cérés,  à  Rome,  des  productions  de  leur 
double  la\eni  (fjtii  Cere ris  œdem  Rom œ  ad  Cire um 
Maximum ,  utroque  génère  artis  suœ  excolue- 
n*nï).lls3'ciaient  partagé  les  deux  cfllés  de  l'édifice. 
Des  inscriptions  grecques  en  ver's annonçaient  qu'au 
côté  gauche  se  voyait  l'œuvre  de  Gorgasus ,  au  côté 
droit  celui  de  Daraophilus  (^versions  inscriptis 
grœce  quitus  sigîiijîcarent  a  dextraoperaDam.o- 
philiesse,  ab  lœva  Gorgasi).  Que  ces  ouvrages  fias- 
sent trés-ancien5,on  n'en  peut  douter, d'après  cequc 
disait  Varron  ,  qu'avant  la  conslruclion  de  ce  tem- 
ple, tout  était  toscan  dans  les  temples  romains  Ca)^ 
Damopliilus    et    Gorgasus     furent    les    premiers, 

(.)™v,45,p.,,o. 

(2)  j4nt€  haac  adeui,  Tuscunica  oiaaia  ùi  lEdibinJuisse 
0iKlor eil  farro.  ^  es.  Tk..  O.  yHMfx ,  dh  Eii-iinker,  ii, 
i63. 
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arji(i|te^  grecs  dont  les  ouvragç^  embellirent  uti 
éçlifioe  de  Rome*  L'époque  précise  de  ces  travaux 
r^sqUe  de  celle  de  la  construction  du  temple  par 
A»  Postumius^  dictateur,  après  la  victoire  sur  les 
.^tîfi$  (  an  de  Rome  253),  et  de  sa  dédicace  trois 
^m  après  par  le  consul  Spurius  Cassius  (i-),  ce  qui 
répond  à  Tan  493  av.  J.  C.  trois  ans  avant  la  ba- 
ifiAWQ  4^  IVIarathon. 

0 

.  L'exemple  des  édifices  de  Lanuvium  et  d'Ârdée, 
dont  les  parois  furent  pei^ties,  suffirait  déjà  pour 
9PUS  faire  présumer  de  quel  genre  étaient  les  pein- 
tures exécutées  par  Damophilus  et  Grorgasus  dans 
le  temple  de  Cérès  à  Rome ,  quand  même  Pline  ne 
nous  donnerait  pas  à  cet  égard  ^  d'après  Varron ,_  le 
reuseignement  le  plus  positif  :  ex  hac  (aede)  cum 
r^ceretur,  crustas  parietum  excisas  tabiUi% 
marginatis  inclusas  éssé;  item  signa  exjusr 
tigiis  dispersa,  a  Lorsqu'on  rebâtit  le  temple, 
n  on  détacha  les  peintures  des  murailles.  Qn  liss 
A  ^i^feirma  dans  des  tables  de  bois  encadrées.  I^^s 
»  statuies  furent  aussi  enlevées  des  frontons,  et  4i^ 
»  persées.  » 

.  K>e  ce  passage ,  il  résulte  que  dans  cet  édifice 
li^  peintures  murales  se  trouvaient  encore  en  asse» 


(i)  Dionys.  Halic.  Antiq.rom.y  vi,  94* — Tac.  Ann.  li, 
49.  —  Cf.  Heyu.  Opusc.  v,  4^»  —  Hirt ,  die  Gesehichte 
der  Baukunsty  i ,  *xifi. 
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bon  état  pour  être  conservées.  Gomme  on  était 
obligé  dé  refaire  les  parois  qui  menaçaient  ruine  ^ 
on  détacha  l'enduit  avec  ses  peintures ,  on  en 
Forma  plusieurs  parties^  peut-être  autant  que  de 
sujets  distincts ,  et  on  plaça  chacune  d'elles  siir  an 
panneau*  de  bois,  entouré  d'un  rebord  (  tabula 
marginata  ),  lequel  assujétissait  fortement  la 
crusta  (  ou  portion  d'enduit  peint  )  qui  s'y  trou- 
vait comme  renfermée ,  de  manière  que  le  tout  ne 
formait  qu'un  seul  corps.  Gomme  Pline  dit  que  les 
staiuesdes  fvonionsjurent  dispersées ^s^ns  dire  rien 
de  pareil  des  tableaux^  on  peut  croire  qu'ils  restèrent 
dans  le  temple,  et  furent  probablement  attachés 
ou  incrustés  aux  murs  nouvellement  refaits,  qu'ils 
ornèvent  comme  ils  avaient  orné  les  anciens  murs 
du  templô.  Il  en  fut  autrement  des  statues  desfron* 
tons.  Sans  doute  ces  figures  qui  n'étaient  qu'en 
terre  cuite  ^  comme  on  doit  le  conclure  du  terme 
plastœ  qui  exprime  la  profession  de  leurs  auteurs, 
étaient  alors  trop  mutilées  pour  qu'on  songeât  à  les 
réparer;  on  les  dispersa  et  on  les  remplaça  par 
d'autres  figures  (i). 

Ce  passage ,  si  clair  dans  ses  principaux  détails 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  question. 
Nous  y  voyons  i""  que  le  temple  de  Gérés,  construit 
seize  ans  après  l'expulsion  des  Tarquins ,  fut  bàtt 
et  décoré  dans  le  système  grec,  adopté  des  Etrus- 

(i)V.  la  note  G. 
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ques  (i) ,  avec  deux  fvoutous^Jàstigia  (2) ,  ornés 
dans  leur  champ ^  à  leur  sommet  et  aux  acrotères, 
destitues  (^^/2a);  et  probablemeot  il  eut  pour  ar- 
chitectes les  mêmes  artistes  qui  Fembeliirent  de 
sculptures  et  de  peintures.  2**  Que  ces  peintures 
furent^  exécutées  sur  l'enduit  qui  recouvrait  les 
parois,  et  qu'elles  étaient  assez  belles  pour  qu'on 
prit  la  peine  de  les  séparer  du.  mur,  et  d'en  faire 
des  tableaux  encadrés  que  l'oo  conserva  soigneu- 
sement. 3"*  Qu'elles  étaient  historiques,  comme 
celles  de  Lanuvium,  d'Ardée  et  de  Caeré^caron 
n'aurait  pas  pris  cette  peine  pour  une  peinture  de 
décor. 

C'est  là  un  de  ces  passages  dont  j'ai  dit  qu'ils  au- 
raient modifié  certainement  l'opinion  de  votre  sa- 
vant adversaire^  s'il  y  avait  fait  attention . 

L'admiration  que.  tous  ces  anciens  ouvrages  in^ 
spiraient  encore  au  temps  de  Yarron  etdePline,^ 
montre  qu'ils  devaient  avoir  un  mérite  réel,  ana- 
logue à  celui  qu'on  reconnaissait  aux  peintures  de 
l'ancienne  école  attique^  remarquables  par  la  nan 
,  veté  de  la  composition  ,  la  finesse  et  la  correction 


(1)  Aussi  Vitmve,  parlant  des  ornemens  des  frontons  de 
plusieurs  temples  y  entre  antres  de  celui  de  Gérés ,  dit  :  Or- 
nantgue  signis  fictiMus  oui  œreis  inauratis  earum  Jastigia, 
Xïtscanico  more  (  m ,  3,  5.  Schn.  ) 

(a)  Cf.  Léo  Klenze,  Versuch  einer  TVïederhersL  des  tos- 
can. TempelSfS,  79» 
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du  dessin,  et  qui  rachetaient  par  ces  éminentes 
qualités  ce  qu'elles  pouvaient  laisser  à  désirer  pour 
la  richesse  et  la-  vérité  du  coloris  ;  différence  si 
bien  marquée  par  Denys  d'Halicarnasse  (i). 

Les  peintures  d'Ardée,  quoiqu'à  ciel  ouvert, 
étaient  encore  aussi  fraîches,  nous  dit  Plii\p,que 
si  elles  avaient  été  exécutées  depuis  peu.  Quand 
on  retrancherait  quelque  chose  à  cette  expression , 
on  ne  pourrait  se  dispenser  de  voir ,  dans  ces  parâtes 
d'un  témoin  oculaire,  la  preuve  que  la  coulefur  de 
ces  peintures  Conservait  eacore  beaucoup  de  force 
et  de  fraîcheur.  Ceci  répond  à  Tune  des  objection^ 
de  M.  Bœttiger,  qui  pense  que  les  peintures  de  Po- 
lygnote  n'auraient  pas  pu  se  conserver  dans  l'état 
où  Pausanias  les  a  vues ,  si  elles  avaient  été  sur  en- 
duit (2).  Le  fait  est  que  celles  des  temples  cités  pftr 
.J^line  étaient  très-probablement  aussi  anciennes  de 
son  temps,  que  l'étaient  celles  de  Folygnote  au 
temps  de  Pausanias.  Tout  ce  que  je  veux  conclure 
de  cet  te  observation,  sur  laquelle  je  reviendrai,  c'est 
que  les  Grecs,  dès  une  époque  très-ancienne, 
avaient  le  secret  de  donner  une  grande  solidité  h  • 
leurs  peintures  iflurales. 

Ce  même  temple  d'Ardée ,  ou  plutôt  un  autre 
édifice  sacré  de  la  ménie  ville ,  le  temple  de  Junon  y 

(i)  Epiu.  ad  Amm. ,  p.  io4  9  4o* 
(3)  Archœolog.  der  Malereiy  S.  20. 
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renfermait  aussi  d^autrespeiniure^  exécutées  par  un 
grécî  étbiien  ^  honoré  du  titre  de  citoyen  rorâain ,  et 
nomiàé  Mtttvuè  Ludius  jETe/ofâvf  ^  selon  la  leçon 
très-douteuse  du  rers  du  ce  nom  se  trouve.  Pline  ne 
dit  pas  l'époque  où  vécut  cet  artiste  ;  mais  d'après  le 
style  de  Tinscription  en  quatre  vers  héroïques, 
écrite  sur  la  peinture  même  en  vieux  caractères  la* 
tins,  on  doit  croire  que  cet  artiste  floisissait  dans  lé 
cours  du  septième  siècle  de  Rome  (de 600  à  666)* 
Pline  ne  dit  pas  non  plus  si  les  peintures  qu'il  avait 
exécutées  dans  ce  temple  étaient  murales,  comme 
les  autres;  rien  n'empêche  de  le  croire,  puisqu'il 
n'emploie  que  lemot/^fc^i^r/^^non  tabula.  Mars  le 
fait  n'est  pas  douteux  pour  celles  que  le  fameux 
Fabitfs  Pictor  exécuta  dans  le  temple  de  la  déesse 
Salus,  l'an  de  Rome  45o  (3o3  av.  J.  C).  Cette  pein^ 
ture  subsista  jusqu'à  l'incendie  qui  consuma  le 
temple ,  sous  le  riigne  de  Claude.  Si  les  expressions 
de  Pline  (Ipse  œdemjSalUîi^  pinxit  anno  urbis 
conditœ  CCCGLjÇuœpictura  duravit  ad  nostram 
rriemoriamy  œde  Claudii  principatu  exuHa)  (  ï) , 
ne  paraissaient  pas  expliquer  assess  clairement  le 
genre  des  peintures  exécutées  par  Fabius  Pictor  (2), 

(i)  xxxv,  4f  P«  68a,  ao.  -^  V.  la  note  D. 

(2)  La  peinture  du  poète  Pacuvius,  au  temple  d'Hercple , 
était  probablement  du  même  genre  (Pline,  1.  I.  );  mais 
l'expression  de  l'auteur  est  trop  vague  pour  qu'on  puisse  se 
servir  ici  de  son  témoignage. 
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l6  doute  serait  levé  par  Valére  Maxime  qui  4it>  oq 
rapportant  le  même  fait  :  Qui,  cumin  œdeSahê- 
tis...  parietes  pinxisset,  namenhissuum  inscrip^ 
sit  (i)  :  «  Quand  Fabius  Fictor  eut  peint  les  parois 
»  du  temple  de  Sailus^  il  y  fit  inscrire  son  npm.  » 

Ce  temple  qui  ne  fut  dédié  qu'en  46â9par  C.  Bm^ 
bulcus,  eut  donc  ses  parois  peintes  par  Fabius^ 
Les  termes  parietes pinxit  ne  laissent  aucun  dp^ite 
à  ce  sujet; «et  le  Tapprochement  des  deux  expres-r 
sions  montre  dans  quel  sens;  Pline  prend  les  mots 
œdem  pingere. 

Ici  )  je  dois  aller  au  devant  d'une  objection  que 
fait  votre,  savant  adversaire.  Pour  effacer  le  plus  po^ 
sible  les  traces  de  l'usage  de  peindre  sur  enduit;, 
il  avance  que  les  expressions  parietes  pingere, 
parietes picti ^  doivent  s'entendre  dans  Pline,  non 
psiS  de  parais  peintes,  mais  de  tableaux  appliqués 
à  ta  muraille.  Il  dit  :  a  C'est  là  lé  sens,  confbnne 
»  à  toutes  les  traditions  de  Part  antique,  qu'il  faut 
»  donner  à  ces  expressions  qiji  ont  été  la  source  de 
»  tahtd^ méprises.  Elles  ne  pouvaient  tromper  per- 
»  sonne,  par.ce  qu'alors  la  plupart  des  anciens  monu* 
I)  mens  subsistaient  encore  dans  leur  intégrité  (p.4^ 
»  ou  i6;  et  4S7  ou  23)».  Mais  c'est  justement  pour 
cette  raison  qu'il  était  indispensable  de  donner  aux 
pnots  un  s^iis  JSxe  et  déterminé.  C'est  parce  que  les 

(i)  VIII,  14.  6. 
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Romains  avaient  sous  les  yeux  et  dea  tableaux  at- 
tachés^^au  mur,  et  des  peintures  exécutées  sur* le 
mur  môme ,  qu'il  fallait  éviter  toute  équivoque.  De 
fait,  il  n'est  pas  un  seul  des  quatre  pÈiSssLges  où 
Pline  emploie  ces  expressions,  qui  ne  s'entende  évi- 
demment de  la  peinture  de  parois.  Remarquez 
que  trois  de  ces  passages  ont  été  pris  par  le  savant 

archéologue  lui-mémeTdans  le  sens  que  je  défends; 

• 

le  quatrième,  qu'il  n'a  pas  cité,  est  tout  aussi  clair(i). 
Mais  alors,  où  sôi>t-iis  donc  les  passages  de  Pline 
•  dans  lesquels  ces  expressions  ont  un  sens  différent, 
et  qui  ont  causé  tant  de  méprises?  On  peut  prendre 
pour  certain  que  Vœdem  pirixit  de  Vline^  etlepà^ 
rietes  -œdis  pinxitde  Valére  Maxime  i\e  s'enteh-^ 
dent  que  àe peintures  murales*  En  latin,  les  ex« 
pressions  œdem^  domum  ou  parietes  œdis^  domus, 
^//ig'ère^  n'ont  jamais  été  prises  dans  un  autre  sens. 
Mais  je  ne  veux  point  anticiper  sur  la  dis<jpssioii , 
en  insistant  ici  sur  le  signification  de  ces  niots 
sur  lesquels  je  reviendrai  plus  bas  ;  je  me  contente 
de  remarquer  qu'un  des  inconvéniens  de  l'opinion 
qu'on  vous  oppose  est  d'obliger  à  donner  aux  termes 
dont  les  anciens  se  sont  servis  une  signification  dif- 
férente de  celles  qu'ils  leur  ont  donnée  eux-mêmes. 
Voilà  donc  encore  un  temple  construit  vers  l'an 
Sooavant  J.-C,  dans  lequel  on  peignit  sur  lesgparois 

•  _     .      ■ 

(i)  V.  lanotcE. 
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des  sujets  historiçtêeSk  Car  iiul  ne  se  peraïu^bi^ 
qu.e  Fabius  se  fût  contenté  d'y  peindre-  des  6me- 
mens.,,  et  eût  attaché  assez  de  prix  h  son  ouvrage 
pour  y  iaire  mettre  son  nom  j  s'il  n'y  avait  déployé 
toutes  les  ressources  da  son  art  et  do  sori  talent  La 
m^éme  conclusion  peut  s'appliquer  à  un  autre  passage 
très  remarquable  )  en  ce  qu'il  se  rapporte  au. temps 
de  Yespasien.  A  cette  époqae^  dit  Pline,  lèsdetix 
peintres  rofioains  Cornélius  Pinus  et  Acciùs  Pris^ 
eus  ^  peignirent  le  temple  de.  l'Honneur  et  de 
la  Vertu^  restitué  par  cet  empereur  (i).  Or^  on  sait* 
maintenant  en  quel  sens  Pline  prend  les  mots«n/eil» 
pmgere;  et  M.  fiL*  0;  Mûller^  idn  citant  cet  exemploi 
ne  Ta  pas  entendu  d'une  autre  manière  (â)t  II  est 
vrai  qu'il  semble  le  regarder  comme  une  preuve 
de  l'extension  de  la  peinture  murale  à  cette  épo- 
que tardive.  Vous  verrez  plus  tard  pourquoi  je  suis 
d'une ooinion  différente;  à  mon  sens^  ce  serait  pla^^ 
tôt  une  exception  à  l'usage  du  temps;  car  alors  les 
peintures  qui  décoraient  les  temples  ont  dû  être 
principalement  des  tableaux.  Mais ,  dans  tous  les 
cas ,  quand  on  rapproche  cet  exemple  desr  précé* 
dens^  on  ne  peut  y  voir  que  Isl  continuation  d'un 


(i)  Qui  Honoris  et  Firtutis.  œdes  ^  imperatori  Fespasiano 
AugUstb  restituerUij  pinxerunt. 

(îè)  Handb, ,  §.  209 ,  i .  Cornel,  Priscus  et  Accms  Priscus^ 
TVandmahler  ties  T,  honoris  et  virtutis. 
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usage:qm  subsistait  depuis  les  plas  anciens  temps; 
et  dcmt  re&istence  non  interrompue  se  trouve  at- 
testée par  les  autres  faits  positifs  qtii  jalomaont  toiit 
l'espace  compris  entre  l'introduction  de  Tart  grec 
en  Ilidîe  y  et  le  régne  de  Vespasîen. 

Il  n'y  a  donc  pas^  eomme  on  ie  disait  «^  de  ^im^ 
pies  présamptiùns  de  quelque  valeur^  il  y  â  des 
prem^es  décùhes  de  l'^istencô  de  cet  uss^ien 
Italie*  :■  ' 

Chacun  des  temples  dont  il  est  question  danB  ces 
passages  -avait  ses  pardis  diécorées  de  peintures^ 
faîtes  lors  de  Ja  construction  de  l'édifice,  dans  le 
mSnie  temps  y  et  quelquefois p^r  les  mém^  ardâtes^ 
que  les  statues  des  ibontonèiCes p<eÎ9itures  étaient 
réellement  historiques  4^  ^^vMn^  le  prouvent  non 
seulement  le  sujet  de  celles  du  temple  de  LanU^Rij^ 
mais  encore  le  soifi  que^  plusieurs  siècles  après^  ^n 
prenait  de  les  con.server,  en  les  transportant,  quanâ 
on  le  pouvait,  sur  des  <^dres  mobiles;  enfin  ,  elles 
avaient  été  confiées,  non  pas  à  des  artistes  médiot 
cres,  mais  aux  plus  habiles  de  leur  temps.  Delà, 
cette  admiration  qu'inspiraient  après  tant  de  siècles, 
les  restes  des  ouvrages  produits  par  l'ancien  peintre 
inconnu  de3  temples  d'Ardée  et  deLanuvium,  et 
par  Damophilus  et  Gorgasus. 

Telles  sont  les  conséquences  qui  ressortent  nA*- 
turellement  des  textes  analysés  plus  haut.  Ces  con- 
séquences ,  il  est.  légitime  de  les  appliquer  aux  au-* 
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1res  anciens  temples  de  l'Italie,  qui  darent  être, 
comme* ceux  dont  on  vient  de  parler,  construits  et 
décorés  par  des  Grecs  ou  par  des  artistes  italien», 
teb  que  Fabius  Pictor  ^  formés  à  leur  école. 

Maintenant,  quand  même  il  n'y  aurait,  comme  on 
l'a  dit,  aucune  preuve  positwe  de  l'existence  de 
cet  usage  en  Grèce ,  qui  pourrait  «douter  qu'il  y 
existât  .également  7  Tout  le  monde  le  reconnaît  : 
l'art  en  Italie  ne  fut  que  l'art  grec  ,  très-peu  modifié. 
Cette  planté  y  transportée  avec  les  colonies  dans  un 
pays  étranger,  d'abord  cUltivée  par  les  mômes 
mains,  se  développa  comme  sur  le  sol  natal,  sans 
presque  éprouver  l'influence  du  changement  de  térr 
rain  et  de  climat.  De  là  l'extrême  difficulté  que  nous 
trouvons  à  discerner  les  productions  de  l'art  appar-* 
tenant  aux  deux  pays. 

Goncevrait-on  que  les  Grecs  en  Italie  y  ou  leurs 
disciples,*  eussent  exécuté  sur  les  parois  de  leurs 
temples  des  pemtures  murales  historiques,  dès  les 
plus  anciens  temps,  et  que  ,  dans  la  Grèce  même, 
aux  époques  correspondantes ,  on  eût  fait  le  con- 
traire, on  n'eût  peint  que  des  tableaux  sur  bois, 
appliqués  aux  murs?  Ce  serait  là  une  anomalie 9 
dont  il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  se  rendre  compte. 
Ainsi  Ton  peut  dire  que  la  question,  du  moment 
qu'elle  est  décidée  pour  l'Italie,  l'est  également 
pour  la  Grèce,  qui  exerça  sur  les  arts  italique^une 
influence  si  complète  et  si  prolongée. 
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LETTRE  CINQUIÈME. 


PRBirV]B8  POSinVES  DE  JL*EXI8TBNCB  DE  PEINTtlJElES  MURALES 
EXtiCUTÉkff  DANS  DES  TEMPLES  (ÎRECS  >  DÈS  LE  TEMPS  DE 
PÊRICSifiS»  PAR  LES  PLUS  MABILEJ^  ARTISTES. 


•  Vous  voyez j  d'après  les  discussions  précédentes, 
que  dans  le  cas  même  où  il  n'existerait  aucun  texte 
ancien,  aucun  fait  matériel  qui  pût  nous  montrer 
de  quel  genre  étaient  les  pieintures  qui  décoraient 
tes  anciens  temples  de  la  Grèce ,  nous  pourrions  en 
conclurç,  sans  craindre  de  nous  tromper,  qu'après 
Pachévepent  de  leur  construction ,  en  ûiémetemps 
que  les  sculpteurs  travaillèrent  à  en  orner  les  frises 
ou  les  métopes  de  bas-^reliefs ,  les  frontons  de  sta- 
tues,  dès  peintres  en  décorèrent  les  parois  prin- 
cipales de  peintures  dont  le  sujet  se  liait  à  h  desti- 
nation religieuse  de  l'édifice ,  ou  aux  traditions  fa- 
vorites du  pays. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  seule 
induction^  quelque  forte  qu'elle  puisse  être;  et  quand 
votre  savant  adversaire  s'est  avancé  jusqu'à  diriè 
qu'il  ne  connaissait  en  Grèce  aucune  preme  di'^ 
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recte  de  la  peinture  sur  mur^  ou  îl  p'avait  pas  bien 
cherché,  ou  il  n'a  pas  donné  aux  preus^es  directes 

■ 

qui  existent  la  valeur  qui  leur  appartient^ et  qu'il 
faut  n)ain;tenant  tâcher  de  leur  rendre. 

Il  conteste  YemlpvLct  ^é^  peintures  fiuraies  hi»^ 
toriques  en  Grèce  aux  belles  époques  de  l'art ^  et 
spécialement  à  celles  qui  ont  immédiatement  pré- 
cédé  .ou  suivi  les  travaux  de  Phidias.  Cette  époque, 
si  remarquable  par  le  rapide  développement  de 
tous  les  arts,  vît  s'élever^  sur  les  diverses  parties  du 
sol  de  la  Grèce,  des  temples  magnifiques  construits 
et  déoprés  par  les  plus  grands  artî$tes  qju^  cç  0ajs 
ailr jamais  possédés;  à  leur  tête  brillent  Ictîquâc^t  Xài^ 
bout,  Phidias  et  Alcamène^  Polygnote  etPanseousi: 
cesi^hommes  de  génie  réunirent  leurs  efforts  à  ceqx 
de  leurs  disciples  pour  prner  ces  édifices  des  che£^ 
d'jCB^yre  de.  la  statuaire  et  de  la  peinture.  Pliusiçw^ 
de  ces  temples  ont  entièrement  disparu  ;  des  aujtres, 
il  ne  subsiste;  que  quelques  cplonnesi^enverséies  w 
debout  ;  leç  oiu.r^  sont  détruits  presque  dans  tow.; 
.qiiplqye^iyps  de  ciçux  qui  n'ont  paa  été  ri^r^versé^ 
co^s^ryent;  pnçore  de^  traces  des  couleurs  qiji^.lB^ 
Qnt  ja^i^  recouverts  \  mais  des  peintqrçs  eUç^ 
mêmes,  il  en  reste  de  si  faibles  indices,  qu'ils  n^se 
^évéleutqu'à  i'pbfifervation  la  plus  attçntiyç.  La  ques- 
tion repose  donc,  en  définitive,  conime  pour  \ç? 
anpiens  teipples  de  lltalie  ^principalement  sur  l^ 
discussioa  des  textes  aqçiens. 


i7 

En'  ne  prenant  que  ceux  dont  le  .^eris  éfirt  prédfs^et 
certain, et  en  négligeapt  tous  çetik  dont  Petpl*essidD 
vague  peut  laisser  dû-  doutq  dài^^  resprity  ôàr  éie 
trouve  atnené  précisément  au  mé'ineTéMltat'qiii'à 
été  constat^  pour  lltafie» 

Premier  passage' relatif  muÀ'  travaux' de'  » 
'  :  Pi)ljrgnQte  et  de  JPausias  dans  un  temple 
de  Thespies. 

Pline  dit  que  Pausias ,  peintre  contemporain 
d'Âpelle,  fanaeux  par  son  talent  dans  la  peinture 
à  Fencaùstique,  et  le  premier  qui  se  distingua  dans 
ce  genre  ^  peignit  au  pinceau  les  parois  d'un  édi- 
fice à  Thespies,  lorsqu'on  refit  ces  parois  que  Po- 
lygnôte  ^vait  peinte^  jadis  (i)  :  mais,  comine  fau- 
sias  eut  à  lutter  contre  une  œuvre  exccutéed^ns  un 
genre.  qui  n'était  pas  le  sien ,  la  comparaison  ite  i^t 
pas  à  son  avantage,  et  on  trouva  qu'il  était  restée 
fort  ad-dèssous  de  Polygnote  (2).  Neuf  n'ayons  pas 
à  nous  enquérir  ici  d'une  question  déjà  fort  débattue 
et  peu  éclaircie ,  à  savoir*  de  qu^elle  espèce  préciaé- 
mejqt  était  ceUe  peirUurç.aà  pinceau  qixeV^^ 
fut  obligé  d'imiter,  au  Heu  d^  se  servir  du  genre 


(i)m^n3îit  et  ipsepenMUù  fkiriee^  ThespUs  vum  re/ioe- 
renmy^if^mmdfma  Pofyg/wûi^f  pie^.  ^xw,  4^,  p.  ^05,  -7^ 

(3).  '^uUumque  comparatione  superaHis  existimiabatur, 
quàhîaM  non  suo  geném cerlasièi.' 
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doat.rUvait  Vtobitude^'Il  nous  suffit  d'être  certftin 
que  r.c^uvrb  d<d  Polygnote^  réparée  par  Paosias, 
était  exécutée  6U{  les  parois  mêmes  du  temple.  Cest* 
là  que  preuy^e  (tireçte:^ etpositiOe  Jie  la  peioture 
murale;  preuve  d'autant  plus  à  remarquer  qu'elle 
concerne  un  édifke  public^  très  probablement  un 
temple,  de  la  belle  époque  de  Part^  restitué  au  teHips 
d'Alexandre  et  orné  pat  le  talent  des  deux  plus 
grands  peintres  de  leur  temps. 

Vol  re  savant  adversaire  reconnaît  toute  la  force 
de  cette  preuve  ;  et ,  comme  on  pouvait  être  surr 
pris  ^ue,  l'ayant  reconnue,  il  eût  dit  cependant 
quelques  pages  plu3  haut ,  qu'il  n^existait  aucune 
preuve  de  ce  genre,  il  cberche  à  Taffaiblir  et  à  la 
réduire  à  rien.  <(Ce  passage  serait  très  grave,  dit-il, 
»  s'il  était  permis  de  lui  donner  toute  la  (valeur 
»  qu* il  comporte  ».  Quelle  est  donc  la  raison'  qui 
empêche  de  la  lûî'dôriner?  C'est,  ajoute-t-il^.  que 
Pline  a  mis  ici  le  nom  de  Polfgnoie  parinadvér^ 
tance.  Mais  sur  quoi  se  fonde  cette  opinion  ?  «  Sur 
»  ce  que  l'o'n  connaît  bien  la  nature  des  travaux  de 
»  Polygnote  Aont  toutes  les  productions  étaient 
I).  exécutées  sur  dés  tables  de  bois.  »  (p.  432> 
6u  i4)"d'où  il  conclut  que  cette  peinturé  sur  en- 
duit est  nécessairement  d'un  autre.  Mais  c'est 
encore  là  une  supposition  aussi  gratuite  qièe  la 
première.  Il  n'est  dit  nulle  part  que  Polyghbté 
eût  peint  exclusivement  sur  des  tables  de,b<>i^« 
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Quand  il  serait  certain  que  l'ouvrage  unique  de  cet 
artisite,  que  Pline  dte  parmi  les  peintures  transport 
lées^à  Rome ,  était  sur  bois ,  quand  il  en  serait  de 
mém^  des  autres  ouvrages  de  ce  peintre  que  Pline 
a  cités,  il  ne  s'ensuivrait  pas  du  tout  que  Polygnote 
fï^eikt  jamais  peint  que  de  cette  manière.  Au- 
tant V9udrait-il  dire  que  les  fresques  du  Vatican  ne 
sont  point  de  Raphaël  parce  quHl  existe  de  ce  maître 
un  grand  nombre  de  tableaux  sur  toile  et  sur  bois. 

A  l'aide  de  cette  erreur  supposée  de  Pline , 
votre  critique  croit  pouvoir  se  dispenser  d'accor- 
der, nous  dit»i1,  (c  cet  exemple  unique  à  Topinion 
À  contre  laquelle  s'élève  Pant^uité  tout  entière  >? 
{  p.  43f  fin.  où  1 4)«  Mais  cet  exemple  n'est  pas  uni" 
que,\\  s'en  faut  de  beaucoup.  Le  serait*il,  qu'il  n'en 
aurait  pas  moins  toute  la  forcer  d'un  fait  nositif ,  en- 
tièrement clair  dans  son  énoncé.  ^ 

Au  reste,  dans  le  cas  même  où  nous  admettrions 
q[ue  Pline  s^est  trompé  do'iiom ,  le  fait  ne  perdrait 
pas  la  moindre  parcelle  de  sa  valeur;  il  n'en  attes- 
terait pas  moins  clairement  l'usage  de  la  peinture 
murale,  et  l'on  ne  gagnerait  absolument  rien  en  fa- 
veur de  la  t^èse  qu'on-  cherche  à  établir.  Que 
veut-on  en  effet?  on  veut  détruire  cette  preuve, 
qu'on  appelle  unique  ^  d'un  genre  de  peinture 
qu'on  prétend  n'avoir  pas  été  en .  usage  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit.  Mais  alors  ce  n'était  pas  au 
nom  du  peintre  qu'il  fallait  se  prendre;  c'était  le 
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fdît  lui-même  qu^on  de vait  rejeter.  Peu  imporlequè 
Pline  se  soit  trompé  de  nonOi,  si  lefait  lui-^méufte 
reste  constant.  Accordons  que  cet  auteur  ait  eu  toit 
de  citer  Polygnote;  alors  celui  qu'il  devait  citer 
était  assurément  un  autre  peintre  de  la  vieille  école 
grecque;  car  Pausias  qui  a  repeint  ceux  des  niùrs 
qu'on  avait  été  obligé  de  reconstruire^  contemporain 
d'Apelle  et  disciple,  comme  Ini,  de  PàmphiLe, 
florissait  dans  le  quatrième  siècte avant  Jésus-ChrtsL 
Or^  pour  que  les  murs  de  l'édifice  eussent  déjà  be- 
soin de  réparations ,  il  fallait  bien  qu'ils  eussent 
quelque  ancienneté;  ce  quî  nous  reporte  au  moins 
d'ufi  siècle  en  arrière,  c'est-à  dire  vers  le  temps  méoië 
de  Polygnote.  Ainsi,  quand  Pline  aurait  mis  ce  nom 
pour  un  autre^  le  fait  de  l'existence  d'un  édifidè.doiit 
les  parois  étaient  couvertes  de  peintures ,  d^ 
ancienne  au  temps  d'Alexandre,  ressortirait 
avecJa  même  évidence.. J'ajoute  que  cet  ancien  ar» 
li^e,  quel  qu'il  fut,  était  certainement  au  rang  des 
plus  habiles;  sinoi)  ,lcs  Thespiens  auraient-ils  eu  ter 
cours  à  Pausias,  pour  réparer  ce  qui  restait  enoorOi 
ou  refaire  ce  quiavait  disparu  ?  Telles  étaient  leur  e^ 
ttflie  et  leur  admiration  pour  ces  antiques  ouvrages, 
qMe  Pausias,  l'un  des  plus  célèbres  peintres  de  son 
temps,  ne  leur  parut  pas  trop  habile  pour  cette 
œuvre  délicate.  Et  cependant ,  malgré  son  mérite , 
comme  il  était  inexpérimenté  dans  le  genre  de  pein- 
ture que  cet  ancien  maître  avait  pratiqué,  il  resta , 
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comme  dit  Pline ,  aundessous  de  celtti-ci  i  c'est-à** 
dire  que  ce  qui  subsistât  defii  anciennes  peintures 
l'eii) porta  encore  sur  celles  que  Pàfistasrsfv^ti'e^ 
faites.  Si  cet  ancien  artiste  n^est  pas  Pôlygnote^ 
c'est  à  coup  sûr  un  peintre  qui  le  valait;  bien. 

Laissons  donc  le  nom  de  Polygnote  dans  le  pas^ 
sagede Pline,  et  tirons  de  là  une  preuve  directe  et 
positwe  de  Fosage  de  la  peinture  murale  dans  la 
Grèce;  car  il  en  résulte  un  fait  entièrement  analo- 
gue à  ce  que  nous  avons  remarqué  en  Italie,  celui 
d'un  édifice,  très-probablement  un  temple^constrùit 
au  siècle  de  Périclès.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  sup- 
poser que  cet  édifice  était  détruit  du  temps  de  Pau- 
^nlasqui  n'en  parlepas.lt  ne  cite  à  l'article  de t'hes- 
pies  que  les  trois  temples  de  Vénus'Mélsenide,  des 
Afuses  et  d'Hercule  (  i),  sur  deux  desquels  il  ne  dqnne 
aucun  détail;  ce  qui  lui  arrive  souvent.  Peut-être  les 
peintures  de  Polygnote  et  de  Pausias  étaient-elles 
dans  l'un  de  ces  trois  édifices;  l'ancien  peintre,  le 
premier  de  son  temps  (2),  en  avait  orné  les  parois, 
aussitôt  que  la  construction  fut  terminée. 

Le  travail  dont  les  Thespiens  chargèrent  Pau- 
sias est  en  outre  un  indice  que  cet  artiste  peignait 
non-seulement  sur  des  tables  mobiles,  mais  en- 
core sur  les  parois  dos  édifices.  On  doit  conclure 
de  l'expression  cum  parietes  reficerentur  que  les 

(i)ix,  27,  5  et  6. 
(2)  V.  la  note  F. 
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murs,  ou  du  moins  une  pantie  des  murs  dél'édifice^ 
mai:Construits*ou  ruinés  par  quelque  tremblemeilt 
de  terre,  avaient  dû  être  -refaits^  en  sorte  qu'il 
avait  fallu  les  recouvrir  de  nouvelles  peintures:  sur 
les  parois  qui  n'avaient  pas  souffert^  l'œuvre  de 
Pplygnote  subsistait  encore,  et  l!on  put  comparer 
son  talent  h  celui  de  Pau^ias.  Ainsi  ce  peintre  tk* était 
pas  connu  seulement  par  des  tableaux  d'atelier, 
il  l'était  encore  par  des  peintures  murales;  c'est  ce 
qui  le  fit  chobir  des  Thespiens  pour  réparer  l'œuvre 
de  Polygnote  ^  et  repeindre  ceux  des  murs  qu'oB 
avait  été  obligé  de  rebâtir. 

Deuxième  passage.  Peintures  de  Panœnus  dans 
les  temples  d'Elis  et  d'Oljrmpie. 

Deux  édifices  construits  à  la  même  époque,  le 
temple  de  Minerve  à  Elis  et  celui  de  Jupiter  à  Ûlym- 
pie,  furent  ornés  de  peintures  murales,  exécutées 
par  Panaenus,  frère  ou  beau-frère  de  Phidias,  et 
collaborateur  de  ce  grand  artiste. 

Pline  parle  dû  premier  à  l'article  des  enduits, 
tectoria(i)^  a  II  existe,  dit-il,  à  Elis,  un  teinple 


{i)In  EUde œdes  est  lUinervœ,  in quâJhitcrPhidke  Pa* 
nœnus ,  tectorium  induxit  lacté  et  croco  subactum  j  lU  fe^ 
runl}  ideoque  si  teraiur  in  ed  hodiegue  saliva  pollice^  odo* 
rem  croci  saporemque  reddil.  xxxvi,  55,  p.  755,  n.  Y.  la 
note  G. 
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n  dans  lequel  Panaenus,  frère  de  Phidias  ^  avait  pra-^ 
Mkf  tiqué  un  enduit  où  entraient  du  lait  et  du  safran  ; 
»  aussi  encore maintenanti  lorsqu'on  frotte  les  murs 
ode  ce  temple  avec  te  pouce  hu*mecté  de  salive  ^ 
»  il  a  l'odeur  et  lie  goût  dusafran.  »  Le  temple  de 
Minerve  à  Elis  ne  peut  être  que  celui  dont  parle 
Pausanias,  comme  situé  dans  l'Acropole, et  ddnt  il 
ne  dit  rien ,  sinon  qu'il  renfermait  une  statue  d'or 
et  d'ivoire,  ouvrage,  à  ce  qu'on  prétendait ,  de  Phi- 
dias.^  Selon  Pline ,  la  statue  était  de  Colotès ,  qui 
avait  aidé  son  maître  Phidias  dans  le  travail  du  Ju- 
piter olympien  (i).  C'est  ce  qui 'explique  lacontra- 
diction  des  deux  auteurs.  Le  style  de  l'élève  et  les 
procédés  qu'il  avait  suivis^  devaient  être  semblables 
à  ceux  du  maitre;et  l'on  pouvait  facilement  les  con-* 
fondre.  L'expression  de  Pausanias(2),  faaiv,  dit-ort^ 
prouve  qu'il  n'était  pas  sûr  ou  même  qu'il  ne  croyait 
pas  que  Phidias  en  fût  l'auteur  :  c'estcelledont  il  se 
sert  constamment  pour  les"  autres  statues,  telles  que 
la- Minerve  de  Pellène  (3) ,  le  Mercure  Pronaos  (4)» 
et  l'Apollon  Parnopios  (5),  qui  étaient.seulement  at- 


(ï)  Pwœnum,,.  qui  cfypeum  intus  .pinptit^  Elidcy  Mi- 
neivœ^  quamftceraJt  Colotes.%.  Phidiœ  discipuius^  et  in  fa- 
eiendo  Jovi  olympio  adjutor,  xxxv,  34  p>  609 ,  17* 

(îi)  yi,  26,  3. 

(3)  Id,  VII,  27,  a. 

(4)  Id,  IX,  10,  2. 

(5)  /r/.  I,  «24,8. 
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tribuées  à  ce  grand  maître  (i);  car  il  en  fut  de  Fhi<- 
dias  çommo  d'âutires  at^istes  illustres;  on  mil  swr 
son. cQinpte.des cetuvresqui  n'appartenaient qu'^ ses 
disciples.  Le  doute  de Pausanias,  et  le  jugement affîr- 
matif  de  Pline  montrent  assez  que  la  statué  derait 
être  en  effet  de  l'élève  et  non  du  maître. 

Méi  Bœttiger  aimerait  mieux  que  Pline  nous  eût 
appris  quels  étaient  les  sujets  que  Panasnus' avait 
peints  sur  un  enduit  si  bien  préparé,  plutôt  qae 
de  nous^  rapporter  la  circonstance  vraie  ou  faosise 
de  l'odeur  et  de  la  saveur  de  Fenduit  ;  ce  qu'il  ap* 
pelle  une  historiette  de  sacristain  (a).  Peut-être 
Pline  l'aurait-il  fait  s'il  avait  parlé  du  temple  d'Elis 
et  des  tableaux  de  Pansenus  à  propos  de  la  peinr 
ture;  mais  il  n'en  a  rien  dit  à  cet  article;  c'est  h 
l'occasion  des  enduits  qu'il  en  parle ,  et  la  mention 
des  peintures  était  alors  étrangère  à  son  sujet.  Oo 
trouve  souvent  dans  cet  auteur  de  ces  indications 
quiviennent  au  moment  où  elles  étaient  le  moins 
attendues,  et  qu'il  jette  ainsi  comme  au  hasard, 
sans  paraître  y  attacher  d'importance. 

Celle-ci,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  est 
d'un  haut  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe^ 
et  M.  Boeltiger  lui-même  a  vu  dans  ce  passage  la 


(i)  Em.  David ,  art.  Phidias  ^  Biog.  univ. ,  t.  xxxiv,  p.  34 
col.  i.^ 

{7)  Arch,  derMalereij  S.  244» 


preuve  posuive  que*^Pànsefntls<àVàU  peint  les  murs 
du  temple  (i)<  Car  un  peintre  de  profe^on^  célébré 
oommeil  Pétait,  n'avait  certainementpaspris  la  peine 
de  faire  un  enduit  préparé  avec  tant  de  soin,  pour 
qe  pas  lui  confier  une  de  ses  plus  belles  œuvres,  hek 
expressions  de  Pline  ne  peuvent  s'en  tendre  que 
d'un  enduit  placé  sur  celles  ctes  parties  dti  temple 
qfuî  pouvi^iefit  rèR;evoîr  des  peintures  (îi). 

Dans  son  Mémoire,  votre  adversaire  reconnaît 
également  qiie  Panaenus  avait  peint  sur  cet,  en- 
duit. Mais  il  ne  conclut  rien  de  ce  fait  si  remariquable^ 
qui  suffirait  pour  décider  la  question  ,  quand  il  se- 
rait seul.  Car  on  ne  peut  douter  que  Panaenus,  en 
couvrant  les  parois  d'un  temple  des  fruits  de  son 
pinceau,  n'ait  représenté  des  sujets  du  genre  lils* 
torique.  Cétait  encore  h  éé  genre  qu'apparte- 
nait certainement  le  sujet  qu'il  peignit  dans  la 
partie  concave  du  bouclier  de  la  Minerve  de  Colo- 
iès^le  combat  des  jémazones  (3). Il  en  est  de  même 
de  celles  qu'il  exécuta  dans  le  temple  d'Olympie, 
sur  la  barrière  qui  défendait  l'approche  du  trône 
d^ Jupiter.  Des  quatre  èolés  de  cette  barrière,  celiii 

(i)  JDass  aher  Paruenus  much  fVtmdgen^lde  in  Stiicco 
gemalt  habe^  beweist  die  z^eke  Stéttè  dei  IPUtdàs^n.  s.  w. 

(a)  Héyiie  les  a  entendues  nbn-sealement  des  parois,  mais 
encoredcs  plafonds.  Antiquar.  Auftœtzel^  *x\^.  .,.So  dass 
vermuthlich  diè  JVœnde  und  der  Plafond  hemàlt  waren  : 
ce  que  je  ne  puis  admettre. 

(3)  V.  la  note  H. 
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qui-était  opposé(i)  aux  portes  d'entrée  (  c^est-4h-^# 
derrière  la  statue),  fut  simplement  recouvert  d'une 
couleur  bleu  de  xiel^  probablement  parce  que  de 
ce  côté  la  lumière  était  si  faible,  qu'on  jugea  inur 
tile  d'y  mettre  des  peintures;  sur  les  trois  autres^ 
Panaenus  représenta  les  sujets  q.ue  Pausanias  a  dé* 
crits.  Cette  liprrière  (ipvyLa)^  haute  de  4  pieds  tout  ata 
plus  (2) était,  dit Pausanias^'rpôirov  roix(ùV  ^evociifjiéyov^ 
expression  qui  peut  signifier  une  cloison  pleinei(S)y 
aussi  bien  qu'un  mur  en  maçonnerie;  dans  l'un 
et  l'autre  cas^  comme  00  ne  saurait  douter  que 
les  sujets  eussent  été  peints  sur  les  parois  mémea^ 
et  non  sur  des  tableaux  attachés  aux  parois  de  cette 
barrière^  ils  rentrent  tout-à-fait  dans  la  classe  des 
peintures  murales  y  et  c'est  avec  raison  qq^elles  ont 
été  considérées  comme  telles  même  par  MM.  Bœtr 
tiger  et  Raoul  Rochette  (  page  43o  &1.  ou  i3). 

Pausanias  ne  parle  pas  des  autres  peintures  qui 
ont  dû  exister  dans  le  temple  d'Olympie;  ilsemble 
avoir  réservé  toute  sonattention  pour  la  description 
du  Jupiter 9  de  son  trône  et  de  la  barrière  qui  Vén-- 
tourait.   Il    indique    ensuite  quelques    offrande» 


{i)hemÊri%fi  rit  évfSa»  V»  IX  y  5. 

(2)  Quatremëre  de  Quiocy^  Jupiter  olympien^  p.  SoSÛ 

(3)  C'est  &ute  d'avoir  fait  attention  à  cette  circoqfstance  , 
qae  M.  Abel  Blôuet,  dans  son  Essai  sur  la  restitution  dît 
temple  d' Olympie ,  a  figuré  la  cloison  comme  étant  h  claire 
voie  (  Expc'd.  de  Morée,  partie  archéol. ,  1. 1,  pi.  68),^ 
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telles  que  lé  trône  d'Ârtmiius,  les  chevaux  de  Cy- 
nisca^un  trépied  debronze,  lès  statues  d'Adrien^ 
de  Trajaû,  d'Âugûste  et  de  Nicoraèdé ,  quatre  côu- 
ronneS)  vingt-ckiq  boucliers^  etptusieûrs  cippés  (i). 
Il  ne  parle  pas  d'un  seul  tableau  ;  on  nè  peut 
croire  cependant  que  le  nàos  en  fût  totalement  dé- 
pourvu^ et  que  l'un  des  plus  magnifiques  temples 
grecs  fût  totalement  privé  de  ces  orjiemen's  qui  em- 
bellissaientles  autres,  soit  peintures  murales,  soitta- 
bleaux  votifs  attachés  aux  parois.  Mais  du  silence  de 
Pausanias,  on  ne  peut  jamais  rien  conclure.  Cet  au- 
teur n'annonce  pas  la  prétention  de  donner  une  des- 
cription complète  des  monumens(2);en  général,  les 
objets  d'art  l'intéressent  moins  par  leur  mérite,  que 
par  leursujet  héroïque  ou  mythologique,  et  souvent 
c'est  à  cause  de  leur  sujet  ou  de  leur  origine  qu'il  en 
parle.  Il  s'occupe  moins  d'art  que  de  traditions  et 
de  mythologie.  Il  dit 'ce  qu'il  est  en  huàaeur  de 
dire,  ce  qui  l'affecte  dans  le  moment,  ce  qui  ûatte 
son  goût  ou  réveille  ses  souvenirs ,  et  il  se  tait 
sur  les  circonstances  qui  nous  semblent,  à  nous,  les 
plus  importantes.  Aux  exemples  que  j'en  ai  signa- 
lés plus  haut  (3),  je  pourrais  en  ajouter  beaucoup 
d'autres.  Ainsi ,  dans  le  Parthénon  y  il  n'a  vu  que  les 


(i)Paus.  Vy  12. 

(a)  Id.  I  ,  3g',  3,  — m,  u,  i. 

(3)P.  5i,5:i. 
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frontons^,  la  Minerve,  les  statues  d'Adrien  et  d'Ipbiif 
crate  (  i  )•  Rien  dp  plus  a'attire  son  attention  :  ^f-^ 
frandes,  tabfeaux,  il  passe  tout  sous  silence(a).  Dans 
le  Théseum, ,  au  contraire ,  ce.  sont  les  peintures  qiii 
l'occupent  exclusivement;  quant  aux  sculptures  des 
frontons^desfirises  et  :des<  métopes ^  et  aux  aultoes 
ornemens^  il  n'en  dit.mot.  Il  abandonne  toutpMir 
courir  après  l'histoire  de  Thésée  (3),  sansiméme 
pensera  nous  apprendre  quel  trait  de  cetlieliitloire 
merveilleuse  on  avait  peint  sur  la  troisième  paroi.  A 
Delphes ,  les  offrandes  déposées  dans  l'hiéron  Voc^ 
cupent  principalement.  Du  temple  même,  il  n'en 
parle  que  pour  donner  le  sujet  des  sculptures  des 
frontons(4))  indiquer  quelques  offrandes  ^  ou  rap-^ 
peler  les  sentences  des  sept  sages  inscrites  dans  le 
pronaos (5), 

Son  silence  à  l'égard  des  peintures  qui  auraient 
orné  les  parois  du  temple  d'Olympie  ne  prouve 
donc  en  aucune  façon  qu'il  n'y  en  eût  pas,  ni  que 
Pansenus,  outre  les  peintures  du  mur  d'appui  iqui 
entouraient  le  trône,  n'eût  pas,  comme  au  tempk) 
d'Elis,  peint  aussi  les  parois  de  la  Cella.  D'un  autre 
côté^  un  passage  de  Strabon  ferait  croire  à  l'exis- 
tence de  pardiUes  peintures.  Cet  auteur  dit  :  (c  Le 

(i)  Paus.  I,  25. 

(a)  V.  la  note  I. 
(3)  Paus.  1 ,  17. 
(4) /rf.x,  19,  4. 
(5)  /ûf.  X  9 14 1  '  • 
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»  peintre  PaDsanuB,  neveu  fie  Phidias ,  ^  chaîné 
»  avec  liii  de  faire  la  statut  de^rupiter^  dontribiia  h 
»  ce  grand  ouvrage  par  \es  couleurs  dont,  i}  ^oraa 
»  le  colosse ,  et  principalement   la  draperie;  on 
»  montre  dans  le  templç  (ou  autour  du  temple  ) 
»  quantité  de  peintures  admU^bles^  ouvrages  de 
»  cepetntr^e(i).  »  M.  Bœti^ger  pense  qu'ici  Stra- 
bon  veut  parler  des  peintures  de  la  barrière  quii  en* 
touraît  la  statue.  Cela  est  possible^  quoiquïl  sem* 
ble  quje  da^s  ce  cas,  Strabon^  veinant  de  parler  de 
la  statue  et  voulant  désigner  les  peintures  du  mur 
d'appui  qui  l'entourait ,  aurait  dû  s'exprimer  autre- 
ment. On  Sr'at^endrait  à  trouver  xartsè  td  èpufiaxa  rd 
mpi  ti  Içuvo}^  y  ou  quelque  chos^  de  pareiU  Ces  isom* 
breuses  peintures  mpi  xè  itpivj  semblent  bien  plutôt 
être  des  ouvrages  répartis  ^ur  les  côtés  de  la  cella, 
comnie  devaient  l'être  ceux  que  le  même  grand 
peintre  avait   exécutés  sur  les  parois  du  temple 
d'JElis*  Au  reste,  ne  voulant  employer  ici  que  des 
autorités  positives.^  je  ne  donne  cetfe  explicalioTi 
que  comme  une  conjecture^  et  je  ne  prends  pour 
certain  que  le  témoignage  précis  de  Pàiusanias. 
Il  me  suffira  de  remarquer  que  i^trabon  désigne 


p.  354«  — V.  la  note  K. 
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les  peintures  de  Panaonus  par  ie  mot  jfpafal ,  non 
itivwKBç^  qu'il  (emploie  ordinairement  pour  exprimer 
les  tableaux  pvopremeiit  dits  qui  ornaient  les  tem- 
ples ou  les  pinacothèques  (i)  ;.  d'où  Ton  peut  con- 
clure qu'elles  étaient  sur  les  parois  mémes^cdoime 
cela  résulte  en  effet  du  texte  de  Pausanias.    ' 

Les  travaux  de  Pansenus  au  temple  de  Innerve 
à  Elis,  et  au  temple  de  Jupiter  2i  Olympie,  con- 
stituent deux  nouvelles  preuves  positives  que  h 
peinture  murale  était  employée  à  la  décoration  des 
anciens  temples  grecs. 

Votre  savant  adversaire  convient  de  là  réalité  dé 
ces  deux  feits,  mais  ii est  loin  d'en  admettre  les  con- 
séquences,  allsemblej  selon  lui,  qu'il  eh  résuke  en 
))  effet  la  preuve  positive  qu'en  certains  cas^  les 
))  artistes  grecs  peignirent  sut  enduit  frais,  al 
yyfresco.  » 

Je  montrerai  dans  une  autre  lettre  qu'il  ne  peut 
être  question  dans  ces  exemples  àe  peinture  sûr  en- 
duit  frais.  Ne  nous  occupons  ici  que  de  lapem^ 
turemurale,  sans  nous  embarrasser  du  mode  d'exé- 
cution.Pourquoi  dire  que  la  preuve  semble  résulter, 
quand  elle  résuUo  si  clairement  du  simple  énoncé 
des  faits  ?  Pourquoi  cette  restriction  ^  en  certains 
cas?  Les  exemples  si  frappans  des  temples  de  Tkjss- 
pies,  d'Ëlis  et  d'Olympie  ^  quispnt  tous  du  mémo 

(i)  vm,  374>  c;  —  ix,  3g6,  a;  —  xiv,  637,  a* 
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tempS)  ne  donnent-ils  pas  lieu  de  croire  qu'il  en  était 
ainsi  de^  autres  grands  édifices,  du  même  genre; 
qu'il  s'agit,  en  un  mot^  d'un  usage  répandu  à  cette 
époque?  Par  quel  hasard j  les  seuls  textes  positifs 
qui  existent  sur  le  mode  de  ces  antiques  peintures 
nous  les  représenteraienl^-ils  comme  murales^  si  ces 
exemplesavaient  été  isolés.  Certes,  quand  ils  le  se- 
raient ,  et  ils  ne  le  sont  pas>  on  n'en  pourrait  tirer 
une  telle  conséquence^ à  moins  d'un  témoignage  po- 
sitif contraire.  Jusqu'ici  il  est  évident  que  ^  sous*  ce 
rapport^  ce  qui  se  faisait  en  Grèce  était  précisément 
ce  qui  se  pratiquait  en  Italie. 

Le  docte  antiquaire  va  plus  loih  encore;  i/ n'en 
((  résulte  pas^  dit-il^ 7a  moindre i:ertitude  que  ce 
))  genre  de  peinturé  (sur  muraille)  ait  été  pratiqué 
n  chez  les  Grecs  à  la  belle  époque  de  l'art^  et  par 
I)  des  artistes  du  premier  ordre  »•  Je  pourrais  eom-» 
prendre  une  pareille  opinion  dans  le  cas  où  l'on 
rejetterait  les  témoignages  de  Pline  et  de  Pausanias; 
mais  du  moment  qu'on  les  ^dmet,  il  faut  admettre 
aussi  qu'ils  démontrent  l'usage  de  ce  genre  de  pein- 
ture 9  pratiqué  à  la  belle  époque  par  des  artistes  du 
premier  ordre,  puisqu'ils  se  rapportent  au  siècle 
de  Périclès^  et  qu'il  s'agit  de  Pplygnote  et  de  Pa- 
naenus« 

On  nous  dit  :  «  L'exemple  de  VdLn^mxsne prowe 
»  rien  autre  chose^  sinon  que  cet  artiste >  dans  la 
»  part  active  qu'il  prit  aux  travaux  de  son  frère  en 


62 

»  EKde  comme  à  Athènes ,  ri  avait  pas  dédaigné 
9  de  mettre  la  main  à  des  ouvrages  qvtPovjAiàin 
n  sBMBLER  au-dessùus  de  la  dignité  de  son  art  et  cfe 
»  la  portée  de  son  talent.  )>  Les  faits  qui  ont  été 
cités  prouvent  évidemment  toute  autre  chose.  ÏA 
peinture  d'un  temple  à  Elis,  à  Torriement  duquel 
rien  ne  dit  que  Phidias  ne  fut  pas  étranger,  ert 
unO'  preuve  que  Panœnus  exécutait  des  ouvrages 
iiBportans  en  ce  genre;  les  neufs  sujets  historiques 
qu'il  peignit  sur  le  mur  d'appui  du  Jupiter  olympien 
sontuneœuvre  considérable  par  son  étendue  et  son 
objet,  en  supposant  même  que  ses  travaux  dans  le 
temple  se  soient  bornés  là.  . 

Pour  -rabaisser  ce  jf^enre  de  peinture,  on  dit  : 
Pajiœnus  ne  dédaigna  pas  de  se'Uprer  à  des  traii* 
vaux  au^essous  de  la  dignité  de  son  talent  et 
d^un  ordre  subalterne.  En  d'autres  endroits  du 
Mémoire-,  l'auteur  s'élève  encore  contre  ceux  qui 
veulent  faire  des  peintres  de  V ancienne  école 
grecque  des  décorateurs  de  murailles. 

Assurément  il  n'entrera  dans  l'idée  de  personne 
que  les  peintures  murales  exécutées  par  les  peintres 
Grecs  dans  les  temples  aient  jamais  pu  avoir  l'extéû- 
sioo  des  ouvrages  à  fresque  exécutés  daiis  les  églises 
chrétiennes;  les  surfaces  intérieures  des  temples 
antiques  n'étaient  point  comparables  en  étendue  à 
celles  qu'il  a  fallu  couvrir  de  peintures  dans  les 
nôtres;  d'ailleurs ,  dans  les  uns ,  les  parois  toujours 
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planes  se  prêtaient  facilement  à  l'application  des 
tableaux';  dans  les  autres  ^  les  surfaces  courbes  des 
coupoles,  des  voûtes*  et  des  pendentifs  s'y  refusant 
tout-à-fait,  rendaient  nécessaire  l'emploi  de  là  pein- 
ture murale.  Mais  quand  même  ces  travaux  des  an- 
ciens artistes  auraient  eu  la  grandeur  des  vastes 
pages  de  Michel  Ange  et  du  Corrège,  quelle  raison 
avon»>nous  de  croire  que  tes  Polygnote,  les  Panaa- 
nus  et  les  Pausias  auraient  dédaigné  cesx  œuvres 
de  leur  pinceau>  consacrées  à  l'embellissement  des 
plus  beàwi  temples  de  leur  siècle  ^  et  les  auraient 
regardées  comme  au-dessous  de  leur  talent^  comme 
appartenant  h  un  genre  subalterne?  Où  trouverons- 
nous  enfin  qu'ils  aient  cru  qu'une  peinture  perdait  de 
son  prix  et  de  sa  valeur,  parce  qu'elle  était  adhérente 
k  l'édifice  même,  au  lieu  d^étre  sur  une  table  de  bois? 
Çest  leur  prêter  une  maniéré  de  voir  qui  a  été  fort 
loin  de  leur  pensée,  si  nous  en  Jugeons  par  le  soin 
qu'ils  mettaient  à  inscrire  leur  nom  sur  ces  œuvres 
dédaignées.  On  s'est  gravement  trompé,  4orsque 
du   passage  de   PHne  (nulla  gloria  artificum 
est ,  nisi  eorutn  qui  tabulas  pin^ere  ) ,  on  a 
conclu  que  les  anciens  artistes  ne  mettaient  de 
gloire  et  n'attachaient  d'importance  qu'à  là  pein^ 
tare  exécutée  sur  tables  de  bois  (p.  438  ou  24). 
Quand' ce  passage  aurait  le  sens  qu'on  lui  donne,  et 
irons  verrez  qu'il  ne  l'a  pas,  nous  n'aurions  encore 
là  que  l'opinion  de  Pline,  laquelle  pouvait  être 
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vraie,  de  son  temps,  ou  à  l'époque  d'Apelle,  mais  qui 
resterait  encore  sans  application  /Certaine  pour  Je 
siècle  de  Përiclés.  C'est  méconnaître  l'intention  re- 
ligieuse ou  patriotique  qui  a  présidé  à  la  magnifique 
décoration  des  temples  et  des  grands  édifices  pu- 
blics^ à  cette  belle  époque^  que  de  présumer  que 
les  artistes  d'alors  pussent  regarder  comipê  étant 
d'un  ordre  subalterne j  les  ouvrages  dontibomaient 
les  parois  de  ces  monumens;  Soyons  convaincus  au 
contraire  que  quand  Damophilqs,  Gorgasus  et  Fa- 
bius Pictor  en  Italie^ Polygnote,  Panaenus  et  Paualas 
en  Grèce  ^décoraient  les  parois  des  temples  d'ou- 
vragesquifirentl'admiration  de  leurs  contemporains 
et  de  la  postérité ,  ils  ne  croyaient  pas  plus  déroger 
à  leur  talent  que  les  grands  peintres  italiens,  en  oeu- 
vrant des  chefs-d'œuvre  de  leur  pinceau  les  plafonds 
et  les  murs  des  églises  ou  des  palais;  et  que  les  Poly- 
gnote  ou  les  Panaenus  ne  dédaignaient  pas  plus  leur 
ceuyre  que  ces  autres  décorateurs  d^muraiUes^ 
nommas  Giotto^  André  Orcagna,  Masaccio,  Mi- 
chql-Ânge  )  Raphaël  ^  Corrége^  Dominiquin. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ces  observations  sur 
les  travaux  de  Panœnus^tant  à  Olympie  qu'à  Elis, 
c'est»  qu'ils  furent  exécutes ,  comme  ceux  de  PoLy- 
gnote  à  ThespieS)  sur  les  murs  mêmes,  et  nqn.  ^ur 
des  tables  mobiles.  Ainsi. nous  ne  pouvons . p}ijis 
douter  que  ces  artistes  n'aient  traité  de  cette  nia- 
fiière  le  genre  historique. 
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LETTRE  SIXIEME. 

PREUVES  P08ITIYB8  OUI  RltSULTENT  BB  GB  QUI  LES  EOVAINS 
ONT  DÉTACHÉ  DB  CEBTAINS  ÉDinCES  6ÉEG8  LES  PEUITUBB8 
MUBALES  QUI  LES  DÉCORAIENT. 


Jusqu'ici ,  les  exemples  que  l'antiquité  nous 
a  fournis  pour  la  Grèce  sont  entièrement  ana- 
logues à  ceux  qui  concernent  l'Italie.  Us  attestent 
l'existence  du  même  usage  dans  les  deux  con- 
trées^ celui  de  peindre  des  sujets  historiques 
3ur  les  parois  des  édifices  sacrés^  en  même  temps 
qu'on  les.  décorait  de  statues  et  de  bas-relie£s.  Il 
reste  à  signaler  une  autre  preuve  de  cet  usage  non 
moins  positive  et  directe ,  et  qui  a  été^  je  ne  sais 
comment^  négligée  par  votre  savant  adversaire. 

Nous  avons  vu ,  à  propos  des  temples  italiques , 

que  les  Romains ,  pour  préserver  de  la  destruction 

les  peintures  murales  qui  existaient  dans  de  vieux 

édifices^  les  séparaient  de  la  paroi  même  quand  la 

nature  de  l'enduit  le  permettait,  et  les  assùjétis- 

saient  sur  des  tables  de  bois  encadrées  {tahulce 

marginatm  )  ^  pour  les  replacer  ensuite  dans  le 

même  édifice  réparé  ^  ou  les  transporter  dans  un 

autre. 

Que  les  Romains  aient  faH  subir  la  même  opé- 
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ration  à  des  peintures  exécutées  dans  des  temples 
delà  Grèce,  et  les  aient  fait  transporter  à  Rome, 
c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter  d'après 
UD  renseignement  que  Yitruve  et  Pline  nous  ont 
donné. 

Le  premier  auteui" parle  des  nuirs  en  briques, 
dont  on  ne  voyait  jamais  la  fki ,  ou  plutôt  dont  on 
estimait  d'autant  plus  la  solidité  qu'ils  étaient  plus 
anciens.  Il  cite  des  murs ,  des  temples  ,  des  palais 
antiques  construits  dé  cette  manière  :  et  il  ajoute 
en  preuve  de  cette  solidité  :  item  Lacedœmone  e 
{juibusdam  parietibus  etiam  picturœ  eœcisœ  ^ 
intersectis  lateribuSj  inclusœ  sunt  in  ligneisfor^ 
rnis^  et  in  Comitium  adomatum  œdilitatis  Vàr^ 
ronis  et  Murœnœ  fuerunt  allatœ(i).  «  De  plus^ 
))  à  Lacédémone  même  ^  des  peintures ,  déta- 
»  chées  de  certains  murs ,  les  brique  payant  été 
»  coupées  ,  furent  renfermées  dans  des  cadres 
»  de  bois  et  transportées  dans  le  Comitium  pour 
»  servir  à  orner  l'édilité  de  Varron  et  de  Ma- 
»  raena,  »  Ce  passage  si  important  nous  atteste 
que,yan*on  etMuraena  étant  édiles  (en  68  avant 
J.-C.  ),  on  enleva  les  peintures  exécutées  sur  les 
parois  en  briques  d'un  ancien  édifice  de  Lacédé- 
mone. La  difficulté  de  détacher  l'enduit  du  uiur^ 
obligea  de  le  scier  dani$  son  épaisseur  :  telle  était  sa 

(i)  Vitruv.  H,  8,  g.'Scbneid. — V.  la  note  Lu 
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solidité  que  les  briques  ainsi  coupées  ne  se  désagré* 
gèrent  pas  ^  et  ne  cessèrent  point  de  faire  un  tout 
solide.  Cette  couche,  avec  son  enduit  peint,  fut 
assujettie  fortement  dans  des  cadres  de  bois,  et 
put  être  transportée  à  Rome,  où  ils  furent  encastrés 
dans  les  murs  du  Gomitium, 

Le  fait  est  raconté  par  Pline ,  d'après  Vitruv^ , 
en  termes  quelque  peu  différons,  mais  qui  re- 
Tiennent  au  même  : 

«  Lacedemone  quidem^  dit-il,  excisum  lateritiis 
parietibus  opus  tectokium,  propter  éxcellentiam 
picturcBy  LiGNEis  FORMis  inclusum  y  Romam  de- 
portavere  inœdilitate^adComitium  exornandum, 
Murœna  etVarro  (1).;«  A  Lacédémone,  Mursena 
»  et  Varron ,  pendant  leur  édililé,  firent  détacher 
»  l'enduit  des  parois  en  briques  d'un  édifice,  à  cause 
»  de  l'excellence  de  la  peinture  qui  le  recouvrait; 
»  après  l'avoir  renfermé  dans  des  cadres  de  beis , 
»  ils  le  firent  transporter  àRome^pour  embellir  lé 
))  Comitium. »  Plineajoute : cumopus perse  mirum 
esset,  translatum-  tamen  magis  mtrabantur.  En 
effet,  la  translation  de  ces  peintures  à  Rome, 
avec  une  portion  <lu  mur  auquel  elles  étaient  adhé- 
rentes, devait  augmenter  l'admiration  qu'excitait 
encore  leur  beauté.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  au- 
teurs ne  dit  de  quel  édifice  on  les  avait  tirées;  on  a 

(i)  XXXV,  49,  p.  714,  12. 
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conjecturé  (i)  que  c'est  du  Lesché  Pœcile  dont 
Pausanîas  a  parlé  sans  entrer  dans  aucun  détail  (ai). 
Gela  est  possible ,  mais  son  silence ,  nous  l'avons 
vu  (3) ,  ne  prouve  pas  du  tout  que  ce  Lesché  eût 
perdu  ses  peintures.  Rien  n'empêche  de  croire  que 
l'édifice  fût  un  temple,  dans  lequel  les  murs  de  la 
cella  avaient  été  construits  en  briques^  comme  ceux 
du  temple  de  Jupiter  et  d'Hercule  h  Fatras  (4).  Dans 
tous  les  cas ,  c'était  un  édifice  public^  appartenant 
peut-être  h  une  époque  ancienne,  un  de  ceux  d'où 
l'on  retirait  les  peintures  murales ,  pour  les  préser- 
ver de  la  destruction. 

Personne  ne  doutera  que  ces  peintures  dont  la 
beauté  excitait  tant  d'admiration  et  inspirait  l'idée 
d'un  si  grand  travail ,  ne  fussent  historiques^  et  l'ou- 
vrage d'un  habile  peintre.  Ce  fait  nous  fournit  donc 
une  nouvelle  et  forte  preuve  de  l'existence  de  ces 
peintures  murales^  couvrant  les  parois  d'un  ancien 
édifice  grec. 

Ce  qu'il  offre  encore  d'important,  c'est  4a 
translation  à  Rome  des  parois  peintes  d'un  ancien 
édifice.  Murœna  et  Varron  n'étaient  point  des 
Verres;  ce  ne  fut  sans  doute  ni  un   esprit    de 


(i)  H.  Meyer,  Gesch*  der  bildenden  KunstCf  Hy  220. 

(2)  III,  i5,  8. 

(3)  Plus  haut  y  P*  ^7* 
(4)Vitr.  etPlIn.  1.  I. 
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destruction,  ni  un  instinct  de  cupidité  qai  leur 
donna  l'idée  de  cette  gi^ande  opération  ;  c'est 
l'admiration  que  leur  inspiraient  d'excelleas  ou-» 
vrages  et  le  désir  d'eurichir  leur  patrie  de  cefi>  pein-^ 
tures  menacées  peut-èlre  de  ruine  dans  le  vieil 
édifice  où  elles  étaient  placées.  Ces  motifs^  et 
sans  doute  d'autres  moins  purs^  avaient  causé  avant 
eux  et  causèrent  après  des  mutilations  de  ce  genre^ 
Vitruve  et  Pline  parlent  de  celle-ci  par  hasard  et  à 
propos  de  toute  autre  chose  ,  à  savoir  de  l'usage  et 
de  la  solidité  des  murs  en  briqués.  L'anecdote  vient 
donc  là  .d'une,  manière  toute  fortuite*  Vitruve  ,  au 
chapitre  (i)  de  Ist  peinture  des  parois  (de  ratione 
pingendiparietes^Jf\\ne^kXdxt\c\eàe  la  peinture, 
n'en  ont  pas  dit  un  mot;  si  les  peintures  deLacédé- 
mone  avaient  été  placées  sur  un  mur  ordinaire^  ils 
B^en  auraient  certainement  pas  parlé,  et  ce  rensei- 
gnement remarquable  nous  serait  resté  inconnu. 

Ce  ii'est  donc  pas  là  un  fait  isolé,  quoique  unique 
pour  nous.  Il  est  presque  certain  que  beaucoup 
d'autres  opérations' du  même  genre  ^  mais  moins 
difficiles,  ont  été  exécutées  par  des  édiles  et  des 
proconsuls,  pour  embellir  soit  les  édifices  de  Rome, 
soit  leilts  somptueuses  demeures.  Elles'  ont  élé< 
passées  sous  silence,  précisément  parce  qu'elles^ 
étaient  communes  ,  et    méritaient   peu  d'attirer 

0)  VII,  5. 
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l'attention.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  singularité 
d'un  mur  en  briques  coupé  dans  son  épaisseur^ 
pour  que  YitPuve  laissât  échapper  de  sa  plumé  ce 
détail  si  important  à  nos  yeux  y  dans  le  dénuement 
où  nous  laisse  le  naufrage  de  l'antiquité. 

Ces  observations  fournissent  une  explication  na- 
turelle pour  un  passage  de  Pausanias  où  votre 
adversaire  a  cru  trouver  une  preuve  décisive  contre 
l'emploi  de  la  peinture  murale.  Mais  il  est  clair 
maintenantque  cette  preuve  décisive  ne  décide  rien. 

Pausanias  parle  d'un  portique  situé  dans  l'Âltis 
d'Olympie ,  ayant  une  double  dénomination  ;  celle 
de  portique  de  l'écho ,  parce  que  la  voix  y  était 
répétée  sept  fois  et  plus;  celle  de  Pœciley  parce 
qiûiljr  açait  autrefois  des  peintures  sur  ses  pw- 
rois  j  5u  rï<Tav  mï  twv  tot/wv  ypc€(fai  rè  cicpxôitov  (i). 
Sur  quoi  le  savant  archéologue  dit  :  «  Si  ces  pein« 
»  tures^  qui  existaient  autre/bis  sur  le  mur  du 
»  portique^  ne  s'y  trouvaient  plus  au  temps  de 
))  Pausanias,  c'était,  à  n'en  pas  douter,  qu'elles 
»  avaient  été  enlevées;  d'où  il  suit  qu'elles  étaient 
»  sur  bois ,  attachées  à  la  muraille  (  p.  4^4  ^ti 
»  17)^»  Ces  deux  conclusions^  surtout  la  dernière^ 
lui  paraîtront  maintenant  un  peu  précipitées.  Ad«> 
mettons  qu'il  faille  entendre ,  comme  il  le  veut ,  ce 

(i)  V,  ai ,  17.  — On  l'appelait  encore  Heptaphoncy  selon 
Plutarque   [de  GarruL    p.  5o2.  )  et  Pline  (xxxvi,     aS. 

P-  741,  Ï9O 
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passage  dans  le  sens  que  les  peintures  avaient  été 
enlevées,  et  non  ipdi^  détruites  o\x  effacées  comme 
tant  d'autres  à  la  niémis  époque^  et  il  faut  pourtant' 
convenir  que  Pexpression  vague  dis  Pausanias^ 
il  y  avait  là  autrefois  des  peintures^  peut 
se  prendre  aussi  bieii  dans  un  sens  que  dans 
l'autre  (i);  admettonB,  dis-je,  qu'elles  aient  été 
enlevées^  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qti'ellesj/^ifénf 

r 

sur  bois;  elles  pouvaient  tout  aussi  bien  avoir  été 
sur  enduit;  et  votre  savant  adversaire  l'aurait  pen- 
sé lui-même,  si  par]malheur  le  pasisage  de  Vîtruve 
et  celui  de  Pline  ne  lui  avaient  pas  complètement 
échappé.  Ce  ii'est  pas  le  seul  cas  oùromission  d'un 
fait  capital  l'a  entraîné  à  tirer  des  conséquences  exa^ 
gérées  ou  fausses  des  textes  qu'il  a  cités.  Vous  en 
avez  vu  des  exemples  :  vous'en  verrez  d'autres. 

A  présent ,  je  vais  plus  loin ,  et  je  soutiens  que 
l'expression  ^(xav  ètsi  rwv  xolx^^v  ypaffal  doit  s'en- 
tendre de  peintures  sur  les/?aro/^m^me^;  et  c'est 
en  vain  qu'on  voudrait  contester  un  sens  aussi  clair 
en  grec  que  l'est  en  latin  céiuideparietumpicturœ, 
expression  latitie  que  j'ai  prouvé  (2),  en  principe 
et  en  fait,  ne  pouvoir  s^entiendre  de  peintures  sur 
tables  mobiles,  comme  l'a  prétendu  votre  savant 


(  I  )  M.  G.  Hermann  a  fait  la  même  remarque  :  IncerùoHtesl^ 
panetum  picturas  délitas,  an  demptas  tabulas  dicat,  p.  19. 
('a)  Plus  haut,  p.  4o* 
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adversaire.  Indépendamment  du  sens  propre  des 
termes  ^  on  doit  remarquer  que ,  dans  le  cas  pré^ 
sent,  si  les  jmots  èxsl  r&v  rol^d^v  ne  signifient  pas 
que  les  peintures  étaient  sur  le  mur  méme^  ils  ne 
signifient  rien  ;  car  ^  comme  dans  un  portique  ^  des 
tableaux  ne  pouvaient  être  placés  que  sur  la  paroi 
qui  en  fait  le  fond^  cette  addition  serait  aus» 
niaise  qu^inutile.  L'observation  s'appliquera bientât 
à  d'autres  passages,  de  Pausanias  où  le  sens  de.  la 
phrase  n'est  pas  moins  clair  que  celui  des  mots^ 

Cet  usage  de  détacher  lés  vieilles  peintures  mu* 
raies  pour  les  conserver ,  était  quelque  chose  de  si 
commun ,  qu'on  le  pratiquait  même  pour  l'embel* 
lissement  des  demeures  privées.  Yitruve^  parlant  de 
la  dureté  que  les  stuccateurs  grecs  (Grœcorum 
tectores)  savaient  donner  aux  enduits,  en  cite 
pour  preuve  ce  que  certains  architectes  fai- 
saient de  son  temps  :  itàque  veteribus  parietibu& 
normulli  crustas  excidentes  pro  abacis  ufunr 
tur(i).  Ici  (2),  le  mot  abaci  désigne  ces  comparti- 

mens  en  marbre  de  forme  carrée  ^  qu'on  encastrait 
dans  les  murailles  pour    les  décerner  ^  distingués 

de   ceux  de    forme  circulaire ,    qui  s'appelaiept 

spécula  et  orbes  (3).  On  voit  par  ce  passage  de 

Vitruve ,  que  l'on  détachait  d'anciennes  muraiUea 

(i)  VII,  3,  10. 

(2)  Turneb.  Advers.  m  ,  2. 

(3)  Senec.  Episu  86  J.  5. 
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des  portions  d'enduils  couverts  de  peintures  (vete^ 
ribus  parietibus  crustas.  excidentes) ,  pour  les 
incruster  dans  les  parois  des  maisons  nouvelles  en 
guise  d'abaques  ou  de  compartimens  quadrilatéraux 
en  marbre  {pro  abctcis  utuntur\  ou^  pour  meser-?- 
vir  de  la  paraphrase  de  Schneider^  excisis  çrustis 
parietum  pictis  pro  abacis  utebantur^  aut  pon, 
rietibus  nos^is  inserebant {i).  Mais  il  tombe  so^s 
le  sens  qu'on  ne  prenait  pas  une  telle  peine  pour 
de  simples  encadremens^  oudes  fragmens  de  dé-^ 
cor;  on  ne  détachait  ainsi  que  des  cadres  qui  ren-* 
fermaient  quelque  morceau  intéressant  par  le  sujet 
ou  l'exécution ,  en  un  mot  qui  offrait  de  la  vérita- 
ble peinture^  et  qu'on  désirait  de  conserver. 

Ces  deux  renseignemens  nous  montrent  com- 
bien a  dû  être  répandu  chez  les  Romains  cet  usage 
de  transporter  les  peintures  murales  des  édifices 
ruinés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  on  les  séparait 
des  parois  9  soit  en  sciant  le  mur  par.  derrière , 
procédé  que  l'on  employa  pour  celles  de  Lacédé- 
mone,  que  nous  employons  encore  nous-mêmes 
pour  enlever  le» fresques;  soit  en  faisant  éclater 
l'enduit  avec  précaution  ^  au  moyen  de  l'intro- 
duction graduée  d'un  corps  plat  et  mince  entre 
cet  enduit  et  le  mur;  il  se  détachait  par  fragmens 
qu'on  rajustait  avec  soin  et  qu'on  assemblait  sur  un 

(i)  M.  Stieglitz  a  pris  le  passage  dans  le  même  sens  (Àr" 
chœoL  dcr  Baukunsty  I.  288). 
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fond  de  bois  à  rebords  (tabula  marginata)  où  \\^ 
étaient  solidement  assujettis.  C'est  ainsi  que  queW 
ques-uns  des  tableauisc  d'Herculaniim  et  de  Potnprî^ 
ont  été  enleiréâ  des  parois.  Lé  stuc  antique  n'est 
pas  telleilient  adhérent  au  mnr  qu'on  ne  puisse  y 
eh  beaucoup  de  cas  j  le  détacher  de  cette  manière 
et  par  fragmens  assez  larges.  A  voir  les  mui*s  de 
plusieurs  édifices  grecs  ^  |adis  couverts  de  stuc  ,■  cm 
né  peut  douter,  ce  me  semble,  que  partout  où  ik 
n'est  pas  tomfbé  naturellement^  c'est  par  des  procé- 
dés analogues  qu'on  l'a  détachéysôit  à  l'époque  to^ 
maine^  soit  depuis  rétablissement  du  christianisme. 

Je  reviens  encore  au  passage  de  Vitruve  pour 
vous  prier  de  remarquer  qu'il  trouve  son  explication 
et  son  commentaire  dans  une  observation  qui  a  été 
faite  depuis  long-temps. 

En  1761 ,  on  découvrit  dans  une  dès  maisons  de 
Stàbiàj^elon  Winckelmann,  de  Portici,  selan  les 
académiciens  d'Herculanum,  quatre  tableaux  peints^ 
sur  enduit,  posés  deux  à  deux  sur  le  plancher  ap-* 
piiyés  au  mur ,  dans  lequel  on  voyait  l'encastre- 
ment  de  même  forme  et  de  mêm^  grandeur  qu'ils 
avaient  dû  occuper.  Ces  tableaux,  publiés  dansies 
Pitture  di  Ercolano  (  i ),  sont  probablement  à  l'en- 
caustique et  d'un  travail  tellement  fin  et  délicat  ^ 
que  d'habiles  connaisseurs  les  comparent  à  des  ta- 

(i)  Tav.  IV,  ii"'4i,4'2,  45,  46. 
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bleaux  flamands.  Winckelmann^quiles  a  décrits  en 
détail  dans  son  Histoire  de  l'Art  (i), pensa  d'abord^ 
avec  d'autres  antiquaires ,  qu'ils  avaient  été  apportés 
là  delà  Grèce,  et  qu'ils  allaient  être  encastrés  dans 
le  mur  de  rap'partement ,  lorsque  la  catastrophe 
engloutit  la  maison  et  tout  ce  qu'elle  contenfait  (s). 
Depuis,  ce  grand  a^ntiquaire  modifia  sa  première 
hypothèse.  Dans  son  llilstoire  de  l'Art,  il  dit  ;  «  Ces 
»  quatre  tableaux,  apirès  avoir  été  détachés  du 
»  mur,  avaient  été  appuyés  contre  le  mur  de  la 
»  chambre,  et  adossés  deux  à  deux.  Ils  n'avaient 
»  pas  été  apportés  là  d'ailleurs,- comme  je  l'avais 
»  pensé  d'abord  avec  d'autres  auteurs  ;  mais  ils  fu- 
)>  rent  anciennement  détachés  du  mlir  dans  le  lieu 
»  même  où  ils  ont  été  trouvés,  comme  cela  est 
»  constaté  par  des  découvertes  ultérieures  faites 
»  dans  la  ville  de  Pompéia ,  où  l'on  voit  encore  des 
))  tableaux  entiers  et  des  figures^  sciés  à  une  cer-* 
»  taine  épaisseur  des  murailles;  cequi^  selon  toute 
»  apparence,  s'est  fait  dans  le  temps  même  que  cet 
))  endroit  fut  couvert  par  les  cendres  du  Vésuve. 
))  Il  parait  que  les  habitans,  effrdyés,  ont  eu  le  t^mps, 
»  avant  dei  prendre  la  fuite,  de  sauver  une  partie  de 
»  leurs  effets  (3)  ,  et  qu'après  ce  terrible  accident, 

(i)  T.  Il,  p.  126,437.  Janssens.  ^  • 

(2)  Y.  sa  Lettre  cm  comte  de  Sruhlj  p.  3i. 

(3)  Cf.  Lyell ,  Principles  of  Geology^  1 ,  4o6«  —  Roma- 
ndli  ;  Viaggio  diPompei  à  Pesto ,  i ,  i44* 
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»  lorsque  ^éruption eut  un. peu  cessé ,  ib  retour- 
»  nèrent  dans  leurs  TiUles  abandonnées  ^  frayéreol 
»  un  chemin  à  travers  les  cendres ,  et  chercliéreDl 
»  à  emporter  leurs  meubles  et  leurs  ustensiles  Us 
»  plus  précieux  i  il  est  donc  naturel  de  croire  quHla 
»  voulurent  sauver  dcf  la  destruction  ces  péintqres 
»  exécutées  sur  la  muraille.  Cependant ^  cooune  il 
»  y  a  trés-peu  de  cesi  peintures  enlevées,  il  esta 
»  supposer  qu'une  nouvelle  éruption,  les  a  eaipé-> 
»  chés  d'exécuter  leur  dessein,  et  que  c'est  pour 
»  cette  raison  que  les  quatre  tableaux  dont  il  s'agir 
h  sont  rest^  dans  la  chambre,  n 

Mais  cette  seconde  explication  ne  vaut  pas  la  pre«r 
mière.  Dans  le  cas  où ,  d'après  cette  hypothèse  ^  les 
tableaux ,  peints  sur  le  lieu  aiémC)  auraient  été  dé*^ 
tachés  de  là  paroi  par  les  habitans  revenus  dans^ 
leur  maison ,  ceux-ci  ne  pouvaient  y  réussir  sana 
ruiner  le  mur^  ou  tout  au  moins  son  enduit  super-^ 
ficiel.  Or  ,  les  murs  étaient  intacts^  et  les  encastre^ 
mens  ou  renfoncemens  bien  arrêtés.  On  est  donc 
forcé  de  croire  y  comme  l'avaient  d'abord  pensé  et 
Winckelmann  et  les  premiers  an tiquaircsquiobser^. 
vèrent  le  Êiit  ^  que  l'encastrement  avait  été  mé-*- 
nagéà  dessein^  lorsdela  construction ,  pour  rccevoirr 
des  tableaux  apportés  d'ailleurs.  Il  est  donc  évident 
qu'en  certains  cas^  les  anciens  encastraient  des  ta- 
bleaux précieux  dans  les  murs  des  maisons  nou*^ 
velles^au  milieu  desorncmens  et  arabesqueSy-et  lea. 
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rplaçaient  dans  des  enfoncemens  ménagés  à  dessein. 
lies  maisons  des  anciens  étaient  construites  en  gé- 
néral d'une  manière  peu  solide^  à  en  juger  par  celles 
de  Pompéî;  leur  durée  ne  pouvait  être  longue;  et 
c'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  peintures  de 
Pompéi  et  d^Herculanum  paraissent  toutes  être  à 
peu  près  du  même  temps.  Lorsque  ces  maisons 
menaçaient  ruine  ^  et  devaient  être  démolies , 
on  enlevait  sans  peine  de  leur  encastrement  les 
tableaux  précieux  sur  enduit  qu'on  y  avait  placés  ; 
ils  étaient  vendus  par  le  propriétaire  ou  bien  re- 
placés dans  les  murs  de  la  maison  nouvelle,  ifHiX 
faisait  construire.  On  conçoit  même  qu'il  ait  pu 
arriver  que  lorsqu'une  maison  passait  d'un  pro- 
priétaire riche  à  un  autre  qui  l'était  moins,  celui-ci 
pouvait  vendre  ces  tableaux  rapportés,  puisqu'il 
était  facile  de  les  enlever  de  leur  encastrement 
par  une  simple  poussée  latérale^  sans  endommager 
le  mur. 

De  ce  genre,  sont  les  quatre  charmantes  pein- 
tures dont  il  vient  d'être  question;  rien  n'empêche  de 
croirequ'ellesaient  étéàpportées  de  la  Grèce^comme 
l'a  cru  Winckelmann  ;  mais  elles  ont  pu  égale- 
ment avoir  été  exécutées  en  Italie  même,  pour 
étr-e  encastrées  dans  une  niaison ,  avant  d'avoir  été 
transportées  dans  celle  où  ellesont  été  découvertes, 
et  employées  en  guise  SabcLques^^  selon  l'expres- 
sion de  Vitruve. 
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LETTRE  SEPTIEME. 

SUR  l'usage  que  L'on  faisait  des  peintures  Détachées 

d'anciens  édifices.  —  DIVERS  SENS  DES  MOTS  TABULA  BT 
niNAS. 


Vous  voyez  )  Monsieur  et  ami,  que  j'ai  évité  avec 
soin,  jusqu'à  présent,  de  faire  dépendre  de  pures 
discussions  de  mots  la  solution  des  difficultés  du 
sujet  qui  m'occupe.  Il  me  parait  qu'avant  d'insister 
sur  la  signification  vague  de  certains  termes^ 
d'après  leur  étymologîe  ou  leur  composition ,  ît 
importe  de  Pétablîr  sur  l'ensemble  et  les  circon- 
stances des  textes  où  ils  se  trouvent.  De  cette  ma- 
niére ,  la  grammaire  sert  de  confirmation  ,  non  de 
base,  à  la  discussion.  Je  tâche  ainsi  que  la  question 
historique  ne  dégénère  jamais  en  discussion  gram- 
maticale ;  ce  qui ,  dans  beaucoup  de  cas ,  en  rein- 
drait  la  solution  trop  contestable. 

Il  faut  pourtant  faire  ressortir  une  conséquence 
des  observations  précédentes ,  et  revenir  sur  côr^ 
tains  mots  dont  elles  montrent  que  le  sens  habituel 
a  été  plus  où  înoi'ns  modifié. 

Ainsi ,  du  moment  qu'il  est  constaté  que  les  an- 
ciens avaient  l'usage  de  faire  des  tableaux  mobiies 
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avec  des  peintures  détachées  des  parois ,  il  devient 
impossible  de  nier  que  des  tableaux  de  ce  genre, 
une  fois  encadrés^  n'ont  pu  être  appelés  en  latin 
tabulas^  en  grec  n/vax^.  Votre  savant  adversaire 
a  beaucoup  insisté  sur  l'emploi  exclusif  de  ces  mots 
pour  signifier  un  tableau  peint  sur  bois  ^  etc. 
Je  conviens  avec  lui  que  c'est  là  leur  sens  dans  la 
plupart  des  exemples  où  ils  sont  employés  :  mais 
nul  ne  peut  affirmer  qu'ils  l'aient  dans  tous.  Car  il 
est  de  l'essence  de  pareils  n^ots  de  ne  pas  garder 
long-temps  leur  signification  propre,  et  de  prendre 
bientôt  un  sens  d'extension*  ^^ 

Tabula  ne  signifie  rien  autre  chose  en  latin , 
qu'une  surface  plane  et  mince,  quelle  qu'en  soit 
la  matière;  de  là,  tabula  marmoreay  ebumea^ 
œnea^  etc.,  mais  bientôt  la  notion  de  la  matière  dis- 
parait, et  dansune  multitude  de  cas,  le  mot  ne  se  rap- 
porte plus  qu'aux  divers  usages  auxquejis  servaient 
les  tabuLosi.  De  ce  qu'on  y  écrivait  les  notes  parti- 
culières, les  lois ^  les  comptes,  les  archives  pu- 
bliques, les  objets  que  le  sénat  devait  n^ettre  en 
délibération ,  les  objets  ^  vendre  aux  enchères , 
etc.ii^les  naots  tabula  ou  tabeUa  ont  été  appliqués 
à  exprimer  tous  ces  usages,  sans  méipe  qu'on  crut 
avoir  besoin  d'y  joindre  une  épithète  explicative. 
Il  suffisait  que  le  sens  de  la  phrase  ne  permit  pas 
de  se  tromper  sur  celui  des  mots  (i). 

(i)  V.lanoteM; 
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La  même  chose  peut  se  dire  du  mot  tsiva^  (et 
de  ses  diminutifs)  qui  présente  en  grec  justement 
la  même  idée  que  tabula^  et  qui  aurait  une  origine 
analogue^  sHl  vient  de  tsldl  comme  on  le  pense 
avec  beaucoup  de  raison  (i) ,  par  le  changement  de 
X  en  V  qui  existe  dans  zûeviicùv  et  Xizpov  pour  nyeù[Uày 
et  virpov  et  par  l'addition  du  I,  comme  danscrcvutdç 
pour  xsvvrâç  :  car  il  procéderait  alors  de  la  même 
idée ,  celle  d'une  surface  plate  et  mince.  En  effet) 
il  se  trouve  avoir  précisément  en  grec  tous  les  di* 
vers  sens  du  tabula  des  latins,  et  un  autre  de  plus  ^ 
celui  d'une  espèce  de  grand  plat  qu'il  a  déjà  dans 
Homère  (â))  de  même  que  celui  de  tablettes  à  in- 
scrire des  signes  (3). 

Mais  entre  les  modifications  qu'ils  ont  subies  ^ 
celle  qui  nous  intéresse  particjiiliérement  concerne 
le  sens  de  peinture.  Us  ne  l'ont  eu  d'abord  qu'en 
vertu  du  qualificatif  picta  ou  ysypanfiévoç  qu'on  y 
joignait  ;  aussi  trouve-t-on  très-souvent  chez  les 
Latins  tabula  picta;  et  quelquefois  (4)  en  grec 
0  yeypaiiiiêvoç  tslva^.  Mais ,  dans  les  deux  langues,  ils 
ont  été  le  plus  fréquemment  employés  sans  le 
qualificatif,  et  ont  signifié,  tout  seuls,  une  table 
peinte ,  un  tableau. 

(i)  BattnuiiDy  AusfùhrL  griech.  Sprachlehrc.  i,  74»  n* 

(a)  Odyss.  A.  i4i ,  ^.  67,  H.  49* 

{3)Iliad.  z.  169. 

(4)  Par  exemple,  dans  Théophraste  (  Hùt.  PL  v,  7»  8}  . 


kll  est  clair  que  cette  signification  ne  peut  remou- 
r  aux  origines  d'une  Innguc.  En  grec,  elle  ne  pa- 
t  qu'à  une  époque  assez  récente  (i).  Hérodote  ne 
Ini  sert  pas;  maisPlaton  reniploîe(2),  ainsi  qu'Iso- 
nivaxtsw  (a);  ce  qui  n'empéchb  pas  que 
fcsagc  n'en  fût  alors  très-rare,  puisqu'on  n'en 
©ovo  d'exemple  ni  dans  Aristophane,  iTÎ  dans 
lénophon  ,  ni  dans  aucun  orateur  àtliqufi.  Il  se 
iDtitre  dansTlii5opoinpe  (4),  Théophrastc  ,  Saty- 
(5)  et  Polybc  (6).  Depuis,  nivaÇ  devient  le 
wvac  ordinaire  (^)  pour  désigner  \eé  pcintares 
■r  tables  mobiles  :  de  là  le  mot  mva-aoH'AYif  qui 
îsigne  les  collections  de  irt5/ea«x,  terme  dont 
fcrabon  (8)  offre  le  premier  exemple,  parce  q^rcn 


r  (i)  Il  est  douteux  si]Esch\\z{Sifppl.  v.  4^9)  n'a  pas  em- 
loyéccniot  ilans  le  sens  générai  d'ex  voto ,  ù  c^ose  des 
piquettes  ou  tablettes  avec  inscriptions  qui  nccompa puaient 
a  ofFraudca. 
(a)  Polit,  VI,  5oi.a. 
(3)  Depermut.  §.  a. 
B(4)  A.p.  Atlicu.  sut,  5'j3,  d.  I^^^^^l 

1(5)  Ap.  Âlhen.  i.u.  534,  d.  '  ^^^K' 

|{d^  Ap.  Strab.  IX,  38i,  b.  H^^^B*^ 

]  Jene  dis  pascon.iYan/jiparcQqnclemntanmftîTT^p'r^ 
me  en  Ittlin /;[c/«ra,  resta  encore  en  nsagc  poiirdÉsig'ifj 
e  eîpicc  de  peiuture,  Stiaboii  lui-mime  prend  ces  deux 
«comme  SyDOnymes  (xiv,  p.  65^)  en  parlant  de  l'Ialysuj 
'roLogèn*  ;  et  il  désigne  par  If^i  la  Vcnos  Aaady  oiuèiie 
ai*Apelle  (XIV,  p.  657). 


■'(«)« 


,  p.  6,17. 
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effet  J;q  g/tjjlli,4^  qe^  «oUscUon»  De  peatfMMiiiter 
be^PjD^ilf  .pîuf  }mu%  qwe  r4poqtte  de  la  iJpniiMH 
tion  fpmfûtlf  94  Grèce  et  eii.Asie.  ^       i 

Eq.  ipopti^re  de  bagage^  surtout  quand- il  Vagit 
de  aio)^.qi|i  oDt.été  soumis  plus  que  d'autres  à  dMv 
versqii|iét|»pjp(iies.,  l'usage  fait  loi  ;  Fanaldgie  et  Ji 
vrajbeifij^laj^çe  09  siiffiseot  pas.  Il  est  certainemoiit. 
confori|||(l  .>  l'u|iie  et  Taolr^  que  les  ii)ots  tabMiXa 
et  ir/y»|ai€s9t4lo  être  eioployés  par  èxtensiowv^i^^ 
le  ao^,de  /^ih^i^re ,  sans  lacception  de  l'idée -db' 
tablq)f,pfffK(i^^  .pous  appliquons  le  mot  toèhumi 
daqs  lll^prfM^n  tableau  à  jresque  :  maié\iMtè 
sigi]^|iSj^9t^  ne  pouvons  l'admettre  qw  lk 

queljmQ  estjemple  positif  (Jécppotre  qu'elle  a  ètà^  tféél^ 
lement  en  usagei  Cet  teemple  existe  dans  Plaote  : . 

Bktn4hi\^WKtllifuam  tu  vidùfdtàbulampictam  viptate^^ 
UU  màùÙk  Cktantùum  rapereL  oui  ubiFetOiS  AimeuMrf 

.....  ^  ^       .. 

^interlocuteur  répond  : .  ! 

Sœpê:SedqmdùimpieUawadme  aidnmU(t)f 

■     •    '  •••'->■■. 

Il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque  sur  tabula jpic$0r[^ 

inpariete,  qui  est  ici  absolument  la  mdme.clilia0> 

que  faiula  M  pariée  picta;  le  mot  tabula  pp 

signite^'ici  que  su/et  peint  y  peinture.  Si  Ton  pré-. 

tendait  qiie /lie to  ne  doit  pas  être  séparé  de  tabu^ 

la,  ni  join^ayeç/>i/iar/etey  parce  que  tabula^  réui^i 

(i)  Menœchm,  i,  2^  34*         ' 
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arec  pieta  ^  ngnifie  somretit  tableau^  je  cit^aâ  Vi 
pasGttge  d'ÂusonO)  h  Poccasian  d'aûé  péfîâCiiM.itfU^ 
raie  représentant  Tattioar  crucifié  :  en  un^uam 
vidistinehulampictaminpariete(i)  1  qui  éêt  Une 
imitation  da  passage  de  Plaute  ;  efe  aurt<mteéS^yeré 
du  même  poète  comique  : 

Si  unquam  vidisti  pictum  amatorem ,  hemi  iltic  est. 
Nom  meo  quidem  aninso  veiulus^  decrepitus  senex 
Tantidenteêt  ^  q^Oil  sit  signunt  pictum  in  ptitiett  (^).   ' 

Il  est  clair  que  signum  pictum  in  parieÈ<^  ^ 
signifie  nxxejigure  peinte  sur  la  paroi.  C'est  absp-^ 
lument  comme  Pétrone  qui  dit  en  parlant  du  chi^ 
que  Ton  avait  peint  sur  le  mur  à  l'enlrée  d'une 
maison  :  ^d  sinistram  enim  intrantibus ,  çanis 
ingens^catenavinctus,  inpariete  erat  pi^tusQi) . 
Ainsi  pictus  in  pariete ,  comme  imaginem  in  piOr 
riete  delineare  (4)^  inpariete  circumscribere(p^)  de 
Pline,  est  une  expression  claireet  précise.  Uen  estde 
mémo  en  grec  de  èv  to^^,  inixU'^c^  y  èvsl  t^ijs^^  2^flc« 

(i)  EdylLn^S^^y  1.  i.  Cette  peinture  se  voyait  à  Trêves. 
TfiBs^Hs  quippe  in  tritÙnia  JËoUfucdta  est  picturà.  Le  su- 
jet était  repvéïenlé  mm  milieu  d'un  imagey  aëris  in  emupiSé  • 

(a)  Mcrcat.  iiy  %^  ^%.  Plaute  a  dit  encore  ailleurs^  sigmfpi 
pictum  dans  le  înè||y  sens  {E!pid,,yf  i ,  i8).  Pline  emploie 
âu^  lemût sigfSi^mtt  des  figure»  péitites  :  et  in  una  iahuiâty 
sex  signa  (xxxv,  ^o.  p.  7o5,  7.) 

(3)  Saiyr.  c.  ag,  p.  it^i.  Ed.  Burm* 

(4)  Plin.,  xxxv,  9,  p.  696,  a5. 

(5)  /rfl,  xxxv,  11,  p.  710,  J. 
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fMj  expressions  parfaitement  synonymes,  pour 
dire  peindre  ou  écrire  sur  un  mur,  par  opposition 
à  pingere  in  tabula ,  ou  èv  Trtvaxi  ypd(feiy  (i). 

11  est  donc  évident  que,  dans  le  passage  de 
Flaule^taèula  est  employé  pour  désigner  une  pein- 
ture murale.  L'auteur  parle  d'une  de  ces  peintures, 
analogues  à  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  maisons 
d'IIerculanum  et  de  Pompéi ,  représentant  un  su- 
jet n;iytfaologique;  par  la  réponse  (^^)oe)  de  l'in- 
terlocuteur, on  juge  que  le  sujet  de  Ganyméde 
enlevé  par  un  aigle  ,  et  celui  d'Adonis  emporté  par 
Vénus,  étaient  au  nombre  de  ceux  qu'on  avait  le 
plus  souvent  reproduits.  Vous  apercevez  tout  de 
suite  combien  il  est  difficile  de  savoir  si,  parmi  les 
textes  où  tabula  se  rencontre ,  il  en  est  dans  les- 
quels on  lui  ait  donné  un  pareil  sens.  Car  à  moins 
que  les  auteurs  n'y  aient  joint  quelque  particularité, 
on  ne  saurait  être  sûr  de  l'idée  qu'ils  voulaient  ren- 
dre. Supposez  que  Plante  n'eût  pas  ajouté  ih  pa- 
riete,  nous  aurions  cru  qu'il  donnait  à  tabula  son 
sens  ordinaire  ;  et  cependant  il  n'en  est  rien. 

Il  est  donc  bien  vraisemblable  que  nivocTteç  a  dû 
être  pris  quelquefois  dans  un  sens  pareil  ;  c'est-à- 
dire  pour  exprimer  en  génévaA  des  peintures  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent  ^l)«-^  Je  ne  doute 


(i)  V.  la  note  N. 

(a) M.  G.  Heimann  dit  à  ce  sujet  :  Qui  nec  rarus  vocdbuli 
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point,  quant  à  moi,  que  Pôlémon  ne  le  lui  ait  donné 
dans  le  titre  du  livre  qu'il  avait  composé ,  itepl  tô)v 
èv  zoîç  TlpoTivlaloiç  i:ivdY,(ùv  (i),  «  sur  les  tableaux 
»  qui  sont  daas  les  Propylées.  »  Car,  comme  il 
est  certain ,  ainsi  que  je  le  prouverai  dans  la  lettre 
suivante,  qu'il  y  avait  aux  Propylées  de  belles 
peintures  murales^  que  Polémôn  n'a  pu  omettre 
dans  sa  description  ,  il  les  avait  certainement!  com- 
prises, comme  les  tableaux  proprement  dits-,  sous 
le  nom  commun  de  nivocyisç. 

J'en  dirai  autant  du  titre  d'un  autre  ouvrage  du 
même  auteur  xsepl  t&v  èv  2cxuûvt  mvdKtùV ,  ouvrage 
qui  a  du  comprendre  tbutceque*'Sicyone  contenait 
de  belles  peintures  murales  et  autres  (a).  Dibgéne 
de  Laerce  a  dû  prendre  le  aiot  dans  le  nrléme  sens 
général,  lorsque,  voulant  prouver  que  certaine  ac- 
tion  obscène  de  Junon  n'avait  pas  été  représentée  eu 
peinture  comme  le  prétendait  Chrysippe  qui  en 
donnait  une  explication  philosophique (3),  il  dit 
qu'on  ne  le  trouve  mentionné  par  aucun  de-  ceux 
qui  ont  écrit  sûr  Les  tableauaCyoi  itepl  mvôixcdy/pai^ixy- 

T6ç(4). 

ususesly  et  observatus  ^  grammaticfs;  unde  Hesychkis  : 
iTitecictf  j  itaypafiHj  îîtcittfj'p,  12. 

(i)  Harpocrat.,  vioeé  A«/6jr«ir. 

(2)  Athen. ,  XIII .  567,  6. 

(3)  Selon  Origène  {contra  Cels,  ,  iv,  p.  196),  Ghrysippe 
disait  que  cette  peinture  (yç»^n  )  se  voyait  à  Samos. 

(4)  vu,  188.,  .   ,     .     : 
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Au  r<esta  ^  je  m'empresse  de  dire  que  je   n'ai 
pas  besoin ,  pour  rinterprétation  d'aucun  des  pat» 
sages  qm  oot  été  cités  ou  qui  le  seront  par  la  Baite^ 
d'admettre  un  tel  sens  pour  les  mots  tabida  et 
^^^^  ;  i'^  seulement  voulu  montrer  combien  an 
aurait  tort  de  A'^ttacher  trop  strictement  au  sens  de 
pareiils  mots  ;  çt  combien  il  est  Traisemblable  e^ 
plutôt  prQb9ble  quêtai  les  mots  tabula  et  fUni^ 
om  été  pris  daos  le  sens  de  peinture  en  général , 
même  sur  mur ,  à  plus  Çorte  raison  auront-^ls  po 
être  employés  pour  désigner  celles  des  peintures 
murçU^  qu'on  savait  détachées  de  la  paroi ,  et  pfah- 
cées  daps  des  cadres  de  bois ,  comme  nous  faisons 
ejQçore  pour  les  peintures  antiques.  Il  est  certain 
que ,  disposées  de  cette  manière  y  qu'elles  fuasent 
exéc^tées  à  la  détrempe  ou  à  l'encaustique,  elles  ne 
deyaîePt  différer  en  rien  des  tableaux  proprement 
dits  qui  DTOvenaient,  comme  elles,  de  la  Grèce; 
elle$  m  s'en  distinguaient  {)oint;  il  parait  donc 
impossible  qu'on  ne  les  désignât  pas  par  le  ménie 
i)Qm  tak^la  et  'S^i^  ou  leurs  diminutifs,  selon  la 
grandeur  des  peintures ,  et  en  conséquence  que , 
parmi  les  tableaux  transportés  de  Grèce  à  Rome , 
dont  parle  Pline,  et  qu'il  appelle  indifféremment  tOr 
bulœ{i\  il  n'y  eût  pas  quelqu'une  de  ces  peintures 
murales  encadrées  et  formant  tableaux ,  analogues 

(i)  J'appliquerai  la  môme  obsciTation  aux  pinaôcthèfues 


*7 
aux  quatre  chamiâns  sujidtë  troUté»  à  Pttttki(î)^ 
€t  que  les  Romains  Mcjastmiêfilt  (kttd  lès  mtït^  ée 
leurs  8omt>tuetix  palais. 

U  me  semble  eti  effet  qu'on  peut  ètk  troutek^  déui 
exemples  dans  Pline  tÊkèrùe  ;  du  ttioikis  éeût  cidMt 
rapporte  s'expliquent  si  biéti  d'après  léë  ïiotfôtis 
que  j'ai  fait  ressortir  dans  eette  lettre^  ^nè  je  tiè 
puis  me  dispenser  de  souùiettre  cette  Mplidàtiôh  à 
votre  jugement  exerté.  Car  U  ne  faut  Heh  péhlt'é, 
dans  une  itiatièfe  obscure  et  délieatè,  désitiduô^ 
tions  qui  se  présentent  natnrellen^etit. 

Pline ,  après  a voiiT  dit  qu^AugOstô  fltaff  fait  placer 
(posuit  )  des  tableaux  dans  son  fbrûili  et  daris  lé 
temple  de  César ^  ajoute  qu^il  fit  enùdstfép  âdfils  Ib 
mur  de  la  Curie  qu'il  avait  consacrée  (od  le  Comi- 
tium)  deux  tableaux^  Puâ  dé  Niéhâts^  &  l'eticatls^ 
tique  ^  l'autre  de  Philocharès  \.i..  idem  îH  Cûfla 
quoque^quam  in  Cùimtiù  ûonHécMbàt^  diiàs 
tabulas  imprês^ii part&ti  :  Ifëm^éàm  HédèhteM.... 
Nicias  scripsit  se  inussissè{i).  Lé  ëéYis  dtt  Vërtîfe 
impressit  est  indubitable^  Il  ^git  d'tltl  enùimpê- 

que  Straboii  a  vues  dans  YHérœum  et  d -autres  édifices  de 
Samos«  U  est  vraisemblable  qu'on  y  avait  réuni ,  pour  les 
conserver,  les  peintures  qui  venaient  des  temples  ruinés. 
Ainsi,  on  peut  croire  que  céilableaUct  consistaient  Mn^ettld- 
soent  en  tableaux  votifs  sur  bois^  mais  encore  eà  peifltores 
murales  détachées  des  parois  et  encadrées. 

(i)  Plus  haut,  p.  74- 

(a)  XXXV,  p.  684 ,  8. 
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ment  duns  le  mur.  Auguste  Gilenciistrer,  ces  deux 
tal>]eâux,  tandis  qu'il  ^yait  placé  les  autres  simple- 
ment  sur  le  mur  (posuit)^  comme  on.les  plaçait  ordi- 
nairemeat.  Aucun  terme  ne  saurait  mieux  exprimer, 
soit  Popér^tion  décrite  par  Yitruve/ soit  celle  qii'on 
av^Jt  exécutée  à  Stabja.  :  imprimerez  en  ce  cas  ^  ré- 
pond à  VèyyipoTsîy  des  Grec&(i).  Cette  expression  n'a 
point  échappé  k  la  sagacité  de.  votre  savant  adiF«f^ 
saire;  il  dit  :  a  Le  moi  impressit  est  assez  difficile 
))  à  entendre.» >•  mais  le  mot  tabellœ  etVobservsL- 
»  tion  qu'un. des  tableaux  était  àTehcatistiquc^  ex- 
»  cluent  encore  l'idée  que  cette  peinture  fût  ^é- 
»  cutée  sur  un  pan  de  mur(p.  870  ou  10,  n.  2).» 
On  voit  qu'il  sent  très-bien  la  force  du  mot  impreS" 
sit^  et  que  tout  lui  semblerait y^ciVe à  expliquer, 
sans  les  ideux  raisons  qui  l'empêchent  de  croire  que 
ces  peintures  étaient  sur  pan  de  mur.  Mais  ta  pre- 
mière raison,  tirée  du  mot  jfaée//à,  lui  paraîtra  bien 
faible  à  lui-même,  à  présent  qu'il  est  clair  que  des 
peip.tures  murales  ont  été  converties  par  les  aûr 
ciens.an  tables  mobilçs  qui  ont  pu  recevoir  le  nom 
de  tabulée  ou  de  tabellœ. 

Là  secofide  raison,  tirée  de  ce  que  l'un  de  ces 
tableaux  était  à  l'encaustique^  n'a  jamais  pu  lui 
paraître  bonne.  Quand  il  dit  que  cette  circonstance 
exclut  l'idée  que  la  peinture  fût  «  exécutée  autr^ 

(i)  Philostr.  Vit,  Apoll.  11,  20,  p.  271.  V.  la  Note  O. 
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»  ment  que  sur  bois  »,  il  perd  dé  viie  aii  fait  çon* 
stant^  c'est  que  1-encacistiqùe  servait  également  à  la 
peinture  sûr  bois  et  sur  niurf  fait  qu'il  a  lui-même 
reconnu  en  haut  de  la  même  page,  où  il  dit  téxtuel- 
lôment  :  «  On  sait  que  leis  procédés  de  Tencaustique 
»  s^ appliquaient  aux  fnurailîes  ^  de  même  qu'aux 
»  tables  de  bois  ^  »  détruisant  lui-même  d'avance 
la  raison  qu'il  va  alléguer  quelques  lignes  après. 

Rien  ne  nous  empêche  donc  de  prendre  ces  to- 
bellœ  de  Nicias  pour  des  cadres  de  peinture  mu- 
rale transportés  à  Rome  ^  et  qu'Auguste  encastra 
dans  le  mur  de  ia'Gurie.  Notez  que  Nicias  était 
connu  par  des  peintures.de  ce  genre,  témoin  cdles 
qu'il  exécuta  sdr  un  tombeau  àTy/Ztea^et  sar<;elui 
du  Mégabyze  d'Ephèse!;  ouvragés  qîii  seront  discu- 
tés plus  bas.  Vous  devez  voir  combien .  le  mot  im- 
pressit ,  que  l'on  jugeait  difficile,  devient  mainte- 
nant clair,  précis  et  caractéristique  de' Fusage 
que  Yitruve  nous  a  si  bien  expliqué  (i).  Le  fait 
observé  à  Portici  (2)  l'éclaircit  pour  nous  complè- 
tement. 

Un  autre  texte  dePlines'éclaircit  également  par 
le  rapprochement  du  premier;  et  je  ne  doute  point 
que  le  savant  archéologue  n'en  eût  été  frappé,  s'il 
y  avait  faitattention.  Pline,  deux  lignes  plushaut^ 


(i)  Plus  hauty  p.  72-73. 
(a)  Plus  haut  y  p.  74-76. 
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rapporte  q«e  «  Marcin  Agrippa  fit  enc&stitr  é^nn 
»  le3  marbres  des  parois  ^  à  l'endroit  le  plus  chMfd 
»  de  ses  thermes  y  de  petits  tableaux  qui  ont  été  en* 
I)  levés  depuis  peu,  lorsqu'on  a  refait  ces  bains(t)«  % 
Le  verbe  incluserat  (a) ,  qui  présente  une  idée 
antidogue  à  celle  d^impressity  ou  ii  peu  près  syAo^ 
nyme ,  indique  que  les  tableaux  ont  élé  eocftiârés 
dan9  la  paroi  de  marbre  ;  en  d'autres  termes  ^ 
qu'on  avait  ménagé  dans  cette  paroi  les  encadre^ 
mens  nécessaires  pour  les  recevoir ,  selon  la  ptîiti>- 
que  suivie  pour  les  quatre  peintures  dont  j'aipai4é. 
Remarquons  que  ces  petits  tableaux  atefiont  été 
placés  dans  la  partie  la  plus  chaude  des  Thermes , 
c'est-à*dire  dans  le  sudatorium  où  la  chaleur  sache 
qui  sortait  du  laconicum  élevait  la  température  im 
point  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  étaient  bientôt 
inondés  et  épuisés  de  sueur  (3).  Il  ne  parait  pds  que 
ce  fût  là  une  place  bien  convenable  pour  des  la- 
bleaux  sur  bois  ^  que  la  chaleur  aurait  promptenitat 
déjetés  et  fendus. 

{i)  In  Thermarum  quoejuey  calidissima parte ^marmoribus 
incluserat  parvas  tabellaSjpauh  ante^  cum  r^cefmtun,  sub- 
iatas^  xxxV|  9^  p*  684  y  a. 

(q)  Cicéron  a  employé  le  même  mot,  en  parlant  des  bas- 
reliefs  qu'il  prie  Atticus  de  lui  envoyer  de  la  Grèce  poor  les 
enci»trer  dans  le  mur  de  son  atrium  :  Typos  mahdo  tiK^çuàs 
in  tectorio  atrioli  possùn  includere,  (Gc.  ad  Attic»  i,  10). 
Pline  y  en  pareil  cas,  se  sert  du  mot  inserere  : ...  maculas.,, 
in  crustis  inserendo  (xxxv,  i .  p.  678,  i4«  ) 

(3)  Senec.  Epist.  5i ,  6. 
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Vous  voyeZ'  encore  avec  quelle  facilité  ces  di- 
verses circonstances  s'expliquent,  si  nous  admet- 
tons qu'ils  avaient  été  peints  sur  enduit ,  puis  dé- 
tachés du  mur;  et  comme  dans  cette  hypothèse, 
les  faits  s'accordent  et  s'enchaînent  avec  les  textes 
<le  Yilruve  et  les  observations  relatives  aux  pein- 
tures d'Herculanum. 

Je  termine  cette  lettre ,  qui  vous  paraîtra  peut- 
être  un  peu  longue  ;  mais  je  tenais  à  faire  ressortir , 
non^seulement  les  données  positives  et  certaines, 
mais  les  inductions  probables  qui  noiis  montrent 
combien  a  été  gjénéral,  à  Péppque  roilnaine ,  le  dé<^ 
placement  et  le  transport  des  peihtupès  murales , 
qui  existaient  dans  les  anciens  édifices.  Car  c'est  un 
fait  capital  pour  la  question ,  et  qui  achève  de  dé- 
montrer combien  était  usité  ce  genre  de  peinture  y 
dont  vptre  savant  adversaire  a  déclaré  pourtant  ne 
connaître  aucune  trace  certaine  en  Grèce. 

Permettez-moi  de  terminer  par  un  dernier  rap- 
prochement. Je  ne  vous  le  donpe  pas  non  plus 
pour  une  preuve  sans  réplique;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  l'expliquer  d^une  matiiére  complète, 
autrement  que  par  l'existence  delà  peinture  murale 
dan^  les  temples. 

Selon  Hérodote  ,  quand  les  Phocéens  abandon «- 
nèrent  leur  ville  (  600  ans  avant  J«-C.  ),  a  ils  trans- 
»  portèrent  dans  leurs  vaisseaux,  leurs  femmes, 
»  leurs  enfans,  tous  leurs  meubles  et  ustensiles  ; 
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»  en  o.utr^e  ils  enlevèrent  les  statues,  des  lemples, 
»  et  toutes  les  offrandeâ  qui  s-y  trouvaient ,  excepté 
»  ce  qui  était  bronze ,  cuivre  et  peinture  (i).;  rf  On 
voit; qu'ils  prirent  avec  eux  tout  ce  qui  était  tràns- 
poctable;  ils  laissèrent  tout  ce  qui  était  trop  lourd 
ou  ne  pouvait  être  déplacé.  Des  statues ,  ils  ne  pri- 
rent que  les  lôava  oi^Ggures  en  bois^  les  plu4  an* 
ciennes  et  les  plus  respectables  ;  des  offrandes  et 
objets  votifs, ils  n'emportèrent  que.  ceux,  qui  étaient 
d'pro^  d'argent;  mais  les  statues  de  bronze  ou  de 
marbre  (2) ,  ils  les  laissèrent  ;  il  en  fut  de  même  ides 
peintures ,  parce  qu'elles  n'étaient  point  transporta* 
blés,  étant  adhérentes  aux  parois  du  temple.  Si  ellbs 
avaient  été  sur  tables  de  bois,  on  aurait  pu  en  ém* 
porter  au  moins  les  plus  remarquables  sous  le  rap- 


If  yf<t^i  it,  Herod. ,  i^  i64* 

(2)  Oa  n'objectera  pas  sans  cloute  qu'il  n'y  avait  peut-être 
alors  dans  les  temples  ni  bas-relie&  ni  statues  de  marbre;  et 
que  les  statues  des  Dieux  devaient  être  toutes  des  |0«yci«Ea 
admettant  même  que  l'historien  n'a  pas  fait  de  prolepse^ 
c'est-à-dire  n'a  pas  transporté  à  une  époque  plus  ancienne 
ce  qui  se  pratiquait  de  son  temps  ^  on  concevra  facilement 
qu'il  y  eût  déjà  vers  l'an  600 ,  des  statues  de  marbre  d^ps  lés 
temples,  puisque  Dipaene  et  Scyllis,  vers  680,  «  se  distingué' 
»  rent  les  premiei*s  dans  l'art  de  sculpter  le  marbre  »  :  mar- 

more  scidpendo  prind inclaruerurU    (  Pli  n . ,  xxx Vi ,  4  > 

p.  7^4,  i3.);  ce  qui  suppose  que  le  travail  du  marbre  avt^t 
commencé  auparavant. 
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port  du  sujet  religieux.  Le  dernier  traducteur  d'Hé- 
rodote^ M.  Miot,  sans  songer*  à  la  question  de 
la  peinture  murale ,  a  traduit  :  a  tout  ce  qui  était 
»  peint  sur  les  murs  »  :  et  il  est  en  effet  à  présumer 
que  c'est  là  çe4^U<9  r^iatppie;i  a  vpulu  dire^  nous 
montrant  combien  était  familière  à  sa  pensée  l'idée 
de  cet  emt)elli39emeQt  des  édifices  3accés  de  son 
temps."  .•■•  '  '   ■•         ■•■  '  •'•  ■'■ 

.  C'est  qu'en  effet,  comme  il  était  si  naturel  de  le 
supposer,  l'usage  de  la  peinture  murale  dans  les 
temples^  n'a  pas  été  moins  géfii^râl  dans^la'  Gtsèce 
que  dans  l'Italie,  aux  époque»  lôs  plus  àndienhes 
auxquelles  il  nous  soit  pos^fbl^di^  remonte!!*.^  ^^    ^ 
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LETTRE  HIlITIÉIfE. 


MXmtÈ  pHsirvB  TmfiK  bies  tbacss  Que  Lcs  pBtimhatf  îhb 

MIGON  BT  DE  F0LT6N0TE   ONT   J»hVm^M»  8UB  LBS  PMiWi' 
DU  THÉ8ÉUM  D*ATHàNB8. 


Me  voilà  dés  à  présent  ^  MoDsiear  et  im^  porté 
fort  loin  de  Topinion  de  votre  savant  adversBaîre! 
Il  a  cru  qu'il  n'existe  pas  une  seule  preuç^  positif» 
et  directe  de  l'existence  de  la  peinture  murale  en 
Grèce.  Mais  évidemment  il  n'avait  pas  recueilli, 
comme  il  le  pensait^  tous  les  textes  ,  et  toutes  les 
notions  qui  existent. 

Les  textes  nous  ont  prouvé  au  contraire  que  les 
artistes  du  siècle  de  Périclès  ont  peint  sur  les  parois 
des  temples  élevés  à  cette  époque,  Polygnote  à 
Thespies ,  Pansenus  à  Elis  et  à  Olympie  ;  enfin  qu'un 
artiste  inconnu^  mais  qui  ne  devait  pas  être  moins 
habile^  avait  peint  les  parois  d'un  édifice  public  de 
Lacédémone.  Ces  faits  positifs ,  votre  savant  adver- 
«  saire  ou  ne  les  a  pas  connus,  ou  les  a  dénaturés. 

Je  dis  que  ces  textes  attestent  la  généralité  de  l'u- 
sage dont  on  a  voulu  contester  l'existence,  car  il  n'y  a 
pas  moyen  de  n'y  voir  que  des  exemples  isolés  qui 
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ne  prouveraient  rien  pour  le3  autres  temples  élevés 
dan$  le  même  temps.  Ainsi,  nous  pouvons  regarctei? 
maintenant  comme  un  fait  établi ^  ^^^r  da^tks  la 
plupart  des  temples  élevés  à  la  belle  époque  de 
Fart ,  des  peintures  murales  historique^  complé- 
taient la  décoration  de  ces  édifices. 

Pour  achever  la  démonstration  du  fait  «il  s^ait 
utile  de  pouvoir  joindre  à  l'autorité  de  tei^t^  jirré- 
fragables,  celle  de  quelque  monument  j^  de  l'époque 
de  Périclès  )  où  l'on  est  certain  qu'il  existait  des 
peintures^.  Or  y  c'est  ce  qui  résulte  dea  dernières 
observations  dont  plusieurs  édifices  d'A.tbénes  ont 
été  l'objet.  Et  içij  je  vais  me  trouver ,  comipe  sur 
presque  tout  le  reste,  en  opposition  avec  yptre  sa- 
vant adversaire.  Car  où  il  a  vu  des  preus^es  déci- 
sives de  son  opinion  y  j'en  trouve  de  décisives  de 
la  nôtre  y  qui  est  toute  contraire.  ' 

Le  temple  de  Thésée  construit,  sous  l'administra- 
tion de  Cimon .  entre  les  années  469  et  46O7  est  un 
monument  d'autant  plus  important  pour. la  ques- 
tion présente ,  qu'il  est' du  très-petit  nombre  éts 
temples  de  cette  époque  qui  ont  conservé  les  inbrs 
de  leur  cella.  Or ,  les  particularités  de  sa  construc- 
tion, dans  cette  partie,  sent  d'autant  plus  intéres- 
santes à  étudier ,  que  nous  savons  que  la  paroi  in- 
térieure de  la  cetta  était  ornée  des  peinture»  de 
Micpn  et  dePolyg;note(i).  H  netfagît  plus-quede 

(i)  Pausanias  ne  parle  que  die  Micon».  La  co«^ratjlon  de 
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rechercher  les  traces  qui  peuvent  nous  faire  décou- 
vrir si  elles  étaient  murales  ou  sur  des  tables  de  bois 
attachées  au  mur. 

Lé  savant  archéologue  se  prononce  sans  hésiter 
poiir  lés  tables  de  bois^  et  il  qualifie  sévérenient^ 
selon  son  usage,  l'opinioù  contraire  à  la  sienne. 
Il  dit  :  ((  Les  peintures  du  temple  de  Thésée  ont 
»  été  Tobjet  à!une  pareille  méprise ,  qu*îl  "est 
»  plus  étonnant  de  voir  encore  de  nos  jours  résister 
»  aux  lumières  de  lacriticjue.  Ces  peintures  coô- 
»  vraieht  les  parois  intérieures  de  la  célla ,  suivant 
»  le  témoignage  de  Pausaniais  qui  hè  s'explique  "dii 
»  resté,  sur  là  manière  ménié  dont  elles". étaient 
»  exéôutées,  que  dans  son  langage  accoutuméy 
»  c'est-à-dire ,  avec  beaucoup  trop  de  concision.  » 

D'après  les  observations  précédentes  sur  les  tra- 
vaux du  même  genre  de  Polygnote  et  des  pein- 
tres de  son  temps,  on  peut  déjà  présumer  que 
ceux  qui  ont  ctù  ces  peintures  exécutées  sur  les 
murs  même  de  la  célla  ^  n'ont  point  commis  de 
me/^me,  et  que  leur  opinion  n'est  pas  contraire 
aux  lumières  de  la  critique, 

Pausanias  donne  le  sujet  des  peintures  de  trois 

Polygnote  résulte  de  la  correction  certaine  \f  ^fiAmç  Upm^ 
pour  tf  d«a-«v^S^  faite  par  Keinésius  etValckenaer  {inAdih 
niaz'.  pi  374 ) <l2^s le  texte  Harpocration  (  voc.  ÏIoAiyvMr^f  ), 
copié  par  Suidas  {ead,  voce)* 
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dès  cdtés  de  la  cella.  a  Pré^r^du  Gymnase  est  le 
»  temple  de  Thésée  ^dans  Jequel  sont  des  peintures 
»  représentant  les  Athéniens  combattant  contre  les 
»  Amazoneso..  On*  a  peint  aussi ''dans  le  temple 
y>  de  Thésée  le  combat  dés  Centaures  et  des  La- 
»  pithes...  La  pçinturede  la  troisième  paroi,  pour 
»  qui  ignore  la  tradition <,  n'est  pasçtàire(i);  cela 
))  vient  et  du  temps  [qui  en  a  effacé  une  partie],  et 
»  de  ce  qiie  Micon  n'a  pas  représenté  toute  l'his- 
»  toire  (2).  » 

MM.  Hirt  (3)  et  K.  0.  Muller  (4)  n'ont  point  ba- 
lancé ^  reconnaître  que  ces  peintui^  étaient  sur 
hs  parois  mêmes  de  la  cellà.  Ils  se  sont  fondés 
à  cet  égard  sur  le  fait^  attesté  par  Leake^  Dodwell 
et  d'autres  voyageuf s ,  à  savoir  que  les  murs  ||^ te- 
neurs de  la  cella  ont  été  revêtus  d'un  enduit.  Sur 
quoi  le  savant  antiquaire  reprend  M.  K.  0.  MûUer 

(i)  T«5y^  Tfivu  rZèi  ré/^m  i  yfitfi»  fin  miêfciféss  # 
xiyùvo'tf  «ô  vct^ns  itrriP  «•  r.  Paus.yl.  17^  2. 

(a)  Autant  qu'on,  peut  comprendre  cette  exposition  in* 
complète,  le  combat  de»  Amazones  était  sur  nn  des  longs 
côtés  de  la  cellg;  celui  des  Lapitlies^et  des  Centaures  sur  la 
paroi  opposée;  et  l'histoire  de  Thésée  sur  le  mur  du  fond. 
La  ({uatrième  paroi,  adossée  au  pronaos  et  coupée  au  milieu 
par  la  porte,  ou  n'avait  pas  été  peipte,  ou  la  peioture  était 
effiicée^ou'bien  encore  Pausaniasn'a  pas  jugé  à  propos  d'en 
rien  dire. 

(3)  Gesch,  der  Bauk.  m,  S. i4i«  "^.Gesch,  der  hild. 
KimstCj  S.  lO']. 

(4)  Handb. ,  $,  1109,  a. 

7 
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avec  vivacité  :  «(Ainardoric^à  son  avisâtes  peintres  de 
»  l'anciepnev  école  attîque  éisiieni  ^ei  d^^rateitrs 
)i  de  ïituraiUes/Oa  a  lieu  cPétre  surpris  qu'après 
n  s'étrô  pronom^é  d'jine  manière  si  explicite  sur 
»  Iapeinil}resurbois,çrM^i/r6g'£3^ecoi?i/i»e/^^eiife 
»  qui  ait  été  pratiquée  dans  les  bfiaux  tempfs  de 
»  Vart ,  M.  Mjkller  ait  pu  tirer  dixxnfait  unique  la 
»  conséquence  qu'il  en  tire  (page  4^^  ou  td),  » 
D'abord^  je  (k>u te  que  M.  K.  O.  MùUer  ait  dit  0alle 
part  que  la  peinture  sur  bois  fût  la  seule  q«e  lesaen* 
ciens  peintres  grecs  aient  pratiquée.  M.  Raoul 
Rochétie  lui  prête  ici  sa  propre  ppjnion  :  ensuite  cet 
esempie  ne  peut  être  qualifié  à^unique  quepsup 
celui  qui  nie  ou  méconnaît  tous  les  autres;  enfin, 
fàt-^  unique  y  M.  Mûller  n'en'  aurait  pu  tirer  une 
autre  conclusion;  caria  présence  de  ce  stuc  sur  un 
mur  de  àiarbre  annonce  qu'il  y  avaifelàdes  pein- 
tures. 

On  insiste  sur  fa  circonstance  que  l'edduit  n'a 
point  conservé  de  tracesde  couleurs.  Mais  il  n'existe 
plus  de  cet  enduit  que  des  fragmens;  il  se  peut  que 
cesfiragmens  fissent  partie  âixjbnd  blanc  sur  lequel 
ressortaient  les  peintures  ;  car,  pourquoi  les  âgures 
^'auraient- elles  pas  été  peintes  sur  un  fond  de 
cette  couleur,  comme  celles  des  tombeaux  de  Tar- 
quinii  et  de  tant  d'autres  peintures  antiques?  IV^is 
il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  hypothèse. 

Dans  le  Théscum^  une  circonstance  particulière 
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peut  sei^vir  à  expliquer  pourqupîi  le»  pèinêtres  imX 
disparu  de  fenduit:  tfest  cple,  œ  temple  a  de  boiuie 
h^uré  été  Gonvepti.enr  ^Uae  chrétiefiile.  Oit^^  ceo^ 
qui  ont  opéré  cetté.métaûiovphose  otit  dfc  s'edip^es»» 
ser  de  faire  dispârdilFe  le»  kHaigeif  ptofmGBk  qui  sm^ 
raient  déshonoré  l'édifice  aaintv  ^'^^nKfaliaâ  les 
fidjèles;.  peutféti^e  ensuite  onrl-ilsirèetevert  le  tout 
d'une  coucheî  de  couleur  blancftoé  En  É^3rpte!(k)4 
ksChréliens*  daus  un  caa pareil, ont  pecouTerk> i)ps 
bas-reliels  des  (eoipleS'  payis^^'  d'un  eiiduk  Ibripé 
du  UiQoridulNil^ e)> peint ra blanc; ^ê!qui étaicpliâ 
faicile  et  plus  court  que  demies  détruire  a^eç^lei  d^ 
sea'ù.  Qans  le  Théséum  ^  ils  #&t  pu  se  contenter  de 
gratter  les  pehiturés  à  IIioitiéve£&cées^^-et  d^e  mettve 
à  ûu  1  es  parties  de  stuc  qui  eatistaîent  e»core%  L'opé^!* 
ratiofi  revenait  au  wéme. 

Ainsi  ^  quand  il  serait  constant  que  l'enduit  do 
la  cdla  (je  veux  dire  tes  fragmeus  qui  en  restcfni) 
n'auraient  pas  consiervéii&atbinil^de  coitleur^'oii  nd 
saraft  nullennent  autorisé  à  en  con clore,  qu^il  n'y 
avait  pas jlà  jadis  dâspeintiire8i.;MatÎ6  des  oisiseirvâtiôn» 
plus  récentes  et  que/aiconuuesdepùis  la  rédaction 
de  cette  lettre^  montrent  dooibien  mon  opiniqoà 
cet  égard  était  foodée. 

Un  architecte  qui  a  examiné  pendaUft  deux  mois 


{i).V.  mes  Matériaux  pour  sévira  tHisiùùv  duChris^ 
tianisme ,  p.  89. 
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entiers  leThéséum^  et  qui  annonce  un  travail  oooir^ 
plet  sûr  cemonument^  M.  G.  Semper,  dit  dans  on^ 
brochure  récemment  publiée  :  «  Dans  Pintériear 
»  de  la  ceUa  du  temple ,  à  partir  du  haut  soubjui- 
»  sèment  jusqu'à  la  siirtème  assise  de  lyarbre,  les  pa- 
»  rois  ont  été  couvertes  d'un  stuc  plus  épais,  ceefoi 
»  est  prouvé  d'abord  par  la  surface  du  marbre  né^i^ 
»  lièrement  piquée  à  coups  de  ciseaufet  par  les  mor- 
»  ceauxde  ce  stuc  qui  existent  encore ^çk  et  là  sur  k 
li  paroi  (i).  »  Ces  détaib  sont  confirmés  par  M.  de 
Dreux  qui  a  •  fait  une  étude  approfondie  du  même 
monument  ;  il  a  observé  que ,  partout  où  ta  parai 
de  marbre  a  été  misera  nu  par  la  chute  de  Vhù- 
duit^  on  la  voit  piquée  régulièrement  au  ciseau; 
opération  sans  laquelle  le  stuc  ne  pourrait  pas 
tenir.  Ainsi ,  le  marbre  n'est  pas  brut ,  il  a  été 
tras^aillê  exprès   pour   que  le  stuc  y  adhérât 
fortement  ;  car  sur  le  marbre  uni  il  n'aurait  pas 
tenu.  Cest  ainsi  que^  dans  l'appareil  de  notre  fres- 
que ,  on  pratique  à  dessein  des  aspérités  sur  l'efH 
duit  inférieur,  afin  que  la  couche  à  la  chaux  qui 
doit  recevoir  la  peinture  s'attache  mieux  et  fasse 
corps  avec  la  muraille.  Cette  particularité  s'observe 
partout  ou  il  existe  des  pans  de  mur  en  marbre  qui 
ont  été  revêtus  de  stuc;  et,  selon  M.  de  Dreux, 


r(i)i?eiiter^Mn^«n  uber  vieiftuéige  ArchUectur  undSculp- 
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quand  on  en  trouve  un  ainsi. piqué,  qn  peut  dire 
aussi  sûr  qu'il  y  avait  là  jadis  Un  enduit,  que  si  on 
le  voyait  encore  :  or,  un  enduit  sur  une  paroi  de 
marbre  n'a  pu  avoir  d'autre  objet  que  de  recevoir 
des  peintures^. 

Tel  était  le  point  où  cette  discussion  se  trouvait 
amenée ,  lorsque  je  l'ai  lue  h  l'Acadéoiie; .  Depuis^, 
mon  savant  ami  M.  Fr.*Thierscb,  quia  vu  récem^ 
ment,  le  Théséum  avee  les  yeux  d'un  antiquaire 
exercé,  m'a  transmis,  dans  une  lettre  écrite  de  Mu* 
nich  le  2  décembre  i834>  ^^  détails- qui  établis- 
sent de  la  manière  la  plus*  complète  le  fait^jui  nokis 
intéresse.  Je  transcrisses  par<Jes^ 

(c  L'hypothèse  dei  M«  Raoul  Rochette  *que  les 
»  peintures  des  Grecs  suk  les  monumens  publics 
»  étaient  toutes  surbois^  est  refutée,  quant  auThé- 
»  séum,  par  ce  qui  subsiste  encore.  Les  muraUltis 
»  intérieures  du  temple  se  coinposent  d'un  superbe 
»  socle  (  oa  souba3sement.).  de  marbre 'blanf»  ea 
»  carrés  égaux ,  avec  saillie  d'environ  nu  pouce  et. 
»  demi;  puisa  lahautem!  de  dix  àfdooao  pieds, 
»  vient.  Is^.snrface  qui  est  cobyerte  d'un  stuc  dur 
»assez.Heu  conservé^, ensuite  une  frise  de  marbre 
»  blanc  d'à  peu  près  trois  pieds,  de  sorte  que  la 
>x  muraille  se  présente  ainsi  divisée  dans  sa  hauteur  : 

a-  a    firÎM  d«  mvAn, 


b    cbaaip  des  ptinturet  ooaverC  d'u. 
eodaîu 

c    lonbusement  de  nu jrbrt.^ 


/ 


M  ^«Md  on  exuRvne  avec  la  lumière  le  stuc ,  on 
»  voit  ejfïcôn  Ses  lignes  sans  couleur  enfoncées 
i>  dans  <(a  surface ,  comme  on  en  à  tracé  sur  l<s  va* 
»  ses  pour  faire  le  contour  des  peintures.  H 
»  donc  clair  qu'on  s'y  est  pris  comme  pour  lea 
»  ses,  et  comme  on  a  fait^ux  grotte^  de  Tarquiniî, 
9  dopt^plusieurs ,  ainsi  que  tous  le  savez ,  ont  été 
»  peintes  par  des  artistes  gfecs.  Du  ^este,  il  n*y  a 
»  pas  h  moindre  trace  de  trous  et  de  clouis  sur  la 
n  •surÊicede  la  muraille  ;  ce  qui  ne  pouvait  manqtier 
». d -avoir  iieU)  si  Tony  avait  attaché  des  tables  de 
»  boiS)  pomme  le  suppose  M.  Aaoul  pochette  (i).  d 

Ces  détails ,  donnés  par  tin  observateur  attentif 
et  éclairé, 4>e  permettent  plus  de  douter  que  les 
peuiteres^de  MiocMfi  et  de  Polygnote^  que  Pausanias 
tiViies  dans  ^\^,ceUa\  n'aient  été  exécutées  sur  le 
stuc  qui  rcicouvre  le  marbre  régulièrement -piîqné. 
Onvèjit  que  si  les  couleurs  ont  disparu  entièrement, 
le  tmit  ^i  ^  "Ibrmé  le  contour  des  figures  ^subsiste 
encore  <Mi  Mitaines  parties. 

M ijis  ^oè  Mbsistàt-il  rien  ni  îles  couleùri»  ni  du 
ti^ît|V6kietehce*des*peiBtures  murâtes  n'en  serait 
pas  nMins  attesftée,  comme  je  l'ai  dft,  par  la  préisënce 


(i)  Ces  traces  dans  i'çiifiiait^e  prouvent  pa»  que  la -pein- 
ture y  ait  été  appliquée  à  /rais.  Dans  une  autre  let^,  je 
montrerai  que  les  anciens  peintres  grecs  n'ont  pas  connu  la 
fresque. 
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seule  du  ^uc.  Si  Ton  aviol;  voulu  irecoiuymir  lespa^ 
Totô  de  tables  de  bois  ^  oq  ^urail^^  l^N^  la*  marbre  & 
ii;ii^  poury  attacher  ces  ^fôbleauiE }  jet  an  liel'pimiit 
pas  revêtu  d'un  r^nduit  qui  ne  |)(M^^  étito*  tqpi'tiii 
obstacle  à  ce  ^u'on  les  fixât  .^Ud?mei!lit>$  enfin  i  m 
ces  tableaux  y  avaienjtjébéj  on  apercevrait w^làisur-r 
face  les  trou^  qui  obt  ae^vi  à  jiea  attacSb^.Or^jl'ci'y 
en  a  pas  tràce^  ^  - 

Vous  itrouyer;ez  'peuttétre  que  j'insiste  filu«  qu'il 
ne  faut  sur  un  point  auissi  ciSir  ;  fkm  impotriai^c^ 
me  servira  d'excuse.  Il  a  été  CQnHsybé.d'ifa  toA  si 
décisif,  qu'il  ijKpportaît  d|e  le  m^We  hors  de  t()^te 
discussion.  Ç'eât  c^quidcvU  réauhérqiainjttoanl  de 
r^tccord  qui  existe  eii^tr^ele  Eût  établi  par  Htaindntir 
ment  du  siècle  de  PérkJé9y.etAe3leiXt^,dd«d||(|9^ 
qui  s'y  rappQiiteiit.  Yp;treâdter3air^j8ei»ble;do«(c 
n!ayoir  pas  mieux  apprécié  l'tm  qu'il  iu'â  cottfprls 
J|eç  autres;  et  .s'il  y  9  eu  sdan/iAout  cecî^  que\q«f 
méprise^  ce  p'<5#,'p?s  dp  c^tf  de  M^*  13k} ^^ 
]Mjilkri(i),  quj[,td^psi'0bfenoe  d'idittln^^rei^fji^!^ 
miens  ce^tai|àS|  ont  €0,1  Uwte  i^aj^on  de  ^^^XHif^^^k 
I^  présence  ^'un  èjadtfit/SMf  i^çlc  pairqi  deim^rbrtif 


,-j   .   .       ..       :  V  ^.  .         '.Il   ■;. 


(i)  Je  regrette  que  MvG/Herniaim  ait  dîtlïc«i'sâiei  :  7it/re 
vero  ac^meritio  RpeheUus  Mùflm  noiaint  leyifa^m  (  j^*  J^9T* 
Loin  de  montrer  ici  de  la  légèreté ^  M.  Mtiller,  en  s'attacbant 
à  une  notion  caractéristique,  a  donné  une  preuve  déplus  de 
cette  sagacité  et  de  ce  jugement  qui  devancent  f es  faits. 
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comme  à  un  trait  caractéristique  et  indubitable;^ 
au  lieu  de  se  laisser  égarer  par  cette  considéra^ 
tion  que  les  couleurs  avaient  disparu ,  puisque  cette 
disparition  est  un  fait  si  facile  à  expliquer,  surtout 
dans  un  édifice  payen  converti  en  égKse.  li  en  est 
de  l'existence  constatée  de  l'enduit ,  comme  de  ta 
mehtion  seule^  du  tectorium^  disposé  par  Panaemis 
sur  les  parois  du  temple  d'Elis  (i)  :  dans  Fan  et 
Pautre  cas ,  fournis  par  deux  sources  si  différentes , 
la  présence  seule  de  l'enduit  suppose  nécessairement 
celle  de  )9einto7^. 

Il  faut  pourtant  que  je  porte  encore  votre  atten- 
tion sur  la  disposition  remarquable  du  mur  intérieur 
delà  cella^  parce  qu'elle  confirme  les  inductions 
que  j'ai  tirées  plus  haut  des  textes  seuls.  J'ai  conclo 
des  circonstances  relatives  aux  peintures  du  temple 
de  Gérés  à  Kome ,  de  ceux  de  Thespies  ebdXNym* 
pie^  que  les  peintures  murales  étaient ,  comme  lés 
sculptures,  le  complément  ordinaite-de  la  déco* 
ration  de  ces  édifices^  qu'ils  n'étaient  réellement 
achevés  que  lorsqu'ils  avaient  reçu  cet  embellisse- 
ment.  Ce  qui  implique ,  de  la  part  de  l'archi- 
tecte y  l'attention  de  ménager  dans  la  construction 
même  les  dispositions  nécessaires. 

Or  y  n'est-ce  pas  là  précisément  ce  qui  existe  au 
Théséum?  Le  mur  n'a*t-il  pas  été  disposé  par  l'ar* 

(i)  Plot  bàat,  p.  53  et  suiv,. 
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cbitecte  même  pour  gette  destination  ?  IJn  socle  oo 
soubassement  de  marbre  parfaitement  poli  s'élève 
jusque  à  la  sixième  assise  selon  M.  G.  Semper  ;  ce 
qui,  d'après  le  plan  de  Stuart,  en  porte  la  hauteur 
à  onze  pieds (  i)  ;  ainsi  M.  Thiersch  a  raison  de  Fé- 
valuer  à  dix  ou  douze  pieds. 

Au-dessus  du  socle,  en  saillie  d^un  pouce  et  demi, 
est  la  surface  couverte jde  sfuc  dont  la  hauteur  était 
de  huit  pieds  et  demi,  formant  une  sorte  de  zone 
continue^  sur  laquelle  étaient  les  peintures;  enfin 
une  frise  de  marbre  l'encadrait  par  le  haut^  comme 
le  soubassement. 

Il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  le  soubasse- 
ment a  été  maînteÀu  à  une  hauteur  aUssi  consi-> 
dérable;  c'est  évidemment  pour  laisser  la  place  né- 
cessaire aux  statues,  aux  tableaux  et  autres  objets 
votifs  qui  pouvaient^  par  la  suite,  être  déposés  en 
avant  ou  au  pied  même  de  sa  paroi.  Cette  hauteur  a 
donc  été  ménagée  dans  la  prévision  de  ces  offrandes 
qui  ne  manquaient  jamais  dans  les  temples.  Or^ 
une  élévation  de  onze  pieds  devait  excéder  celle  des 
statues  et  de  leur  piédestal;  si  on  lui  en  avait  donné 
une  moindre,  on  s'exposait  à  ce  qu'en  dépassant  le 
cadre  des  peintures  ^  elles  empêchassent  d'en  bien 
voir  certaines  parties"! 

Cet  arrangement  et  celui  de  la  frise,  sur  laquelle 

(i)  Andq.  éP Athènes^  t.  m,  pi.  viii ,  n*  2. 
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on  pouvait  suspendre  certaines  offrandes  |  BQgkt 
pleins  de  convenance  et  de  raison  ^  coo^me  les  atH 
très  détails  de  l'architecture  grecque,  qui  tous  qA 
une  in.l^ntion  déterminée  et  tendent  vers  un  bat 
utile.  Celui-ci  est  si  bien  calculé  pour  sa  destina- 
tion qu'il  n'est  pas  douteux  qu'on  en  ait  fait  usage 
dans  d'autres  temples ,  et  peut-^tre  dans  tous  ceux 
qu'on  se  proposait  d'orner  ainsi  de  peintures.  Nçw 
avons  donc  dans  celui  de  Thésée  un  modjèla  <|Ai 
nous  explique  comment  les  peintures  murato 
étaient  ordinairement  placées  sur  les  parois  lifis 
cellaj  et  comment  on  rangeait  les  objets  votifs  qpi 
venaient  par  la  suite  enrichir  leur  intérieur  j  dispo- 
sitions sur  lesquelles  vous  avez  aussi  appelé  le  pr^ 
mier  l'attention  des  archéologues  (i). 


(0  AnnàU  deit  Instù,  diconisp.  Arch.  t.  ii  y  p.  iSA*  — 
V.  la  note  P. 


LETTRE  NEUVIEME. 


U  POLYGNUTB  AUX  fHOPlLJÎES  U'ATSÊNEft 
[INERVE,   A   PLATÉE».    AVT 
VS  L'ÉDECHTaÉI/» 


r  ^  Un  autre  édifice  d'Alhènes  ,  dont  Fausanias  a 
lécrîl  les  peintures,  est  le  petit  bâtiment  à  U  gauclic 
i  Propylées.  La  description  qu'il  en  donne  est 
fiîcile  à  saisir  dans  tous  ses  détails,  parce  que  son 
■lyle  y  est  encore  plus  embarrassé  qu'à  l'ordinaire  ; 
t  je  ne  pense  pas  que  personne  en  ait  donné  le 
I  sens,  avant  M.  G.  Hermann.  C'est  ce  qui 
n'engage  à  traduire  littéralement  le  passage  en- 


1^    (I  A  gauche  des  Propvlécïj  est  un  bâtiment  qui 

;  renferme  des  peintures,  je  parie  de  celles  que  le 

L~»  temps  n'a  point  rendues  invisibles;  il  y  avait 
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t  ■ 

»  [autrefois]  Diomèdc  et  Ulysse  (i),  l'un  enlevant 
))  l'arc  de  Philoctétc  à  Lemmos,  l'autre  emportant 
»  d'Ilion  la  statue  de  Minerve.  Dans  cet  édi^ce^  au 
»  nombre  des  peintures,  on  voit  Oreste  tuant 
))  Égiste;  Pylade  tuant  les  fils  de  Nauplius  venus 
»  au  secours  d'Égiste  ;  et  Polyxène  sur  le  point 
))  d'être  égorgée  \yrès  du  tombeau  d'Achille.  Ho- 
))  mère  a  bien  fait  de  passer  sous  silence  une  ac- 
»  tion  si  atroce  ;  et  il  me  parait  également'avoir  eu 
»  raison  de  parler  dans  ses  poèmes  de  Scyros  prise 
»  par  Achille  (je  n'en  dirai  pas  autant  de  ceux  qui 
))  le  font  demeurer  dans  celte  ile,  au  milieu  de 
»  jeunes  filles ,  sujet  que  Polygnote  a  peint  aussi; 
»  cet  artiste  a  peint  encore,  conformément  au 
))  récit  d'Homère,  Ulysse,  près  du  fleuve,  appa* 
»  raissant  aux  jeunes  filles  qui ,  avec  Nausicaa,  la- 
»  vent  leurs  vétemens).  11  y  a  là  d'autres  peintures, 
»  savoir  :  Alcibiade  (on  y  voit  les  signes  de  la  vio» 
»  toire  qu'il  a  remportée  à  Némée,  dans  la  course 
»  des  chars);  Persée,  qui  arrive  à  Séripbos,  portant 

(l)  Èrt  i\  U  if*TifM  ISt  U^wv?iaim9  ûïjcvft»  i^^f  ffmpitt , 
ê^êTmtç  r$  fti  ««tfio*?*»!»  •  XÇ^^*^  aïriêç  mfMnv  Jfwms  *  A«i- 
fêniif  7»  Mt  àivTvùs»  JK.  7.  A.  Paiis.y  I,  atà,  6. 

Je  suis  la  leçon  et  la  ponctuation  proposées  par  M*  G. 
Hermaun  [de  Vei.  picLpar.y  p.  19 }.  Les  deux  sujets  de 
Diomèdeet  d'Ulysse  étaient  au  nombre  de  ceux  que  le  temps 
avait  cflàcés  :  de  là  le  passé  «y,  au  lieu  du  présent  \t(* 
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»  la  tétiB  de  Méduse  à  PoWdecte.  Au  nombre  de  ces 
n  peintures  (i),  il  y  a  encore  an  portrait.de  Mu** 
»  èécy  pour  ne  rien  dire  de  l'enfanl  qui  porte  les 
»  bydries ,  et  du  lutteur  peint  par  Timaenéte.  d 

D'après  celte  traduction  j  qui  a  pour  base  les  le- 
çon» de  M.  G.  Hermann^Pausanias  ne  désigne  pas, 
ainsi  qu'on  Pa  cru,  Polygnotc,  comme  un  des 
peinK'es  dont  les  ouvrages  décoraient  les  Propy- 
lées. La  mention  de  ce  peintre  vient  là  d'une  ma- 
nière accidi^ntelle  et  épisodique ,  sans  rapport  avec 
t'édifice  que  décrit  l'auteur  ;  il  ne  nomme  point  les 
auteurs  de  ces  peintures  ;  à  l'exception  du  seul  Ti- 
maenète.  Son  silence  ne  surprendra  pas ,  quand  on 
songera  qu'il  ne  nomme  pas  non  plus  les  artistes 
qui  avaient  peint  le  Pécile. 

Les  peintures  des  Propylées  étaient-elles  muni^ 
lesj  ou  exécutées  sur  tables  appliquées  au  mur? 
Pausanias  ne  nous  donne  là-dessus  aucun  détail}  et 
81  le  monument  lui-même  n'était  là  pour  nous 
fournir  quelques  indications ,  il  serait  bien  difficile 
de  se  prononcer  à  cet  égard.  Je  crois  qu'elles  pou- 
vaient être  de  deux  espèces;  par  exemple,  que 
celles  qui    paraissent  avoir   un  caractère  votif, 

(i)  La  le^oa  %lt  J\  7c*y  ffp^f^  que  propose  M.  G*  Her- 
manu  y  pour  \w\  i\  7.  T.,  me  paraît  indubitable.  La  traduc- 
tion de  Clavier  y  au-dessus  de  ces  peintures  ^  n'est  pas  ad-^ 
missible. 


et  le 
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comme  l'Alcibtade  (i),  l'enfant  aux  hydrics  et  le 
lulteur,  pouvaient  être  sur  tableaux  mobi 
mais  que  les  sujets  mythologiques  ou  héroïqi 
avaient  été  peints  sur  le  mur  même.  Il  y 
l'édilice  même  des  indices  assez  clairs.  En  premier 
lieuj  l'on  n'y  point  observé  dans  le  mur  les  ti 
qui  devraient  s'y  trouveras!  des  tabIcauKSUr 
y  avaient  été  attachés.   En   second  lieu  ,   et 
achève  de  mettre  le  l'ait  hors  de  doute,  les 
rois,  maintenant  i)  nu,  n'ont  point  éié polies  f 
sont  brutes,  ou  plutôt ,  comme  l'a  remarqué 
Dreu.\,  piquées  au  ciseau  et  à  la  boucharde, 
que  les  parois  du  Théséum.  Votre  savant  ad* 
saire  tire  de  cette  circonstance  la  conclu-sion 
ces  parois  n'ont  jamais  été  revêtues  de  stuc^ 
il  résulte  invinciblement  que  les  peintures 
décoraient  cet  édifice  n'étaient  pas  sur 
C'est  précisément  le  contraire  qu'il  en  fallait 
dure,  selon  la  remarque  faite  plus  haut  à  Tégai 
ces  parois  de  mai'bre  piquées.  Je  n'ai  rien  à  y 
ter,  pour  prouver  que  celles-ci  étaient  cerl 
nient    revêtues  d'un    stuc  qui    avait    reçu. 
peintures  dont  Pausanias  a  vu  encore  une  pai 
Ce  stuc  sera  tombé,  comme  il  est  tombé  en   taut 

(i)  Je  pense  qii'AIcîbiade  l'avait  fait  déposer  là  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  sa  vicloirc  aux  jeux  némêeus.  Ce  ta- 
bleau diflîÉrait  pourlant  de  celui  qu'avait  peint  AràtaphOd. 
(V.  la  note  Bb.l 
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d'autréd  lieux ,  oa  bien  on  l'aura  enlevé ,  pour  em- 
porter les  peintures ,  à  une  époque  qui  nous  est  in- 
connue. Mais  l'existence  âé  peintures  murales  dans 
cette  partie  des  proj^lées  est  tout  aussi  certaine 
que  dans  le  Théséum. 

Ces  /lOttotîs,  qui scoià'cide^t  si  cchïipfèténiêtit  atec 
lès  htt^  dé  Rîné  sur  1^  travaux  dé  FcHygtibtc  et 
dé  Pâtfadiiuàf  cti  d^aùtrès  édifices  du  même  fetàps , 
mettent  hors  de  doute  k  généralité  dePtis2igë  des 
peint  lires"  murales  datis  les  tem'i^lés  gréc^. 

Af^puyé  mairitehàlùt  suc^des  fatitis  si  positiÊ(,  je 
pasfserai  plus  hattd/knéùt  à  Texameii  d'un  autre  dé- 
^il  qni  se  ràppbf  téà  un  temple:  ih^iji tenant  détruit. 
Il  s^àgM  de  celui  *é  Minerve  Aré^  ù^  jif^a^ 
construit  à  Platées  kvèéfes  dépouillés  entevées  à 

•  •  • 

Marathon.  Polygnfôte  et  Ohàtas  y  avaient  exécuté 
dès  peintures  9  et  Phidias  avait  faft  la  statue  de  la 

^  Pausisinias  parle  dé  celles  de  ces  peintures  qui 
étaient  darls  té  pronaos^,  sains  dite*  un  seul  mot 
d^aticun  autre  des  orneniéfri*  du  temple ,  à  l'excép- 
tîdil  du  colosse  dël'é,  dôVit  laCfacë^  lés  frfeds  et  les 
itaînà  étaient  de  nlàrbr'é,  et  dû  portrait  d^Arim- 
néstbsli  II  se  tait  dttr  tout  IdréSfè,  ëèldn  son  tfeîàge 
de  né  ]f)ârîer  (jfuë  dl^é  c^ui  l'inféî*es^é  (:i). 


(i)  V  la  note  Q. 

{i)  Plus  haut ,  page  57. 
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«  Il  y  a ,  dit-il  j  des  peintures  dans  le  temple  ;  on 
))  voit,  de  Polygnote^  Ulysse  qui  vient  de  tuer  les 
))  prétendans,  et  d'Onatas,  la  première  expédition 
»  des  Argiens  contre  Thébes;  celles-ci  sont  sur  les 
»  murs  du  pronaos,  » 

Tp9L(fai  dé  élcriv  iv  rû  vaâ} ,  T[ohr/vd}rou  fih  *09wT99bç 
roùç  iivmdvi^paç  TLateipyatTfjuévoç y  Ovatâ  di* ApytUaê  hd 
64&tç  4  iipozépcL  (TxpaxeloL  *  aurai  jxév  dili  elcriv  ini  xoù  npo*. 
vdov  Tcôv  rolxoyv  ai  yp»(fai  (i). 

Des  peintures  qui  décoraient  le  temple,  Pausanias 
n'indique  que  les  deux  sujets  qui  l'ont  le  plus  frappé, 
ayant  pour  auteurs  les  anciens  peintres  Polygnote 
et  Onatas.  Il  remarque  qu'ils  étaient  sur  les  parois 
du  pronaos  ^  à  gauche  et  adroite  de  la  porte  ou  sur 
les  deux  murs  en  retour.  Après  une  indication  si  pré- 
cise, il  faut  vraiment  se  laisser  entraîner  par  l'esprit 
de  système  pour  s'écarter  du  sens  naturel  des 
mots,  au  point  de  vouloir  que  ces  peinturés  sur  les 
parois  fussent  sur  bois.  Après  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  je  n'insisterais  pas  sur  un  fait  si  évident,  s^l 
n'avait  pas  été  rejeté  avec  tant  d'assurance  par  le 
savant  archéologue.  «  Winckelmann ,  dit-il ,  a  pris 
))  ces  peintures  pour  des  peintures  sur  mur.  Cette 
I»  erreur  j  excusable  ^  jusqu'à  un  certain  point ^ 
))  de  son  temps,  a  été  corrigée  par  ses  éditeurs  » 
(p.  435  ou  17).  M.  Carlo  Fea  a  repris  en  effet 

(I)IX,4,2. 
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Winckelmann  sur  ce  point;  il  donne  pour  raison 
d'abord  que  l'usage  de  la  peinture  murale  est  d'une 
époqueyo/x^  r^cento^  ensuite  quéPàusaniàs  ne  dit  pas 
que  cetteœuvre  était  peinte  sur  le  niur(i);  d'où  l'on 
peutconclure  que  Winckelmann  savait  mieux  ^his- 
toire de  l'art  et  le  grec  que  son  commentateur. 
D'habiles  connaisseurs  en  ce  genre  y  MM.  Stic- 
glitz  (a)  et  Hirt  (3)  ne  balancent  pas  à  voir  dans 
cet  ouvrage  des  deux  anciens  artistes ,  des  yoe/n- 
tures  murales  (4)'  Au  risque  d^éive  inexcusable^  à 
mon  tour,  en  faisant  revivre  celte  erreur  de  Win- 
ckelmann, je  la  prends  volontiers  sur  mon  compte, 
et  je  désire  être  parvenu,  par  tous  les  rapproche- 
mens  qui  précédent,  à  en  faire  une  Wr/t^' tnatta* 
quable'.  Prenons  pour  certain  que  le  temple  de  Mi- 
nerve Aréa  de  Platées  Bya\i  des  peintures  murales^ 
exécutées  par  d'habiles  artistes  lors  de  sa  constru^k 
tîon,  et  qu'il  était  précisément  dans  le  même  c^^^ 
que  le  Théséum  et  les  Propylées  d'Athènes,  le 
temple  de  Thespies  ,  ceux  d'Olympie  et  d'EIis, 
élevés  également  dans  le  siècle  de  Périclés. 

Le  temple  de  Delphes  «^  commencé  plus  tât^ 
doit  avoir    été  achevé   vers    la    même    époque  » 

■*" 

(i)  Hist.  de  l'Art,  ii ,  p.  646,  n*'5. 
(a)  Archœolog,  der Baukunst y  ",  79 
(3)  Gesch,  der  Bauk,  bei  den  Allen ^  II,  S.  n-III.  S.  4'- 
—  Gesch,  der  hild,  KùfiStCj  S.  107. 
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comme  ceux  que  nous  venons  de  citer ,  il  fut  çinbplli 
de  peintures  murales*  Pausanias  n'en  parle  pas; 
mais  on  a  tu  déjà  que ,  tout  entier  à  la  des- 
cription des  offrandes  de  Thiéron^  il  ne  dit  près* 
que  rien  du  temple  même  (i).  L'existence  et  le 
genre  de  ces  peintures  résultent  d'un  passagepréois 
où  Pline  nous  dit  ce  qu'Aristoclide  peignit  le  tem- 
))  pie  d'Apollon  à  Delphes  (2)é))  Or^  nous  savons  ce 
que  cet  auteur  entend  par  œdem  pingere^  expres- 
sion synonyme  de  parietes  œdis  pmgere(d).AiBsii 
dans  sa  pensée*^  le  temple  d'Apollon  était  décoré  de 
peintures  sur  les  parois  ;  et  nous  devons  ici  d'autant 
plus  d'attention  à  son  témoignage,  que  cet  Aristo-^ 
clide  doit  avoir  vécu  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  Polygncne^  Pansenus,  Onatas  et  Micori  ,  dont 
nous  connaissons  les  grands  travaux  du  même  genre. 
jML  Selon  Pausanias ,  le  temple  qui  avait  précédé  ce- 
Tui-là  avait  été  bâti  en  pierre  ou  en  marbre  (4) 
par  Agamède  et  Trophonius  :  il  fut  brûlé  sous  l'ar- 
chontat  d'Erxiclide  la  première  année  de  la  cin- 
quante-huitième  olympiade  (  en  548  av.  J.  «  G.). 


(i)  Pins  haut,  p.  58. 

(12)  Hactenus  indicaiis  in  gcneine  tUroque  proceribus  y  rum 
siîebuntur  et  prinUs  proximi  :  AristocUdes  qui  pinxU  œdem 
Apollinis  Delphis.  xxxv>  4^9  p*  706^  10.  —  V.  la  notcR. 

(3)  Plus  haut,  p.  4o« 

(4)  Gela  est  fort  douteux  pour  une  époque  aussi  ancieim& 
(  Quatremère  de  Quincy,  Jupit,  Ofymp,,  p.  i84  et  i85.) 
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Celui  qui  existait  encore  de  son  temps  avait  été  re- 
bâti par  l'ordre  des  Jtknphictydns 9  et  eut  pourarchi- 
tecte  le coriiithiei4%>intharus  (i).  Paiisanias  ne  dit 
pas  à  quelle  époque  eut  lieu  cette  reconstruction  ; 
mais  Hérodote  donne  là-dessus  des  détails  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  qu^on  s'eh  occupa  aussitôt 
après  la  destruction  de  l'ancien(a).  Les  Alcméonides, 
famille  puissante  d'Athènes  exilée  par  les  Pisistra- 
tides,  firent  marché  avec  les  Amphictyons  pour  reLâ- 
tir  le  temple  j  au  prixde3oo  talens  (i,65o,ooo  fff, 
qui  répondent  h  environ  6  millions  de  nos  jours). 
Les  Delphiena,  imposés  au  quart  de  cette  somme^ 
eurent  recours  à  Amasis  qui  leur  donna  mille  talens 
d'alun.  Les  Alcméonides  tinrent  leur  marché,  et 
même  allèrent  au-delà,  puisque,  n'étant  œnvonus 
de  le  bâtir  qu'en  pierre  pôrine,  ils  construisirent  la 
façade  en  marbre  de  Paros  (3).  Le  SynchronisiflB 
des  Pisistratides  et  d'Amasis  montre  que  la  re- 
construction fut  entreprise  avant  l'année  525  ^Ico 
Alcméonides  purent  l'avoir  finie  avant  5io(4)) épo- 
que de  l'expulsion  d'Hippias  et  de  leur  retour  de 
l'exil. 

Mais  il  parait  que  l'édifice  ne  fut  pas  terminé 

(i)Pau5.,  Xj  Sy  fin. 

(a)Herod.  ii,  i8o;  v.  62.  — Cf.  Phiiochor.  ap,  Schol, 
Pind.  adPyth,  vu ,  9,  Aiguë  Bœckh  1 1.  ii^  p.  392,  n.  4* 

(3)  La  partie  de  devant,  rVifA^fffhv*  — V.  la  noie  S. 

(4)  Bœckh.  ExpUc,  ad  Pind.  1.  l.  t.  m,  p.  Soi. 
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à  cette  époque.  La  sculpture  des  frontons,  et  proba- 
blement aussi  du  resté  dé  l'édif  ce,  ne  fut  entreprise 
que  plus  tard.  C'est  ce  qui  rési:^  de  ce  passage  de 
Pausanias  :  a  Dans  les  frontons  on  voit  Diane  ^  La- 
»  tone,  Apollon  ,  les  Muses  et  le  coucher  du  soleil, 
»  ainsi  que  Bacchus  et  les  femmes  dites  les  Thyia- 
»  des  (i).  Les  premières  (si)  de  ces  figures  sont 
»  de  Praxias,  élève  de  Calamis.  La  constructibp  du 
»  temple  se  prolongeant,  la  mort  enleva  Praxias, 
#  et  ce  qui  restait  à  faire  aux  ornemens  des  fron- 
»  tons  fut  achevé  par  Ândrosthénc,  athénien  de 
»  naissance  comme  lui ,  et  élève  d*Eucadmùs.  » 
Calamis,  le  maître  de  Praxias,  travaillait  encore 


(0  Ttf  9^  Êp  iBTùïfy  80YIP  kfTifm ,  Ktt)  Atirit»  Kctt  Âsr0AA«fy 
tcat  'Mvo'eùt  9  iuvis  T6  iix/ùv  »  kui  Ativvo'cç  rt  y  Kttt  ttî  yvtœtKiç  aï 

fiieç.  Pausaa.,  x^  iQ,  4*  ^*  Siebelis  a  laissé  subsister  ici 
version  d'Amaseo  :  In  ipsis  fastigium  sustinentibu^-tiquilis 
sunt ,  etc,  (  expression  de  Tacite ,  Hist.  m ,  '^  i .  ),  au  lieu  de 
înfastigiîs.  D'après  la  construction  de  la  phrase  et  la  nature 
différente  des  sujets,  on  peut  conjecturer  que  les  premières 
figures ,  Diane ,  Latone  y  Apojlon ,  les  Muses ,  le  Soleil  cou- 
chant, étaient  dans  l'un  des  frontons;  Bacchus  et  les  Thyiades 
dans  l'autre.  Ce  dernier  sujet  devait  tenir  aussi  une  place  im- 
portante dans  un  monument  des  Delphiens  et  dans  un  tem- 
ple d'Apollon.  (Pausan. ,  x,  6,  40 

(2)  Probablement  celles  du  premier  fronton.  La  vei^ion 
d*Amaseo,  conservée  par  M.  Siebelis  :  Horum  omnium  signO' 
rum  oraelaboravit,.,  Praxias,  est  fondée  sur  Ik  mauvadse 
leçon  vpô<rM7t€ù  :  Clavier  l'a  changée  avec  raison  en  tr^Sra^ 
leçon  admise  par  MM.  Bekker  et  M.  Siebelis. 
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^aprèsla  4*  année,  de  la  87^  olympiade  (eji  4^9  av. 
J.-C.  ),  puisqu'il  fil  son  Apollon  Âlexicacus  après  la 
pesie  d'Athènes  (i);  il  a  pu  prolonger  ses  jours 
jusqu'à  la  90*  et  même  au-delà.  Son  disciple  Praxias 
sera  mort  plus  tard,  selon  l'ordre  naturel,  et  il  est 
peu  probable  qu'il  soit  mort  auparavant.  Il  s'écoula 
donc  un  certain  laps  de  temps  entre  l'achèvement  de 
l'architecture  par  les  Alcinéonides ,  et  les  travaux 
de  sculpture  et  d'ornement  qui  devaient  compléter 
la  décoration  du  temple.  Car  l'élève  de  Calamis,Pra- 
xias,  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  les  deux  fron- 
tons ,ne  les  avaft  sans  doute  pas  commencés  plus 
de  10  ou  1 5  années  auparavant,  vers  4^0  ou  44^ 
au  plus  tôt;  et  Ton  peut  difficilement  admettre  que 
son  successeur  Androsthène  ait  entièrement  fini 
son  œuvre  plus  tôt  qu'entre  4^0  et  4io. 

Si  nous  admettons  maintenant^  ce  qui  est  co^gL 
forme  à  toutes  les  analogies ,  que  les  peintures  des 
parois  ont  été ,  comme  ailleurs ,  exécutées  en 
même  temps  que  les  travaux  de  la  sculpture ,  ou 
aussitôt  après  leur  achèvement ,  nous  arriverons 
à  la  conséquence  qa'Aristoclide  était  un  conteifipo- 
raîn  de  Polygnote ,  de  Panaenus  et  deMicon^si 
•connu»  par  des  travaux  du  même  genre.  Sans  être 
lem*  égal ,  il  fut  cependant  un   artiste  distingujf , 


(i)  Paus.  ,1,3,4-  —  Sillig,  Cat,  artif.y  p.  iï5.  — V.  la 
note  T. 
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puisque  Pline  le  compte  parmi  les  primis  proxwu.^ 
C'était  donc  un  des  premiers  du  5^cond  rang.  Aibsi^ 
les  ]>elphiens,  pas  plus  que  les  autres  peuples  grecâj 
ne  confièrent  à  un  artiste  médiocre  les  peintures 
murales  de  leur  temple  ;  et  celui-ci  ne  crut  pas  déra* 
ger  à  la  dignité  de  son  art  en  se  chargeant  de  ce 
grand  travail.  Ce  qui  résulte  de  ces  divers  rappro^ 
chemens ,  c'est  que  le  temple  de  Delphes  doit' être 
ajouté  à  la  liste  des  édifices  sacrés  dont  les  parois  fu- 
rent ornées  de  peintures  exécutées  à  la  belle  époque 
de  l'art ,  et  par  un  artiste  distingué. 

D'autres  temples  de  la  Grèce  contenaient  égale- 
ment des  peintures  qui  se  présentent  avec  le  même 
caractère.   Quoique  rien  ne   nous    apprenne  de 
quelle  nature  elles  étaietit ,  tout  doit  nous  porter 
à  croire  imain tenant  qu'elles  furent  également  exé- 
fs^tées  sur  les  parois.  Telles  étaient  celles  de  Vjt^ 
Uacéwn  ou  du  temple  des  Dioscures  à  Athènes , 
dans  lequel  Polygnote  avait  peint  leur  mariage 
avec  les  filles  de  Leucippe;  et  Micon^  les  héros 
embarqués  avec  Jason  (i).  M.  Hirt  les  a  prises 
pour  des   peintures  murales  comme  celles    des 
mêmes  artistes  au  Tbéséum  (â).  Telles  devaient 
être  encore  celles  qui  décoraient  le  temple  de* 
Bacchus  y  toutes  relatives  à  l'histoire  de  ce 


(i)Paus.  «  1,  i8,  1. 

(a)  Hirt,  aux  endiM>its  cités. 


savoir  Bacchus  ramenant  Yulcain  au  ciel ,  Penthée 
et  Lycurguei)  Âriadne  endorniie^  Thésée  mettant 
à  la  voile  )  Bacchus  venant  enlever  Âriadnç  (i); 
probablement  encore  celles  d'un  tanple  d'Esculape 
que,  selon  Pausanias 9  elles  contribëÉiçnt  à  rendre 
remarquable,  ce  qui  doit  faire  regretter  qu'il  n'ait 
pas  eu  la  fantaisie  de  nous  en  dire  le  sujet  (2).  Je 
n'affirme  pas  que  tou9  ces^  ouvi^ges  fussent  peints 
sur  les  murs  mêmes,  puisque  les  preuves  directes 
manquent  ;  mais  je  dis  que  le  fait  est  rendu  infini- 
ment probable  par  le  caractère  de  toutes  ces  pein- 
tures,.dont  le  sujet  se  lie  à  la  destination  des  édi- 
fices où  elles  étaient  placées  (3). 

D'après  les  remarques  faites  plusieurs  fois  par 
Pausanias,  on  voit  que,  de  son  temps,  une  partie 
de  ces  peintures  murales  de  l'époque  de  Péciciés 
étaient  déjà  effacées  et  d'autres  fort  endommagées; 
il  en  fait  surtout  l'observation  pour  celles  du  Thé-^ 
séum  et  des  Propylées,  Selon  M/G.  Hermann  (4),  il  y 
a  lieu  de  croire  que  toutes  les  fois  que.l'auteur. parle 
de  peintures  effacées ,  elles  étaient  sur  le  .mur.  Cela 
est  clair,  du  moins  pour  celles  des  deux  monumens 
que  je  viens  de  citer.  On  n'en  peut  pas  douter  da- 
vantage pour  celles  du  temple  de  Diane  à  OEanthée, 

(i)Paus.  y  I,  20,  3. 

(2)  Id.,  1,11,4. 

(3)  V.  la  note  U. 

(4)  Z?e  vet,  pict.  par,  p.  19. 
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ville  des  Locriens,  dont  cet  auteur  dit  :  «Il  y 
»  avait  sur  les  parois  des  peintures  qui  sont  effa- 
»  cée§  par  le  temps ,  et  dont  il  n'est  plus  possible 
))  de  rien'  voirggf  Tp(X(fal  3i  èi:l  tûv  roixtùv  ilirviXoi  rt 
Yi7oty  iynà  xov  iKJ^orà  xac  oùdêv  ëri  tktintro  èq  Oéav  avr&vÇ^  i%)  : 
Ainsi  la  circonstance  s'y  rapporte  encore  à  des 
peintures  fo^  tôjvto/x^v,  expression- dont  le  sens, 
quoiqu'on  en  ait  dit,  est  auss^ertain  que  celui  d'au- 
cune autra  expression  de  la  langue  grecque,  car  il 
est  fondé  sqr  l'analogie  et  l'usage  constant. 

Des  exemples  qui  ont  pu  égarer  l'opinion  du  sa- 
vant archéologue  à  cet  égard,  je  n'en  vois  plus  qu'un^ 
sur  lequelilaparticulièrenfient  i nsisté, comme  four^ 
nissant^  selon  lui,  une  preuve  irrécusable  que 
certaines  peintures  de  l'Erechthéum  d'Athènes 
étaient  sur  bois,  bien  que  Pausanias  dise  qu'elles 
étai^t  ènl  tûv  rofx^v.  Cette  preuve  se  réduit 
beaucoup,  quand  on  l'examine  de  plus  prés» 

Pausanias,  aprèsavoir  parlé  des  autels  qui  ornaient 
YErechthéum,  dit  :  Tpa(fal  èè  ènl  rmvxolxcàvrov  yivovç 
elo-i  Tov  Bevraicùv.  «  Il  y  a  sur  lesparois  des  peiniVLves 
»  relatives  à  la  famille  des  Butades  (2)  ».  Il  s'agit 
de  cette  famille  sacerdotale  des  Butades  ou  Étéo- 
butades  h  laquelle  était  dévolu  le  culte  de  Neptune 
dans  le  temple  d'Érechthée.  Le  passage  semble  par- 


(i)  Paus.  X,  38,  9. 


121 

fâilement  clairet  précis;  cependant  M.  K.  0.  Mul- 
1er  y  a  vu  destabulœ  parietibusqfftxçe(i)  .Cet  ha- 
bile antiquaire  n'a  pu  être  conduit  à  cette  opinion 
que  par  le  rapprochement  qu'il  a  fait  de  ce  passage 
ave%celui  de  Fauteur  de  la  p^ié  des  dix  orateurs^ 
attribuée  à  Plutarque^  où.il  esl;  dit  qu'Abron,  fils 
de  l'orateur  Lycurgue,t:onsacra  dans  ce  niéo^e  édi- 
fice"(2)  un  tableau  (itival)  concernant  une  branche 
de  la  famille  des  Boutades  Ce  rapprochement  parait 
décisif  à  votre  savant  adversaire  pour  établir  que 
Pausanias  a  du  désigner  un  tableau  peint  sur  bois 
par  les  mots  ypa<fai  ènl  mv  rocx^v. 

Pour  que  l'argument  eût  toute  la  force  qu'on  lui 
attribue,  il  faudrait  au  moins  être  sûr  que  l'au- 
teur était  comme  Pausanias.  un  témoin  oculaire. 
Or,  qu'est-ce  que  la  We  des  dix  orateurs  ?  une 
compilation  pleine  d'erreqrs  et  d'inepties  indignes 
de  tout  homme  instruit  et  sensé,  à  plus  forte  raison 

de  Plutarque  (3).'En  coaiparaison  de  ces  erreurs,  • 

• 

que  serait  celle  d'avoir  donné  le  nom  de  7r(va$  à  une 
peinture  murale  qu'on  n'avait  peut^-étre  pas  vue? 

Mais  ce  n'est  pas  (à  la  seule  chance  d'erreur  que 
présente  son  témoignage.  Si  l'on  suppose  qu'il 
parle  des  mêmes  objets  que  Pausanias^  on  est  forcé 
d'admettre  qu'il  s'est  gravement  trompé  :  Car  cet 

(\)De.MinervdPolùide,^,  8. 

(2)  P.  843  E.— T.  IX,  p.  355  ,  éd.  Reiske. 

(3)  VJanote  V. 
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auteur  parle  de  peintures ,  ypeccfal  (non  d^une  pein* 
ture)  qui  occupaient  les  parois^  inl  r&v  to/xû>v(  non 
pas  une  seule  paroi).  Quelque  sens  qu'on  Teuille 
attacher  ici  au  mot  ypa/^cxl',  il  faut  néoessairèàiéiit 
entendre  que  les  sujets  relatifs  à  la  famille  de#Bo- 
tades  étaient  répartis  en  plusieurs  tableaux  sur 
plusieurs  parois  de  l'Erëchthéum,  Mais,  seloû  Pa- 
nônynie ,  ces  sujets  étaient  dans^un  seul  tabTeàu 
complet  par  son  sujet,  7f£va|  TéXctoç'j  c'esÉ'-à-dîre, 
contenant  tout  ce  que  le  sujet  comportait  (  i)  • 
Ainsi, de  deux  choses  l'une;  ou  l'auteur  anonyme 
a  employé  le  mot  7rfva|  dans  le  sens  abstrait  d'une 
peinture^  sans  rapport  aux  divers  cadres  dont 
elle  pouvait  se  composer,  et  sans  l'idée  de  tables  de 
bois(a);  dans  ce  cas,  il  ne  se  serait  pas  trompé;  seu- 
lement il  aurait  eip ployé 7riva|  dans  un  sens  d'exten- 
sion dôùt  il  a  été  question  plus  haut  (3)  :  ou  bien, 
il  a  donné  à  ce  mot  le  sens  propre,  et  alors  /  il  se 
*  serait  trompé^  en  prenant  lès  divers  sujets  répartis 
sur  ïhspàroiSy  pour  un  seulsujùt^  contenu  dans  un 
tableau;  erreur  toutefois  très-excusable  de  la  part 
d'un  lauteur  qui,  n'ayant  pas  vu  l'édifice,  en  aurait 
parlé  d'après  un  autre;  t:ar  elle  consisterait  seule* 

(i)  V.  la  note  X. 

(«)  C'est  l'explication  que  M.  G.  Hermann  a  proposée  pour 
ce  passage,  p.  i».  M.  Hii  t  l'a  pris  égalemeiit  dans  le  sens  de 
peintures  murales.' (Oe^cA.  der  Bauk,  II.  S.  a 4.)' 

(3)  P,  84,  85 
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ment. en  ce  qu'il  aurait  changé  l'expression  propre  év 
ypacfy  xeleiot  de  l'original^en  celle  de^vitivcexi^teleita. 
On  peut  encore  expliquer  cette  dkisidence  (i'uiie 
troisième  m£inièrev  D'après  Pausapias,  le  sujet  des 
peintures  é tait 4a^/7i(///6  des  Butades  êa  général. 
Mais  le  tableau  consajcré  par  Âbron  a  concerné 
seulement  la  branche  2i  laquelle  appartei^ait  l'ora- 
teur Lycurgue,  dbnt  Abron  était  le  fih.  L'auteur 
pseudonyme  s'expfime  ainsi  :  a  La  famille  de  Ly- 
»  curgue  faisait  remonter  son  origine  à  Bi^ès^  fils 
»  d'Erechthée,  fils  de  la  Terre  et  de  Vuljcaift,  et 
»  pour  le  plus  près  jusqu'à  Lycomède  et  Lycar* 
»  gue  (i)quelepeuple  honora  d'une  ^sépulture  pu-^ 
»  blique.  Cette  même,  descendance  de  la  famille 
»  des  prêtres  de  Neptune  a  été  représentée  daiiè 
»  un  tableau  (2)^  qui  comprend  ces  personnages, 
»  peint  par  Isménias  de  Chalcis  :  il  existe  dans 


(i)  *Je  sais  Texcellente  coîrécUon  de  M.  G.  Hèrm^iixn  : 

Èp$;^B-i»f  roû  Fiyf  m)  'H^xirou^  ru  i'  \yyvrirttt  àvrc  ikonêfim" 
iovs  x^  r.  A.  Le  verbe  ttetrnyéf  (  S'.pei's.  du  pi.  )  se  rappdrte 
à  la  famille  de  Lycurgue.  Les  ia6U  rs  i'  lyyvrirw  penirent 
signifier  qu'au-dessus  de  Lyco9iède  les  xv)iii8  maaqiiàiefptt 
pour  compléter  la  série  jusqu'à  sa;  souithe  {Prétendue ,  Butés. 
On  avait  bien  la  prétention  de  remonter  jusque-là  ;.  mais  lé» 
noms  des  ascendans  s'arrêtaient  à  Lycomède»  ^  -  ■■ 

(2)  Yieti  Wriv  xtù  wirn  h  %ttTAywyn  rdû  ylfàvg  r&9  Itfavafui^ 

K,    T*    Xt  '   '     ' 
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»  l'Éreçhthéum  de  mécne  que  les  statuejs  en  bois 
»  de  Lycjupgue  et  de  ses.  fils  Abron,  Lycurguc  et 
»  Lycophr^n^  faites  par  Timarque  et  Céphisodote, 
))  fils  de  Praxitèle.  Le  tableau  a  été  dédié  ps|r 
»  Âbron,  fils  de  Lycurgue,  qui^  étant  appelé  par 
»  sa  naissance  (f)  à  exercer  la  prêtrise^  la  céda  à 
»  son  frère  Lycophron  ;et  c'est  pour  cela  qu*Abron 
»  est  représenté  dans  l'action  de^ui  donner  le  tri- 
))  dent.  ;)  Il  parait  clair  que  ce  tableau  était  toùt-à- 
fait  paqiîpulier  àlàbranchedeLycurgue,  comme  les 
statues  qui  l'accompagnaient,  et  non  relatif  à  la  fa- 
mille entière  des  Butades.  Ce  tableau  unique  ne 
pouvait  pas  contenir  les  figures  de  toute  la  famille^ 
mais  simplement  celles  des  personnages  de  cette 
branche ,  non  pas  depuis  Butés ,  en  supposant 
qu'on  en  eût   les  figures    et  les  noms  (  tous  ces 


(2)  A«;^«v  \k  tùu  ytfovç  mv  UpofTVfnt*  J'enteiid3  par-là  ^e 
la  prêtrise  se  ti'aosmettait  à  l'aîné  des  fils;  et  .en  effet  Abron 
étak  Fàînérdes  trois  :  à  ce  titre ,  la  prêtrise  lui  appartenait 
de  droit;  mais  ne  se  souciant  pas  de  l'exercer,  il  la  céda  Vo- 
lootairement  à  son  frère  Lycophron.  L'idée  de  tirage  au  sent 
ik'est  pas  nécessairement  attachée  au  verbe  ?iay;^ifetf,  qui  ne 
signifie  souvent  que  obtenir  ^  avoir  en  partage ,  par  héritage 
ou  aatrmnent.  J'en  fais  la  remarque  parce  que  M.  CL. 
Bossler  paraît  avoir  cru  qu'Âbi'on  avait  reçu  la  prêtrise  par 
le  sort  (  de  Gent,  et  fam,  Att.  Èacerd, ,  p»  6).  SeloKi  mon 
interprétation  du  passage,  les  trois  fils  de  Lycuigue  y  avaient 
droit  parleur  naissance,  t»  r«u  vif^or,  mais  le  fils  jaîn'é  avant 
les  deux  autres. 
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gens-ià  n'auraient  pu  tenir  sur  un* seul  tableau)^ 
mais  seulement  depuis  Lycomède  et  Lycurgue;  car 
les  mots  «inj  ii  xaroywyT^  (i)  peuvent  ne  se  rapporter 
qu'à  eux ,  et  indiquer  la  descendance  depuis  le  pre- 
mier personnage  qui  a  porté  le  nom  de  Lycurgue. 
Ainsi ,  le  tableau  consacré  par  Âbron  aurait  com- 
pris seulement  la  descendance  de  père  en  fils  des 
quatre  personnages Lycomède,  Lycurgue  I^  Lyco- 
phron  ,  Lycurgue  II  et  ses  trois  fils  Abron  ,  Lyçfur- 
guelll  et  Lycophrdri  II;  en  tout  sept  figures, qui 
pouvaient  parfaitement  bien  tenir  sur  un  tableau 
de  bois. 

Il  est  donc  fort  possible  que  Pausanias  et  l'auteUr 
pseudonyme  ne  parlent  pas  tous  deux  dé  la  même 
chose;  dans  ce  cas,  celui-ci  n'aurait  commis  aucune 
erreur.  L'un  parlerait  àe  plusieurs  peintures  mu^ 
raies  exécutées  sur  plusieurs  parois  de  l'|lrech- 
tbéum,  donnant  les  portraits  des  Butades  qui 
avaient  exercé  la  prêtrise  de  Neptune;  l'autre, d'un 
seul  X^h\edi\x  votif  sur,  bois  ^  déposé  plus  tard  vers 
335  avant  J.-C.^  contenant  les  portraits  des  membres 
de  là  famille  de  Lycurgue  qui  avaient  eu  le  sacer- 
doce à  leur  tour.  Ce  tableau  votif  avait  peut-être 


(i)  Gela  ne  veut  pas  dire  («  cette  longue  suite  de  prêtres,  » 
comme  traduit  M.  Raoul-Rochette.  Cette  longue  suite  poa- 
vait  difficilement  tenir  sur  une  seule  planche  de  bois ,  selon 
sa  traduction  des  mots  W  yr/fttKi  nXu». 
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disparu  au  temps  de  Pausanias^  ainsi  que  (es  statues 
de  bois  dont  il  ne  parle  pas  :  ce  qui^  du  reste ,  n'est 
pas  une  preuve  qu'elles  n'y  fussent  plus  (  i). 

De  ces  trois  explications ,  celle  -  ci  '  mé  parait 
la  préférable ,  du  moins  la  plus  conforme  à  l'en- 
semble du  passage.  Mais  quelle  que  soit  celle 
qu'on  préférera  ^  il  est  évident  que  ce  texte  du  faux 
Plutarque  prête  à  des  interprétations  diverses^  qui 
toutes  excluent  la  contradiction  qu'on  â  cru  trou* 
ver  entre  cet  auteur  et  Pausanias  ;  et  qu'il  hé  pré- 
sente^ en  tous  cas  9  aucun  caractère  précis  et  cer- 
tain ,  qu'on  puisse  opposer  aux  paroles  formelles  de 
Pausaniaâ,  qui  parle  en  témoin  oculaire. 

Ainsi,  Texpression  ènl  rcbv  roixm  dont  il  s'est  servi, 
conserve  la  signification  qu'il  lui  donne  partout  ail- 
leurs^ et  qu'il  n'a  pu  manquer  de  lui  donner  ici. 
L'existence  de  peintures  murales  dansl'Érechthéum 
est  à  présent  prouvée,  par  cette  expression  toute 
seule ,  quand  elle  ne  le  serait  pas  par  la  circonstance 
que  les  murs  de  cet  édiûce  ^piqués  régulièrement , 
ont  été  recouverts  d'un  stuc  dont  l'objet  ne  pou-^ 
vaît  être,  coïnme  on  l'a  vu,  que  de  recevoir  des 
peintures. 

L'expression  ypafi  èitl  tâ)VT0îxG<)v  est  tellement  claire 
en  elle-même,  que  jamais  votre  savapt  adversaire 
n'aurait  songé  à  en  contester  le  sens ,  s'il  n'avait  cru 

(])Plas  haut  y  p.  4o* 
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que  les  monumens  auxquels  Pausanias  l'applique 
ne  pouvaient  contenir  de  peintures  murales. 

C'est  ici  une  erreur  de  fait  qui  amèfie  une  erreur 
de  mots.  Car  ce  savant  est  trop  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  pour  avoir  adopté  une 
opinion  pareille,  s'il  tfavait  cru  trouver ,  dans  des 
renseignemens  positifs^  de  puissantes  raisons  pour 
s'écarter  du  seps  çaturel  des  mots.  Majs^  comn^e  il 
s'est  trompé  sur  la  nature  et  la  valeur  de  ces  ren- 
seignemens^ son  opinion  à  l'égard  de  la  signification 
des  mots  tombe  à  présent  d'elle-même.  Ceci^  nous 
montre  combien  il  est  périlleux  de  s'éloigner  de  la 
donnée  philologique  en  de  telles  circonstances. 
Qu'il  s'y  fût  attaché  avec  force  ^  il  serait  resté  dans 
le  vrai  ;  et  les  faits  seraient  venus  lui  donner  raison, 
en  prouvant  que  les  peintures  exécutées  dans  les 
temples  par  Polygnote  ,  Micon  et  d'autres  anciens 
artistes  l'avaient  été  sur  les  parois  mêmes. 

A  présent  que  des  indices  certains  établissent  qu'il 
en  fut  ainsi ,  quelle  place  peut-il  rester  au  doute  à 
cet  égard  ?  J'espère  même  que  le  savant  archéologue 
regrettera  d'avoir  rejeté  une  signification  qjie  son 
esprit  judicieux  lui  aurait  fait  trouver  évidente,  s'il 
ne  s'était  pas  trop  pressé  de  rejeter  d'une  manière 
absolue  l'existence  de  peintures.  murale3  dans  la 
Grèce.  . 
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LETTBBT  DIXIEME. 


PE  l'csagje  de  la  peinture  sur  tables  mobiles  dans  IJSS 

TRIPLES.  —  DES  TABLEAUX  ENLEVÉS  P^B  VERRES  DU-  TEMFUi 
DE  MINERVE  A  SYRACUSE.  * 


Dans  les  lettres  précédentes  J'ai  recueilli  et  discuté 
tous  les  faits  <}ui  attestent  que  Hs  grands  pein^ 
tressiux  plus  belles  époques  de  l'art^ontornéde  leurs 
ouvrages  les  parois  des  temples.  Mais  s'il  importait 
de  rassembler  les  preuves  de  -cet  usage ^  il  importe  h 
présent  de  n'eq  pas  outrer  les  résultats.  INo.us  venons 
de  voir  tout  l'inconvénient  des  Opinions  exclusives: 
prenons  garde  de  nous  y  laisser  entraîner  à  noâre 
tour.  De  ce  que  les  anciens  ont  certainement  placé 
ds^ns  ces  édifices  des  peintures  exécutées  sur  bob, 
on  a  conclu  qu'il  n'y  en  avait  que  de  cette  espèce; 
il  serait  à  peu  prés  aussi  déraisonnable  de  tirer  de 
l'existence  de  peintures  murales  dans  les  édifices 
l'induction  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'un  autre  genre. 
J'ai  déjà  reconnu  plusieurs  foiâ,  et  vous  n'avez  ja- 
mais hésité  à  le  reconnaître  aussi  ^  que  des  tableaux 
proprement  dits  ont  dû  s'y  trouver,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre ,  et  même  qu'il  a  pu  arriver 


que  dans  plusieurs  d'ehtre  eux,  ii  n'y  ait  eu  qpe  des 
tableaux  sur  bois  par  TefTet  de  quelque  circonstance 
à  nous  inconnue;  soit  qu'ils  aient  été  commencés  ou 
finis  à  une  époque  récente;  soit  que  les  anciennes 
peintures  murales  effacées  par  le  temps  (i),  n'ayant 
«  pas  été  réparées  dans  la  suite,  leur  place  ait  été 
recouverte  de  tableaux  mobiles.  Je  vais.développer 
cette  observation  et  exposer  en  quoi  l'objet  de  la 
peinture  sur  tablée  mobiles  a  différé  en  général  de 
celui  de  la  peinture  sur  l'endurt  des  édifices. 

I.  De  la  peinture  sur  tables  mabiles.. 

Il  ne  faut  pas  publier  en  effet  que  les  productions 
de  la  peinture  et  de  la  statuaire ,  qui  décoraientj^les 
temples  antiques^  avaient  deux  caractères  différens 
et  peuvent  se  ranger  dans  deux  catégories  dis- 
tinctes. 

La  sculpture  était  d'abord  employée  à  complé- 
ter l'architecture  de  l'édifice,  par  les  figures  en 
ronde  bosse  des  frontons  ^  par  les  reliefs  saillans  des 
niélopes,  les  bas-reliefs,  des  Irises ,  souvent  mémo 
par.  les  caryatides  et  les  atlantes  employés  comme 
colonnes,  enfin  par  la  statue  principale  du  dieu, 
placée  dans  le  sanctuaire  de  la  cella.  On  peut  dire 
que  l'édifice  n'était  fini  que  lorsqu'il  était  couronné 

(i)  Plus  hauÉ,  p.  ia5,  isi6. 
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de  ces  ornemens  indispensables,  dont  le  sujet  se 
liait  avec  la  destination  générale  du  monument. 
Mais  ^ccessivement  des  statues  votives  de  divini- 
tés, de  héros,  de  prêtres,  d'athlètes,  de  princes, 
de  magistrats;  des  vases  et^  ustensiles  précieux  par 
la  matière  ou  le  travail  ;  des  armes  enlei&ées  à  l'en*  - 
nemi,  tous  ces  dons  qui,  sous  le  nom  d VvaSiTfutra , 
étaient  offerts  par  la  piété  des  villes  ou  des  parlidu- 
liers,  souvent  le  produit  de  la  dime  des  dépouilles 
prises  pendant  la  guerre,  venaient  orner  les  péristy- 
les, le  pronaos,  Topisthodome  et  le  sanctuaire  des 
temples,  ou  peupler  l'enceinte  découverte  de  leurs 
hiérons.  Tandis  que  la  sculpture ,  que  j'appellerai 
architecturale^  offrait  le  n^éme  caractère,  le  aiôme 
style^  celui  de  l'époque  qui  avait  vu  s'élever  l'é- 
difice ,  là  sculpture  anathématique  ou  votive  pré- 
sentait ,  dans  les  monumens  de  toutes  les  époques, 
le  mélange  de  tous  les  styles  et  toutes  les  modifica- 
tions qùel'art  avait  subies. 

De  même  pour  la  peinture.  Lorsque  l'architec- 
ture du  temple  était  terminée,  en  même  temps  que 
les  sculpteurs  travaillaient  à  en  orner  l'extérieur*et 
l'intérieur,  des  peintres  représentaient  sur  l'enduit 
disposé  à  cet  effet,  des  sujets  tirés  soit  des  légendes 
divines  ou  héroïques  relatives  au  dieu  du  tem- 
ple,  soit  des  traditions  favorites  du  pays.  Si  cette 
disposition  n'avait  pas  lieu  pour  tous  les  temples 
sans  exception  ,du  moins  les  plus  beaux  et  les  plus 
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importans  étaient  bien  rarement  privés  de  ce  genre 
d'ornement.  On  Ta  vu  par  tous  les  exemples  cités 
plus  haut,  tant  pour  la  Grèce  que  pour  l'Italie;  et 
c'est  parce  que  cet  usage  de  comptéter  la  décora- 
tion des  temples  au  moyen  de  peintures  de  ce 
genre  était  général,  que  Virgile  a  supposé,'  dans  le 
temple  à  peine  terminé  de  Junon  à  Carthage,  l'exis- 
tence de  peintures  murales  représentant  divers 
épisodes  de  la 'guerre  de  Troie,  sujets  intimement 
Itéis  au  cu(te  de  la  déesse  dont  la  main  puissante 
avait  tant  contribué  à  la  ruine  d'Ilion  (î). 

Mais ,  par  la  suite ,  des  tableaux  proprement  dits 
venaient  d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle,  se 
placer  sur  celles  des  parois  qui  étaient  restées  libres. 
C'étaient  des  peintures,  sur  des  plaques  de  bois  an 
d'autres  substances,  offertesTpar  de)s  pai*ticnliers  ou 
des  villes,  en  certaines  circonstances  dont  on  vou- 
lait rappeler  le  souvemr.  Aifisî,  par  exemple,  les 
Corinthiens:,  après  te  départ  des  Perses ,  consacrè- 
rent un  tableau  dan^  le  temple  dé  Vénu^(2);  Man- 
droclès,  l'architecte  du  pont  de  Darius  sur  le  Bos- 
phore ',  fit  foire,  avec  '  tes  prémices  '  dés  présens  de 
Darius ) un  tableau  représentant  le  pont,  le  passage 

(î)  JEneid, ,  i ,  44^  sq.  Heyne  a  très-bien  ru  que ,  dans  la 
pensée  de  Virgile ,  ces  peintures  devaient  être  murales  (  in 
pari€lef)icta)'M.  Stieglitz  les  qualifie  également  de  FTand- 
gemœlde,  ArchœoL  der  Baukunsl,  ii,  78.  — V.  la  note  Z. 

(2)  Thèopomp.  ap,  Ath. ,  xiii,  673 ,  a. 
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toire  de  rart  grec(  i)".  celui  pendant  lequel  il  fut  coa- 
sacré  uniquement  à  entretenir  la  foi  religieuse  parles 
images  des  dieux  et  la  peinture  de  leurs  bienfaits; 
à  réveiller  le  patriotisme  des  citoyens  par  le  speo 
tacle  toujours  vivant  des  grandes  actions  de  leurs 
ancêtres,-  où,  par  conséquent,  chaque  production 
de  l'artiste  avait  sa  destination  et  sa  place  marqtiées 
d'avance  ;  et  cekii  où  l?art  ne  fut  plus,  pour  ainsi 
dire^quede  commande,  où  ses  productions  de- 
vinrent des  objets  dp  luxe,  mis  sur  la  ligne  des•7%^- 
retés\  assimilés  aux  produits  de  l'industrie,  re* 
cherchés  non  comme  beaux ,  mais  comme  ehers , 
et  furent  entassées  dans  les  palais  des  rois  ou  des 
riches,  pour  le  vain  plaisir  des  yeux.  Un-Âpelle 
alors,  sachant  que  son  pinceau  le  menait  non  sett^ 
lement  àla  gloire,  mais  à  la  fortune,  s'inquiétait  fort 
peu  de  savoir  où  l'on  placerait  son  tableau.  Il  s'en  re* 
posait  sur  l'orgueil  des  acquéreurs  du  soin  de  mettre 
son  œuvre  en  lumière.. Il  travaillait  donc  ,  sans  but 
déterminera  un  sujet  de  son  choix,  propre  à  flatter 
l'œil  d'un  amateur  opulent ,  sûr  d^avance  que  dix 
ou  vingt  lalens  entreraient  dans  son  coffre,  lorsque 
l'oeuvre  serait  terminée. 

C'est  alors  que  la  peinture  sur  tables  mobiles,  la 


(i)  Voyez  le  développement  de  cette  idée  dans  les  belles 
Considérations  morales  sur  la  destination  des  ouvrages  de 
l'art  (Paris,  i8i5  ),  par  M.  Quatremère  de  Quincy. . 
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peinture  d' atelier ^àwl  prendre  une  grande  exten- 
sion ,  et  remplacer  même  la  peinture  murale  dans 
les  temples  nouvellement  construits ,  ou  dans  ceux 
dont  on  avait  à  renouveler  les  anciennes  peintures 
eftacées.  L'exemple  dé  Pausias  à  Thespies  montre 
bien  que  les  peintures  murales  étaient  parfois  res- 
tituées dans  le  même  genre;  mais  il  est  fort  pro- 
bable que^  quand  elles  étaient  en  trop  mauvais  état 
pour  être  réparées,  on  les  remplaça  quelquefois 
aussi  par  des  tableaux  attachés  aux  paroisr.  Les 
peintres  célèbres  peignirent  alors  plus  rarement 
sur  l'enduit,  et  réservèrent  les  prodiges  de  leur 
talent  pour  les  tableaux  d'atelier.  On  eut  recours  à 
leur  pinceau  pour  les  tableaux  votifs;  aussi  dans  l^ 
nombre ,  il  dut  y  avoir  des  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
commandés  aux  artistes  les  plus  en  renom.  Telle 
fut  entre  autres,  l'Hélène ,  commandée  à  Zeuxis 
par  les  Crotoniates,  pour  le  temple  de  Junôn  laci- 
nienne  (i),  un  des  tableaux  .les  plus  fameux  de 
l'antiquité  (2). 

(i)  Cic.  de  Inv^nt.  11,  i.  —  Dion.  Hdyc.  Prise,  cens,  y 
p.  68,  24.  —  T.  V,  p.  417.  B..  —  S^lon  Pline,  ce  sont  le$ 
Agrigentins  qui  commandèrent  le  tableau  pour  le  temple*de 
Junon  lacinienne  (xxxv,  9,  p.  692,  4  )•  La  mention  de  ce 
temple,  qui  appartenait  à  Grotone,  prouverait  que  Pline 
s'est  tFompé,  quand  il  ne  serait  pas  formellement  contredit  par 
Cicéron  et  Denys  d'Halycarnassel 

{1)  Il  paraît  que  Zeuxis  en  avait  fait  une  répétition .  puis  - 
que  son  Hélène  avait  été  exposée  aussi  sous  le  Portique  des  fa- 
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Mais  reyenons  à  l'époque  ancienne  dont  mma 
avons  à  nous  occuper.  Il  est  clair  que  le  rôle  pria* 
cipal  de  la  peinture  sur  bois  dans  les  anciens  temples 
grecs ,  qe  fut  qu'un  rôle  d'abord  secondaire  et 
accidentel,  relatif  plutôt  à  des  intérêts  particuliers 
qu'à  la  destination  du  temple;  tandis  que  la  peiiH 
turé  murale^  aussi  ancienne  que  le  temple  même, 
liée  au  culte  qu'on  y  célébrait,  fut  consacrée,  comme 
la  sculpture  monumentale,  à  réveiller  les  idées  qui 
se  rattachaient  à  là  consécration  de  l'édifice. 

si.  Des  tableaux  enles^és  par  f^errès  au  teràplè 

de  Minerve  à  Syracuse. 

Il  £»ùt  avoir  devant  les  yeux  cette  distinction 
pour  bien  comprendre  certains  passages  et  notam** 
rneni  celui  de  Gicéron ,  sur  l'enlèvement  par  Verres 
des  tableaux  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse.  Ce 
fait  parait  avoir  le  .plus  influé  sur  l'opinion  que 
M.Bœttiger  (i)  et  notre  savant  compatriote  se  sont 


rines  d'Athènes  (Eustath.  ad  Iliad.fp,  868, 37).  Cest  prdba- 
Dlçmént  celui  que  ce -peintre  avait  exposé  pour  de  l'argent 
(  iBIian.,  F^ar.  HisU  iv,  \i\  iet  qui,  au  temps  de  Pline,  se 
voyait  dans  le  Portique  de  Philippe.  —  Cette  explication  du 
passage  d'Eustathe  paraît  assez  naturelle;  et  je  ne  vois 
pas  pouiT[uoi  M,  Sillig  a  trouvé  qu'il  fût  si  difficile  de  de- 
viner ce  qu'où  doit  penser  de  ce  renseigaement(Ca^a/.  ardf.j 
p.  463,  n.  18). 

(i)  Arch.  der  Mal ,  S.  a83. 
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faite  à*  l'égard  de  la  peinture  murale*  Ce  dernier 
le  regarde  comme^  fournissant  un  argument  irré" 
sistible  ;  il  l'annonce  ei!i  des  termes  qui  semblent 
détruire  d'avance  toute  objection;  a  mais  pour  ne 
»  laisser  désorn!iais,  dit-il,  aucune  ressource,  au- 
»  cun  prétexte  à  une  opinion  cjui  se  renouvelle 
))  sans  cesse ,  toujours  avec  des  argumens  depuis 
»  long^temps produits^  depuis" longtemps  ruinés^ 
»  il  importe  de  rappeler  un  jfaiPdécisif^  qui  prouve 
))  de  quelle  nature  étaient  généralement  les  peîn- 
»  tures  employées  à  la  décoration  intérieure  àe$ 
))  temples  (p.  487  ou  23,  24  ).  »  Cejait  décisif 
n'a  pas  été  plus  que  les  autres  suffisamment  étudié 
par  les  deux  savans  archéologues.  Vous'aljez  voir 
qu'en  le  prenant  même  datis  leiensleplus  favorable 
à  l'hypothèse  qu'ils  veulent  établir,  il  n'en  résulte 
qu'un  des  cad  dont  nous  admettf>ns  la  possibilité. 

Cicéron  dit  :  <c  Dans  le  temple  de  Minerve,  il  y 
))  avait  un  combat  de  cavalerie  livr^  par  le  roî 
»  Âgathocle,  admirablement  peint  sur  des  table^u^. 
»  Ces  tableaux  i*ecouvraient  les  parois  intérieo^9 
))  du  temple.  Verres  les  à  tous  enlevés  j  et  ces  pa*« 
»  rois,  dont  les  ornemens  avaient  subsisté  pendant 
»  tant  de  siècles^  et  échappé  "h  tant  de  guerres, 
»  n'offrent  plus  qu'une  triste  et  hideuse  nudité  (  !  ).  » 

(0  Pugna  erat  equestris  Agathoclis  in  labulis  picta  prce- 
clare  :  his  autem  tabulis  inleriores  lerfkpU  parOf^s  vesdelMn- 
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Ce  passage ,  dit-on ,  n*a  pas  besoin  de  commen- 
taire. Je  trouve ,  au  contraire ,  quMl  en  a  grand  be- 
soin; car  il  faut  prendre  en  considération  tant  l'é- 
poque de  ces  peintures,  comparée  à  celle  du  temple, 
que  les  sujets  qu'elles  représentaient  et  le  caractère 
du  discours  où  la  mention  s'en  trouve. 

Je  reconnais  d'abord  que,  d'après  L'expression 
parietes  tabidis  vestiebantur ^  il  s'agit  bien  de  ta^ 
bleaux  sur  bois  attachés  aux  murailles. 

Ce  fait  est-il  donc  contradictoire  avec  l'uaage  de 
peindre  les.  murs  des  temples  7  Nullement  • 

J'accorde  pour  un  moment^  ce  qui  est  fort  dou-- 
teux.<^  que  les  tableaux  enlevés  par  Verres  étaient 
les  ^e2f^5  peintures  qui  ornaient  l'intérieur  du 
temple  de  Syracuse;  eh!  bien,  ce  cas,  le  plus  favor 
rable  àla  thèse qu'pq  veut  établir,  n'affecte  en  rien 
la  nôtre.  En  recueillant  les  exemples  qui  prouvent 
que  les  temples  contenaient  ordinairement  des 
peintures  murales,  je  n'ai  pas  dit,  et  vous  ne  pen- 
sez pas  non«plus,  qu'ils  en  couûnssenl  nécessaire^ 
ment  toujours;  j'ai  avancé,  appuyé  sur  des  faits 
nombreux  j  que  c'était  un  usage  général,  mais  je 
n'ai  pas  prétendu  que  ce  fût  un  usage  constant  et 
sans  exception 'y  j'ai  même  dit  (i)  qu'iLme  parait 

tur,.,  Iste  omnes  cas  tabulas  absiulit  :  parietes  quorum  or- 
natus  tôt  secula  manserat ,  tôt  bella  effugerat ,  nutios  ac 
déformâtes  reliquit, 
(i)  Plus  haut  y  p.  lag. 
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vraisemblable  que,  par  suite  de  circonstances  à  nous 
inconnues,  on  ait  quelquefois  dérogé  à  cet  usage  or- 
dinaire. Ainsi,  dan^  le  cas  même  où  je  ferais  cette 
concession  à  l'égard  du  temple  de  Syracuse,  le  pas- 
sage-de  Cîcéroi;i  n'enlèverait  pas,  comme  le  dit  le 
docte  antiquaire^  toute  ressource,  tout  prétexte  à 
l'opinion  qu'il  combat^  et  cette  preuve\y/  décisive^ 
selon  lui ,  ne  déciderait  rien  du  tout. 

Mais  combien  il  s'en  faut  que  cette  concession 
elle-même  doive  être  faite.  Rien  dans  les  paroles 
de.  Cicéron  ne  force  d'admettre  que  les  tableaux 
enlevés  par  Verres  fussent  les  seules  peintures  qui 
décoraient  le  temple;  Pourquoi  les  parW  de  la 
cella  n^auraient-elles  pas*  offert  une  disposition 
analogue  à  celles  du  T/iéséum  (  i  ) ,  c'est-à-dire ,  une 
zone,  revêtue  d'un  enduit  et  de  peintures  mu- 
râtes; et  au-dessous  un  soubassement  le  long  du- 
quel étaient  attachés  ou  suspendus  les  tableaux 
enlevés  par  le  préteur  (2). 

(i)  Plus  haut,  p.  loi  etsuiv. 

(2)  M.  G.  Hérinanli  a  U*ès-bien  Vu  de  son  côlé  que  ice  pas- 
sage de  Cicérou  ne  prouve  rien  contre  rexislence  delà  pein- 
ture murale  dans  les  temples...  At  eo  non  efficilurnusquam 
ipsos  pictos  esse  parieles  :  quales  si  quifuerunt  in  SicUia , 
quohicafinon  parietes  solos  tollere  Verres  potuitj  ne  men-^ 
tioni  quidem  locus  erat.  Puisse  autem  y  si  non  illic ,  at  alibiy 
nescio  an  exipsis  colligi  p assit  verb,is  Ciceronis,  Ncan^  cur 
opus  habuitdicere  :  pugna  erat  Agathodi  régis  in  tabalis  picla 
praeclare^  nisi  quia  ea  pu^na  etîam  non  in  talfulis  sed  in 
ipso  pariete  esse  picta?  ^.  16. 
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L'époque  de  la  construction  du  temple  ,  Celle 
du  règne  d'Agatfaocle  et  le^  sujet  des  peintures 
qu'il  y  avait  déposées,  sont  autant  de  moti£i  àf^ 
croire  qu'il  a  pu  en  être  ainsi. 

Le  temple  de  Minerve,  dont  p^le  .Cicéron ,  est 
celui  (^eFile  d'Ortygie^dont  les  restes  sont  maifi«- 
tenant  encastrés  dans  les  murs  de  la  cathédn^ 
Selon  Diodore  de  Sicile (i),  il  a  été  constrtûl  aOus 
le  gouvernement  des  Géomares.  Ceux-*ci  s'empa- 
rèrent du  pouvoir  en  596  ou  592  avant  J>«*G.  sek» 
la  chronologie  des  marbres  de  Paros  (a)*  Denys 
d'Halicarnasse^dans  un  discours  qu'il  fait  proDpiH 
cer  à  Appius  Claudius ,  l'an  261  de  Rome,  49^  ^^ 
avant  J.«<C.,  présente  la  destruction  du  poavok  des 
Géomores  à  Syracuse  et  leur  exil  conmie  touC  ré^ 
cents  (3).  Quand  on  descendrait  jusqu'à, l'a véne*' 
ment  de  Gélon,  on  n'arriverait  pas  au- delà 'de 
l'an  4Ô3  :  c'est  le  point  extrême  auquel  oa  prisas 
amener  l'époque  de  la  construction  du  teaiple  ;  il 
est  donc  contemporain  cte  celui  que  Gorgasus  et 
Damophihis  ea)beiiirent  a  Rome  de  leurs  pein- 
tures et  de  leurs  sculptures  :  voilà  pour  l'épo(|ue 
du  temple. 


(1)  Fragm.  lib*- viii:  T.  rv,  p.  aô.  Bipoiit.***»Cfes 
vations  sur  ^époque  de  la  c(msU*uctioa  du  temple ,  cuit  été 
déveioppées  dans  VEssai  sur  la  topographie  àe  Syraente^ 
p.  21.  Paris,  1810  (mon  premier  ouvragée). 

(2)L.  5i.  —  Ep.36. 

(3)  Ant,  rom,  vi,  p.  388,  38. 
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Maintenant ,  Agathocle  a  régné  sur  les  Syracu>* 
sains  pendant  28*ans^  entre  31^  et  389:  Gommd 
on  ignore  quel  est  le  combat  qu'il  ayait  fait  représen- 
ter (i),  il  faut  prendre  la  moyenne  de  son  régne., 
ce  qui  tonnbe  vers  l'ati  3oo  avant  J.«C.  Ainsi  ^  il  y 
avait  environ  deux  JÎdciéf  quele  temple  de  Mi^ 
nervè  élait  construit.  .  / 

Sans  doute  il  est  fort  possible^  mats  on  conviendra 
qu'il  est  peu  irraisennrblable  ^  qu'un  si  grand  laps,  de 
temps  se  fût  écoulé  5  sans  que  l'intérieur  do  princi-* 
pal  temple  de  Syracuse  eût  été  orné  soii  de  pein* 
tures  murales^  suit  de  tableaux  votifs.  Ainsi  les  ts^ 
bleaux  placés  par  Agathocle  n'ontpu  Fétreqde  dane 
les  parties  des  parois  restées  libres;  les  sujets  qu'ilir 
représmitaieat  lui  étuent  ^out-iàriait  persoa^eb; 
ils  rentraient  donc  dans  la  eltsaedes  tableaux  râtifa^ 
àvo^jud^ixflè ,  que  }'ai  cités,  consacrés  par  çEeâ  pai¥ 
ticuliers  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un'  exploit  ^ 
ou  d'une  aotkui,  boiiorable;  car  ik  représehtaient 
un  combat  de  cavalerie  dont  ^gathocte^  était 
sorti  vainqueur  :  cbacuor d'eux  offrait  sans  doute 
une  scène  différentes  de  oe  eomtiat.t  {>ar  exefu-* 
ple^  diverses  position»  dan&  le&q^llûs' >A^|]M)ide 
»'ëtait  tyfoavédttT^nt.ractibn^/  ils  pointaient;  repr^^. 
senter  (2)  un  groupe  de  deux  combattans  à  che- 

« 

(i)  Je  pense  (fie  c'est  celui  de  'Torgtùm,  où  Agathdde 
JéBl  les  bannis  ejt  Binocrate,  en  3o5.  (Diôd.  sic.  xx,  8Ô.  ) 
{1)  Bœttiger,  ArchœoL  der  Mat ,  S.  a83. 
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soubassement  pour  les  tableaux  représenUnt  divers 
épisodes  du  combat  équestre  livré  par  Agathode  ^ 
et  niôma  pour  les  27  autres.  La  cella  ayant  87  pieds 
de  long  sur  3o  pieds  3  ponces  de  large  ^  le  soobas- 
sement  offrait  un  développement  d'environ  ^aa 
piedsV  déduction  faite  de  la  place  occupée  ipat  U 
porte.  Tous  les  tableaux  auront  pu  tenir  dans  cette 
étendue,  même  en  admettant  que  les  figures  fussent 
de  grandeur  naturelle.  Or,  vous  venea  de  voir 
que  27  de  ces  tableaux  ne  devaient  pas  occuper  le 
même  lieu  que  les  autres;  puisque,  sur  les  parois 
intérieures^  il  n'y  avait,  d'après  Cicéron,que  ceux 
du  combat  d'Agathocle. 

Ainsi,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  temple  eût  des 
peintures  mui;ales  exécutées  par  des  artistes  contem- 
porains de  Damophilus  et  de  Gorgasus,  outre  les 
tableaux  qu'y  déposa  deux  siècles  après  le  tyran 
Agathoele,etceuxque  U  piété  et  la  recounaissance 
y  consacrèrent  à  diverses  époques. 

Mais  dans  le  cas  même  où  l'on  soutiendrait  que 
le  temple  de  Syracuse  n'avait  pas  dans  son  inté« 
rieur  d'autres  peintures  que  celles  qu'enleva  le 
préteur  romain,  cet  exemple  ne  rournirait  point  la 
preuve  décisis^e^  irrécusable^  qu'on  en  a  voulu 
tirer,  faute  d'en  avoir  bien  apprécié  la  valeur,  puis- 
que, dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  thèse  qu'on 
voulait  établir,  ce  ne  serait  qu'une  de  ces  exccfptions 
que  nous  avons  admises. 
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C'est  encore  ici,  comme  vous  le  voyez,  sur 
un  fait  inexactement  apprécié,  que  s'est  formée  la 
conviction  de  votre  docte  adversaire.  J'en  dois  dire 
autant  d'uii  autre  du  même  genre  qu'il  a  cité.  Dans 
une  inscription  latine  de  Rhégium  (i) ,  il  est  ques- 
tion d'un  particulier  qui  lègue  à  un  temple  ,  entre 
autres  objets ,  dix-huit  tableaux  (  tahulœ  pictœ 
xviii).  ((  Ce  trait  suffit^  nous  dit-il,  entre  beaucoup 
»  d'autres  ,  pour  nous  apprendre  quelle  fut,  dans 
))'  la  Grèce  antique^  la  richesse  de  ce  genre  de  dé- 
»  coration.  (p.  488,  ou  24^  n.  2.)  »  Ceci  ne  nous 
apprend  que  ce  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde , 
savoir  que  les  temples  et  leurs  dépendances  étaient 
ornés  de  tableaux  votifs.  Quand  même  on  accorde- 
rait qu'une  inscription  latine  du  deuxième  ou  du 
troisième  siècle  de  notre  ère  est  propre  à  nous  ap- 
prendre ce  qui  se  faisait  dans  la  Grèce  antique, 
d'un  fait  ainsi  ^ndncé ,  il  n'y  aurait  rien  à  conclure 
ni  pour  ni  contre  les  deux  opinions,  puisqu'il  s'ex- 
plique aussi  bien  dans  l'une  que* dans  l'autre. 

Pour  en  revenir  aux  tableaux  pris  par  Verres,  cet 
exemple  n'enlève  donc  pas  toute  ressource  et  tout 
prétexte  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  admis  l'usage  de 
la  peinture  murale  dans  les  anciens  temples  grecs. 
Il  laisse  la  question  précisément  dans  le  itième  état. 

(i)  Morisan.  Inscr.  Rheg.y  p.  270.  Neap.  1770. 
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LETTRE  OiNZIEHE. 


AU  TEMPS  DE  PAU8ANIA8  »  IL  RESTAIT  PEU  DE  '^AÈLBâVX 
GÉLÈERKS  DANS  LA  GRÈCE  :  IL  N'T  A  VU  QUI  DBt  PEIN- 
TURES MURALES. 


Celaient  donc  des  peintures  de  ces  deux  espèces 
qui  embellissaient  les  édifices  sacrés.  Le  nombre  des 
unes  resta  fixe  dès  l'origine  de  la  construction; 
celui  des  autres  s'augmenta  chaque  jour  des  dons 
delà  piété  ou  de  l'orgueil.  Dans  les  grands  temples, 
elles  durent  être  fort  multipliées;  mais,  lorsque  les 
pays  où  la  civilisation  grecque  avait  pénétré  eurent 
été  soumis  par  les  Romains ,  les  unes  et  les  autres 
éprouvèrent  une  destinée  différente  :  les  peintures 
murales,  par  la  difficulté  du  déplacement,  furent  le 
plus  souvent  respectées  du  vainqueur  :  toutes  n'é- 
taient pas  d'ailleurs  suffisamment  bien  conservées; 
et  souvent  celles  qu'on  aurait  le  plus  désiré  d'avoir 
ne  pouvaient  être  détachées,  sans  qu'on  risquât  de 
les  perdre  tout-à-fait  :  ainsi  le  nombre  de  celles 
qu'on  emporta  dut  être  généralement  fort  restreint 
Il  n'en  fut  pas  de  niéme  des  tableaux;  ils  suivirent 
la  route  des  autres  objets  d'art /et  allèrent  en  foule 
embellir  la  capitale  du  monde. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ^  et  il  serait  fort  inutile,  de 
rappeler  tous  les  faits  (i)  qui  attestent  quelle  im- 
mense quantité  d'objets  précieux  en  ce  genre  fu- 
rent enlevés  par  les  Roniains,  de  la  Gréce^  de  la 
Grande-Grèce ,  de  la  Sicile^  de  l'Asie  mineure  ,  de- 
puis le  moment  où  ces  contrées  passèrent  soiis  la 
domination  romaine.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
les  édifices  civils  et  les  maisons  des  particuliers  qui 
perdirent  leurs  ornemens.  Les  temples  eux-mêmes 
ne  furent  point  respectés;  la  victoire  rendait  pro- 
fanes (2)  tous  les  objets  qu'ils  renfermaient;  et  le 
vainqueur  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  puiser 
dans  les  trésors  inestimables  que  les  siècles  y  avaient 
amoncelés.Statues^  bas-reliefs,  tableaux^  vases^armes 


(i)  Ils  ont  été  recueillis  plusieurs  fois  :  d'abord  par  Vœl- 
kel,  dans  son  écrit  substantiel  intitulé  Uber  die  JVegJ'ùhrung 
der  Kunstwerke  aus  den  eroberten  Lœndem  nach  Rom. 
Lcipz.  1 797  j  ensuite  par  M*  Sickleri  Geschickte  der  fVegnah- 
me  und  Abfùhrung  vorzûgUcher  Kunstwerke  aus  den  ero- 
berten Lœndem  in  die  Lœnder  derSieger^  Gotha,  1 8o3  ;  enfin 
par  M»  Fr.  Jacobs,  dans  son  discours  uber  die  Reichthum 
der  Griechen  an  plastichen  Kimsêwerken.  Octob.  1810; 
dans  ses  Abhandlungen,  T.  i ,  S.  4179  ff* 

{1)  Has  tabulas  M.  Marcellus^  quum  onmia  illa  Victoria 
sua  ^rohnsi  Jecissetf  tamen  religiorie  ùnpeditus,  non  attigit* 
Cic.  yerr.  iv,  55.  Ceci  tenait  à  la  croyance  des  anciens,  que 
les  Dieux  abandonnaient  les  villes  conquises ,  et  quittaient 
les  temples  et  les  sanctuaires  ou  ils  étaient  adorés.  (  Virg. 
ySn.  n,  35o;  d'après  Eurip.  Troad.  ^3,  et  iËschyl.  s.  c.  T. 
203-291  ibiq.  Blomfield.  Cf.-Fr.  Jacobs,  AbhahdL  y  i,  4^5.) 
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et  ustcnrtiles^  tous  cc9  prodiges  d'art  et  d'indastrie, 
furent  enlevés  successivenieDr.  Les  Marcellas^les 
Flamininus ,  les  Fuivîus  Nobilior,  lesMétellus ,  les 
Mummius,  auraient  cru  ne  triompher  qu'à  denii,  si 
d'innombrables  voitures  chargées  de  ces  riches  dé« 
pouilles  n'avaient  fait  partie  de  leur  cortège.  Les 
Scaurus  et  les  Âppius  Claudius  rivalisaient  à  qui 
illustrerait  son  édilité^  en  enrichissant  les  mono- 
mens  de  Rome  d'un  plus  grand  nombre  d'ôbjeli 
d'art  arrachés  au  sol  inépuisable  de  la  Grèce  et  de  ses 
colonies. D'autres,  comme  Lucullus ,  dépouillaieit 
lescontrées  conquises  pour  meubler  leurs  immenKS 
villa.  Aucun  obstacle  n'arrêtait  leur  avidité.  Unot- 
losso  de  trente  coudées  fut  amené  k  Rome  d*Apdt 
lonic  du  Pont  (i),  et  le  Jupiter  olympien  luiniitet 
aurait  eu  le  même  sort  (a) ,  si  l'on  avait  po  le  ii- 
placer  sans  le  détruire. 

Les  préteurs,  les  proconsuls  et  les 
inférieurs  furent  atteints  de  cette  soif  inextû 
L'exemple  de  Verres  et  d'Appius  Claadios 
pour  nous  donner  une  idée  de  ce  que  ce 
des  Romains  fit  refluer  en  Italie  de  staftnes^ét 
tableaux  et  d'ustensiles,  précieux  par  le 
la  matière.  Ceux  de  ces  magistrats  dont  Fa 


(I)  PUu., 
(a)]>io 
Jmi.JuiL 


xxxnr,  18,  p.  646.  Î17. 

LiXy^. — Sueton.  Calîg, 


XIX  y  I,  3. 
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repoussait  de  semblables  rapines,  faisaient  recher- 
cher, acheter  et  expédier  à  Rome,  les  diverses 
productions  de  l'art  grec  ,  dont  ils  voulaient  em* 
bellir  leur  demeure  (i).  Lorsque  le  gouvernement, 
devenu  plus  régulier  sous  Auguste,  rendit  plus 
difficile  le  pillage  des  provinces ,  le  goût  pour  les 
objets  d'art  était  toujours  alimenté  par  les  progrès 
du  luxe;  on  voulut  se  procurer  à  tout  prix  les  plus 
belles  productions  qui  pouvaient  rester  encore 
dans  les  provinces  grecques.  Une  multitude  de  sta- 
tues et  de  tableaux ,  sous  Galigula  et  Néron  ,  pas- 
sèrent encore  en  Italie,  pour  orner  les  villa,  les 
édifices  publics,  les  palais  des  Césars ,  ou  pour  for- 
mer des  musées.  C'est  ainsi  que  le  fameux  lalysus 
de  Protogène  que  Strabon  avait  encore  vu  à 
Rhodes,  (a)  était  à  Rome,  du  temps  de  Pline,  dans 
le  temple  de  la  Paix  (3). 

Parmi  cette  multitude  de  productions  qui  passè- 
rent en  Italie,  les  tableauar proprement  dits  ne  du- 
rent pas  être  les  moins  recherchés;  et  la  facilité  du' 
transport  dut  beaucoup  favoriser  les  spoliations  en 
ce  genre.  Il  faut  remarquer  que  la  plus  grandepartie 
des  tableaux  des  grands  maîtres  avaient  une  petite 
dimension.  Ils  étaient  exécutés,  en  général,  sur 


(i)  Gc.  ad  jtiuc. ,  I  y  epist.  3,  4>  5,  6,  8;  lo. 

{i)  Strab.  xiv,  65a. 

(3)  PHn.  xxxVf  36y  ao,  p.  6gg^  g. 
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des  planches  (i)de  pin  (  larùv  feminea  )  ou  de 
sapin  (pinus  abies  )  :  on  pouvait  sans  doute  à  force 
de  soins  en  former  des  surfaces  assez  étendua9  91: 
en  assujétir  les  parties  :  mais  l'expérioace  avait  d& 
montrer  de  bonne  heure  combien  il  était  difficile 
d'empêcher  ces  assemblages  de  planches  étroites  de 
gauchir  et  de  se  fendre  par  les  alternatives  desécho» 
resse  et  d'humidité.  Ainsi  dans  l'intérêt  même  de  lu 
conservation  de  leurs  oeuvres,  les  grands  peintres 
devaient  réserver  de  préférence  tout  leur  talent  peur 
des  tableaux  de  petite  proportion  ,  composés ,  sqit 
d'une  ou  de  deux  figures ,  soit  d'un  plus  grand 
nombre,  mais, dans  ce  dernier  cas,  plus  oa  moins 
au-dessous  de  la  grandeur  naturelle.  Un  autre  motif 
devait  encore  les  y  déterminer  :  la  difficulté  do 
transport.  Les  œuvres  des  oiaitres  célèbres  vojth 
geaient  au  loin;  il  leur  venait  des  commandesde  tou- 
tes parts.  Or,  la  difficulté  de  transporter  sans  risque 
des  tableaux  qu'on  qe  peut  rouler  devient  énoiwei 
lorsqu'ils  ont  une  certaine  dimension  :  la  petitesse 
des  tableaux  était  donc  un  élément  indispensable  de 
leur  succès  et  de  leur  débit  :  et  si  les  artistes  cé- 
lèbres en  ont  fait  d'une  proportion  considérable,  ce 
n'a  pu  être,  sauf  de  rares  exceptions,  que  iorsqu'ik 
les  destinaient  aux  villes  mêmes  où  ils  avaient  leur 
atelier. 

Cette  considération  est  entièrement  conforme 

(i)  Theophr.  Hist.  plant,  m,  9,  7.  —  v.  7,  4* 
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â  ce  qui  résulte  des  récits  dé  Pline  et  d'autres 
écrivaifis  anciens  ;  ils  nous  montrent  qu'en  effet 
les  tableaux  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ont 
dû  être  de  peu  d'étendue ,  et  ne  comprendre 
qu'un  petit  nombre  de  figures.  C'était  le  cas  de 
l'Alcmène,  du  Pan^  du  Jupiter,  -de  l'Hélène, 
de  la  Pénélope ,  du  Ménélas ,  du  Borée  et  du 
Triton,  de  la  Centauresse  allaitant,  du  Marsyas, 
de  l'enfant  à  la  grappe,  du  rideau,  seuls  tableaux 
de  Zeiuvis  dont  les  anciens  nous  fassent  connaître 
le  sujet.  La  même  observation  s'applique  aux  ta- 
bleaux de  Parrhasius^  la  grappe  de  raisin  ,  le  d6- 
mos,  Thésée,  le  navarque  cuirassé,  l'archigalle, 
la  nourrice  Cretoise^  Pfailiscus,  Bacchus  avec  la 
vertu ,  les  deux  enfans ,  Méléagrc  avec  Hercule  et 
Persée,  Achille,  Agamemnon,  Ulysse,  le  prêtre  et 
un  enfant, l'hoplite  courant,  l'hoplite  déposant  les 
armes,  Énéeavec  Castor  et  Pollux,  Ajax  qui  dispute 
les  armes  d'Achille  :  à  ceux  d?Apelle ,  tels  que  la 
Vénus  Anadyomène ,  Alexandre  tenant  la  foudre, 
les  plus  fameux  de  tous;  Clitus  à  cheval ,  l'écuyer 
présentant  lé  casque.  Castor  et  Pollux,  le  guerrier 
n'o.  Hercule  vu  par  derrière  ,Néoptolème  à  cheval , 
Antigone  k  cheval ,  Diane  et  les  Nymphes  :  à  ceux 
de  Protogène ,  Plalysus  et  le  Satyre  :  de  Timan^ 
ihe^  le  héros,  le  cyclope  dormant,  que  Pline 
appelle  rûèm&parvula  tabella ,  etc.  On  peut  en 
dire  autant  dé  la  plupart  des  tableaux  cités  par  les 
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anciens,  entre  ceux  dePamphile^  d'Echion,  de 
Nicomaque ,  de  Nicias^  d'Aristide ^  etc.,  tous  com- 
posés de  peu  de  figures,  et  quelques-uns  d'oM 
seule  ou  de  deux  au  plus. 

D'autres  tableaux  de  ces  pein  tres^  mais  en  fort  petit 
nombre,  se  présentent  comme  ayant  été  de  plni 
grande  dimension,  au  moins  si  l'on  en  juge  par  la 
quantité  de  personnages  qu'ils  ont  dû.  contemr;teb 
étaient  la  bataille  des  Grecs  contre  les  Peraea  par 
Aristide ,  composé  de  cent  figures ,  tableau  qui  lu 
fut  payé  à  raison  de  dix  mines  par  figure  (i6  Sj^ 
talents);  le  sacrifice  d'Iphigénie,  par  TiaiantliA; 
une  bataille  près  de  Phlionte ,  par  Pamphile;  la  fash 
taille  d'Alexandre  contre  Darius,  par  Ariatoclèt; 
les  Argonautes  par  Gydias  ;  la  pompe  du  Mégabji^ 
par  Apelle.  Encore  faut  -  il  convenir  qu'un  élé* 
ment  nous  manque  pour  juger  de  la  dimension 
de  ces  tableaux  :  c'est  de  savoir  si  les  figures  étaj^t 
de  grandeur  naturelle.  Rien  ne  nous  dit  que  dap^ 
plusieurs  de  ces  tableaux,  dont  le  sujet  é^jjt  é 
compliqué,  elles  ne  fussent  pas  beaucoup  au-des^K^ 
de  nature;  et  rien  n'empêche  de  croire  qq'ils  aiçnt 
pu  être  de  dimension  fort  ordinaire  :  je  n'en  exGÇ|H 
terais  pas  même  la  bataille  contre  les  Peines,  par 
Aristide;  cpr  la  petitesse  des  figures  n'aurait  pas 
empêché  qu'on  payât  le  tableau ,  à  raison  de  dix 
mines  par  chacune  d'elles:  en  pareil  cas,  c'est  la 
perfection ,  non  la  dioiension  qui  se  paie. 
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>  Lea  peintures  morales  trouvées  à  Uercutanum 

LPompéi,  qu'on  peut  considérer,  aa  moins  en 
irtie,  comme  des  répétitions  d'œuvres  plus  an- 
H^noes,  sont  on  général  de  petite  dimension;  il 
1  est  peu  dont  les  figures  soiect  de  grandeur  nn- 
prelle;  dans  la  plu  part,  elles  sont  au-dessous  de  na- 
ire.  Les  quatre  plus  beaux  tableaux,  qui  sont  ve- 
peut-être  de  la  Grèce  (i),  sont  fort  petil*.^ 
I  est  tréd-possible  qu'il  en  t'ût  ainsi  de  beaucoup 
:  plus  célèbres  de  ceux  que  les  auteurs  anciens 
t  décrits.  , 

Quelques  indications  peuvent  le  faire  croire, 
termes  dont  les  Latius,  Pline  eu  particulier, 
y  servent  pour  désigner  les  tableaux,  sont  ta- 
i  et  le  dhmn\ii\(  tabella\  avec  certaines  épî- 
ètea  qui  en  diminuent  ou  en  au{^mentent  la  signi- 
n;  ainsi  on  uouyc  grandis  tabula ,  minor 
a^parva  tabella^parvulatabella.  Lesdeux 
■rniéres  e\prcssions  ont  dû  désigner  de  très- 
■tits  tableaux  comme  ceux  qu'on  peignait  sur 
[voire  j  qui  étaient  des  espèces  de  miniatures.  Mais 
î  le  mot  tabula  lui-même  désignât,  dans  lapen- 
î  de  Pline,  une  surface  assez  petite,  cela  résulte 
l'idée  qu'il  attaebaït  ;i  grandis  tabula^  dans 
(  deux  passages  où    il    dit  que  Pausias  et  Nictas 

|.^(t)PIu,  l,ûut,p.  77. 


tmet  ^H 
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firent   aU3si  de  grands  tableaux  ou  de  ^ 
peintures:  Paustas...  fecit    et  grandes 
las  (i);  Nicias...  fectt  et  gramles  picUiras^ 
O)',  cea  grands  tabieaux  étaient  d'uDcout 
ligures,  puisque  dans  le  uombrc,  ilyenavaUi 
quirepréseiilait/o,  un  aulrc-d^/M//timérfe,  an  1 
sièiue   Caljpso  assise  (3).  De  iriâmc,  la  cél^ 
Lala  avait  peint  uiie  vieille  femrne  dans  uo  g'/d 
tableau,  in  grandi  tabula  (4);  car  il  me  paraît  d 
ciie  d'entendre  ici  grandis  tabula  autrt 
d*un  tableau  retilermanl  une  IJgure  de  proport 
naturelle.  Ainsi,  le  Thésée  d'Herculaiium,  « 
autres,  aurait  été  une  grandis  pictura  (5). 

hes grands  tableaux  des  anciens  seraient  done 
pour  nous  dedimenston  fort  médiocre:  ou  ils  conte- 
naient irés-peu  de  figui'es  de  proportion  uaturel 
ou  bien ,  quand  W»  en  retifennaient  un  grand  o4 
bre  ,elleBdâvaicutétre  lu  plus  souvent  au-dessonl 


i,2)ld.  5XXV,  4o,  V'  7"4i  "7- 
t3)  Piio.,1. 1. 

(4)  Id.  ixiv,  4o,  p-  709,  G, 

(5)  D'apri'S  l'Idée  que  Pliue.  aUache  aux  motij 
tahuia,   il  ne  faut  peat-iiLre  pas  voiv  un  tableau  de 
grande  dimeminii    dans  le  tabuia  amplœ  magnitu 
sur  lequel  Apcltc  et  Protogcne  exécutèrent  Icui'  faJDOUX  ■ 
O  tableau,  luut  dresse  sur  le  chevalet,  in  machina  e 
litmvaîl  n'èlic  (jii'uii  grand  lableau  prépaiii  iJour 
dwix  figures  lie  t;i-andeur  nalurclli'.(Plin.  stw,  ^6,  GyS,  ! 
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nature.  Les  grands  tableaux^  comme  nous  les  en- 
tendons, de  :i5  ou  3o  pieds  sur  î2  ou  i5,  par 
jexem pie, devaient  être  extrêmement  rares,  si  même 
il  y  en  eut  jamais  sur  bois  de  cette  grandeur. 

Cette  petitesse  des  plus  célèbres  d'entre  eux 
ne  pouvait  que  beaucoup  favoriser  leur  enlève* 
mieiit  ;  ils  durent  sortir  de  la  Grèce  en  plus  grande 
abondance  encore  qeo  les  productions  de  la  sta- 
tuaire. Transporter  des  statues  de  marbre  ou  de 
bronze: n'était  pas  chose  facile; il  fallait  des  dépenses 
considérables  pour  les  voiturer  de  la  ville  à  la  mer. 
Mais  un  simple  commis  du  préteur  pouvait  enlever 
et  soustraire  de  cçs  charmantes  peintures,  comme 
le  Bacchus  d'Aristide  et  l'dercule  quî-servaient  de 
tables  à  jouer  aux  soldats  deMuçimius  (i). 

Ainsi,  l'on  peut  présumer ,  avec  une  grande  ap<- 
parence  de  raison,  qu'à  l'époque  où  Pausanias  a 
•visité  la  Grèce,  elle  avait  perdu  comparativement 
encore  plus  de  tableaux  que  de  statues,  et  qu'il  res- 
tait dans  les  temples  et  autres  édifices  publics  extrê* 
mement  peu  de  ces  tableaux  célèbres  dont  l'enlè- 
vement était  si  facile. 

C'est  en  effet  ce  qui  me  semble  réaolter  des  ob** 
servations  suivantes,  dont  chacun  peut  saw  peine 
vérifier  l'exactitude. 

Pausanias  dte  encore  les  ouvrages  de  169  sta- 
tuaires ou  sculpteurs  de  divers  genresj  dans  le 


(i)  Polyb.  ap.  Strab.  viii^  p.  38i.  10 


«. 
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nombre  se  trouvent  les  plus  célèbres,  tels  que 
Scopas,  Phidias,  Canachus,  Eubius,  Xénocrite, 
Alcaméne ,  Praxitèle,  etc. ,  sans  compter  les  beaux 
ouvrages  dont  il  ne  connaît  pas  ou  dont  il  ne  cite 
point  les  auteurs. 

Mais  il  ne  nomme,  dans  tout  son  livre,  que 
seize  peintres;  sur  ce  nombre, il  n'y  en  a  que  treize 
dont  Pausanias  ait  vu  quelque  ouvrage  en  Grèce: 
ce  sont  Polygnote,  Pansenus,  Pausias,  Micon , 
rjNicias,  Onatas,  Protogène,  Olbiade,  Euphranor, 
Pylhagore,  Arcésilas,  Omphalion  et  Timaenéte. 

*  ^Cette  simple  énumération  me  parait  très-signî- 
ficative;  car  on  n'y  voit  point  les  noms  d'Apollo- 
dore,  de  Zeuxis,  de  Parrhasius,  de  Timanthe, 
d'Androcyde,  d'Eupompe,  d'Euxénîde,  de  Pam*» 
phile,  d'Antidote  ^  de  Cydias ,  d' Athénien ,  etc.',  les 
plus  célèbres  peintres  de  l'époque  qui  a  précédé 
immédiatement  celle  d'Alexandre;  non  plus  que 
les  noms  d'Apelle,  de  Mélanthius,  de  Niconriaquê, 
d'Aristide,  d'Asclépiodore,d'Amphion,de  Théon, 
d'Antiphile,  etc. ,  peintres  fameux  sous  Alexandre 
et  ses  successeurs^  connus  surtout  par  les  beaux  ta- 
bleaux d'aldier  et  de  chevalet  qu'ils  avaient  pro- 
duits. Vausànias  n'a  vu  dans  la  Grèce,  du  moins  il 
ne  cite  aucun  ouvrage  de  ces  maîtres.  Quoique  son 
silence  ne  puisse  jamais  être  un  argument  bien  so- 
lide, comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  est  trop  remar- 
quable ici  pour  qu'on  puisse  n'y  al  tacher  aucune 
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importance.  Ne  s'expliquerait-il  pas  naturel)[ement 
par  la  raison  que  les  tableaux  de  ces  grands  artistes 
avaient  été  eniportés  de  la  Grèce? 

Maintenant ,  parmi  les  peintres  dont  il  a  vu  des 
ouvrages  en  Grèce ,  il  en  est  quatre ,  Polygnote^ 
Micon,  Onatas  et  Panaânus,  connus  par  des  pein- 
tures murales  dans  les  villes  d'Âtbènes,  de  Thes- 
pies^d'Olympie^d'Elii^de  Platées  et  d'autres  lieux. 
Pausias  avait  aussi  fait  des  peintures  du  même  genre, 
ainsi  que  Nicias^  comme  vous  le  verrez  plus  bas. 
Restent  Euphranor,  Olbiade,  Protogène,  Pytha- 
gore  de  Samos  (i),  Arcésilas^  Omphalion  et  Ti- 
msenéte.  Quelques-uns  des  ouvrages  que  Pausanias 
leur  attribue  ont  bien  pu  être  des  tableaux  :  pour- 
tant rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  fussent  tous  sur 
le  mur  même. 

Il  semble  donc  résulter  de  cette  observation  que 
Pausanias  n'a  plus  trouvé  dans  la  Grèce  que  très- 
peu  de  ces  tableaux  célèbres  dont  le  pinceau  des 
peintres  fameux,  avant  et  depuis  Alexandre,  avait 
dû  orner  plusieurs  de  sen  éditées  publics;  et  qu'il 
n'y  a  vu  que  ceux  qui ,  exécutés  sur  le  mur  même, 
exigeaient^  pour  être  enlevés,  beauciiuip  de  peine 

(i).  Paus.  y  XX  9  35^  7.  La  correction  de  M.  Sillig,  IctfA/ûv, 
au  lieu  de  UafUvj  est  inutile  [Catal,  arlif.y  p.  202).  Pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  eu  un  Py thagore  de  Parofi  différent  du 
Pythagore  de  Samos  dont  Pline  a  parlé?  Il  y  a  tant  d'autres 
artistes  dou^  Pausanias  seul|npus  a  conservé  le  nom  !  / 
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et  de  soin ,  ou  bien  ne  pouvaient  l'être  à  cause  de 
la  nature  de  l'enduit. 

Deux  autres  observations  se  coordonnent  avec 
celle  que  je  viens  de  présenter  : 

L'une^  c'est  que  le  sujet  des  peintures  citées  par 
Pausanias  n'a  point  le  caractère  qui  était  princi- 
palement celui  des  peintures  i;o^2Ve^(E).  Elles  sont 
presque  toutes  mythologiques  ou  historiques ,  rela- 
tives soit  à  la  destination  religieuse  de  l'édifice  où 
elles  se  trouvaient,  soit  aux  traditions  héroïques 
des  villes  où  ces  monumens  étaient  situés.  J'en  vois 
peu  qui  puissent  faire  exception,  outre  le  portrait 
de  Thémistocle,  que  les  fils  de  ce  grand  homme 
dédièrent  dans  le  Parthénon,  et  celui  de  Léosthène 
et  de  ses  enfans,  peint  par  Ârcésilas  au  Pirée.(2). 

Une  autre  observation  qui  vient  à  l'appui  des 
précédentes,  c'est  que  nulle  part  Pausanias  ne  dé- 
signe les  peintures  qu'il  a  vues  par  le  mot  7rtva|  :  le 
mot  ypoL(fri  ou  ypucfoLi  est  le  seul  qui  se  présente  sous 
sa  plume;  j'ai  dit  (3)  que  ce  mot  peut  très-bien 
s'appliquer^  comme pictura  en  latin,  à  une  pein- 
ture sur  table  mobile^  et  je  suis  loin  de  nier  que  Pau- 
sanias ait  pQ  quelquefois  désigner  ainsi  des  peintu- 
res de  Gf  genre(4)  :  mais  il  est  pourtant  singulier  que 

(i)  Plus  haut,  p.  i5!i,  i53. 
(a)  Paus.  1 ,  1 ,  2  et  3. 

(3)  Plus  haut,  p.  8i . 

(4)  Par  exemple,  i,  i,  a>  Sj,  i;  —  ix,  aa,  3. 


jamais  il  n'emploie  que  le  terme  de  7pa(p^( i);  que 
jamais  nous  ne  trouvions  dans  ses  récits  une  expres- 
sion analogue  à  celle-ci  :  on  voit  telle  chose  dans 
un  tableau  de  tel  peintre;  mais  qu'il-dise  toujours  : 
tel  peintre  a  peint  tel  sujet  dans  cfit  endroit  évtaû- 
S-a  lypoL^^  ....  (2)  là  est  peint  tel  sujet  ivxaxjQa  yéy- 
panxai....  (3)  \  expressions  qui  peuvent  bien ,  à  la 
rigueur  ^  s'entendre  de  tàbîeaux  appariés  d^un 
autre  endroit;  mais  qAi  certainement  s'appliquent 
bien  mieux  encore  à  des  peintures  exécutées  par 
l'artiste  sur  le  lieu  même. 

Je  ne  vous  donne  pas  toutes  ces* inductions 
comme  des  preuves y^o^iïiVe^ ;  mais  leur  réunion, 
après  tant  de  preuves  directes  qui  ont  été  présen-^ 
tées,  est  cependant  très-frappante.  Aux  yeux  dé 
celui  qui  prendra  la  peine  de  les  peser  exactement, 
elles  ne  paraîtront  pouvoir  s'e^^pliquer  d'une  ma-^ 
nière  satisfaisante  que  par  le  genre  de  la  plupart 
des  peintures  que  Pausanias  a  vties  dans  la  Grèce , 
où  les  Romains  n'avaient  laissé ,  au  moins  dans  les 
monumens  qu'il  a  visités,  aucun  de  ces  tableaux 
célèbres  qui  auparavant  devaient  les  embellir. 

(i)  V.  la  note  Ce. 

(a)  Paus. ,  I ^  i^  3;  ^,  3;  18,  1 .  —  n,  ^7, 3.  —  iXj  35,  6. 

(3)  Id.y  1,  3,  4* — ";  27,  3. — IV,  36, 1, — IX,  i5,  5. 


^ 
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LETTRE  DOUZIÊHE. 


uu  pjmiTUBBS  D'imnoiAHom  kt  db  pmoroGÈifB»  qub  faima* 

NIAS  A  TUB8  A  ATHÈNES,  ÉTAIENT  lfirRAI*B8.  —  PAflSAOB  BB 
PAVSANIAS  KBLATIF  AUX  TR1BU!UUX  MOUGB  ET  FXMT,  —  AB- 
CmXBCTUBB  P^TCHBÔMB. 


Si  les  observations  précédentes  sont  fondées, 
elles  nous  amènent  naturellement  â  ropinion  qae 
les  peintures  célèbres  que  Pausanias  a  dettes 
étaient  pour  la  plupart,  sinon  toutes,  exécutées  sur 
enduit.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  nous  de- 
vions^ sans  examen,  les  regarder  comme  telles; 
mais  nous  devons  être  rendus  plus  clairroyans  sur 
le  sens  et  la  portée  de  certains  détails  qui  en  ac- 
compagnent la  description,  soit  dans  Pausanias, 
soit  dans  les  autres  auteurs. 

Je  mé  trouve  ainsi  conduit  à  partager  votre 
opinion  sur  le  genre  de  celles  qu'Euphranor 
et  Protogène  avaient  exécutées  dans  plusieurs  édi- 
fices d'Athènes,  bien  que  cette  opinion  ait  été 
vivement  attaquée  et  contredite  par  votre  savant 
adversaire. 

Quant  à  Euphranor^  ce  peintre  célèbre  qui  flo- 
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rissait  vers  Tan  362,  il  s'agit  des  peintures  dont  il 
avait  orné  le  portique  de  Jupiter  Eleuthérius, 
situé  dans  le  Céramique.  Pausanias  les.  décrit 
ainsi  (i):  «  Derrière  [le  portique  royal  ]  est  bâti 
»  un  [autre]  portique  (2)  renferimant  des  pein- 
»  tures  [savoir]  les  douze  dieux;  et  sur  le  mur 
»  extrême  (3) ,  sont  peints  Thésée,  la  démocratie 

»   et  le  démos Là  est  aussi  peinte(4)  l'action  des 

»  Athéniens  à  Mantinée....  la  peinture  représente 
»   un  combat  de  cavalerie ,  où  les  personnages  les 


(i)  1,  3,  3  et  4' 

(2)  Celui  de  Jupiter  Eleutherius.  V,  Harpocr.  v^    b«o-/a. 

(3)  Étrf  ^f  r»  Tù(^m  r«  x'iftùfSno'Svç  en  ytyfetfùftivoç  k.  r*  A. 
Clavier  est  ici  fort  obscur  «  sur  le  mur  opposé;  »  à  quoi? 
M.  Siebelis  pense  que  le  texte  veut  dire  in  pariete  intranti- 
bus  opposite  »  par  conséquent  sur  le  mur  du  milieu  du  por- 
tique. Cette  explication  n'est  pas  confoime  au  sens  de  ^ipav^ 
qui  indique  une  situation  à  Yextrénùté.  Si  nous  nous  figu- 
rons ce  portique  comme  formée  ainsi  que  d'auti^es,  éelrois 

b 


côtés  en  retour  d'équei-re  c 


n-Fi 


Pausa- 


nias veaai\t  du  portique  royal  d  situé  parallèlement  à  la 
droite  de  celui-ci  (  Harpocration  )|  le  r«>lx^$  h  ^ipttv  sera  non 
le  mur  de  fond  b,  opposé  à  ceux  qui  entrent ,  mais  le  mur 
extrême  c;  dans  ce  cas,  on  peut  concevoir  que  les  douze  dieux 
étaient  peints  sur  la  paroi  a;  la  bataille  de  Mantinée  sur  la 
paroi  b  ;  Thésée ,  la  démocratie  ^t  le  peuple ,  sur  la  paroi  c, 

(4)    EvraOS-M  Wt  yiypetfAfùifcv  t«    «-i^i  Mttvr/mav  kêfivct/â/r 

>/ 

ipy^V,   K,   T.  A. 

II 
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»  plus,  connus  sont  Gryllus  fils  de  Xénopbon  ^ 
»  parmi  les  Athéuiens,  el  Ëpaminondas  leThébain, 
»  faisant  partie  de  la  cavalerie  béotienne.  Euphra- 
»  norafaitces  peintures  pour  les  Athéniens.  »Dan8 
le  récit  de  Pausanias^  rien  ne  peut  faire  présunser 
qu'elles  fussent  autre  chose  que  des  peintures  naura- 
les;  et  les  mots  Thésée  est  peint  sur  le  mur  extrême 
indiquent  clairement  qu'elles  étaient  de  ce  genre; 
enfin  une  observation  bien  siniple  achève  de  lever 
les  doutes  à  cet  égard.  Ces  peintures  étaient  au  nom- 
bre des  plus  célèbres  d!Euphranor;  car  Pline  les 
cite  parmi  les  plus  belles  de  cet  artiste  :  opéra 
ejus  sunt  :  eqUestre  prœliujn  (i)  ,  duodecim  diiy 
Theseus  (2);  remarquez  que  Pline  ne  donne  pas 
à  ces  ouvrages  le  nom  de  iabulœ  ^  comme  il  dési- 
gne peu  après  d'autres  peintures  d^Euphranor, 
nobiles  ejus  tabulée  Ephesi^  etc.  C'est  qu'en  effet 
ce  n'étaient  pas  des  tabulée^  et  voilà  ce  qui  ex- 
pliqua pourquoi  ces  beaux  ouvrages  se  voyaient 
encore  à  Athènes,  au  temps  de  Pausanias  ;  s'ils 
avaient  été  sur  tables  mobiles  ^  ils  auraient  été, 
comme  ceux  des  autres  grands  peintres,  transpor- 
tés depuis  long-temps  à  Rome  pour  l'ornement  de 
cette  capitale.  Je  ne  sais,  Monsieur  et  ami ,  si  vous 

avez  pensé  à  ces  divers  rapprochemens.  Mais  votre 

« 

(1)  Une  copie  de  cette  peinture  se  voyait  dans  le  temple 
d'Antinoiis  à  Mantinée.  (  Paus.  viii,  9,8.) 
(^)  XXXV,  4<>>  îï5,  p.  704,  1. 
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sentiment  d'artiste  ne  vous  avait  pas  trompé;  ceux- 
méaies  qui  ne  vaudront  pas  avouer  que  ces  pein  - 
turcs  d'Euphranor  étaient  muFales,  seront  pourtant 
forcés  de  convenir  que  toutes  les  probabilités  se 
réunissent  eu  faveur  3e  cette  opinion. 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  fassent  plus  dé  difficulté 
pour  la  partager -à  Tégard  des  peintures  de  Proto- 
gène  dans  le  sénat  des  Ctnq-Cents.  «  Protogène, 
»)  dit  Pausanias  (i),  y  a  peint  leid  Thesmothétes; 
n  et  Olbiade  ,  Callippus  qui  conduisit  les  Âthé- 
»  nîens  pour  défendre  les  Thérmopyles  contre 
»  l'invasion  des  Gaulois.  »  On  vous  oppose  (p.  4^8 
ou  20  et  21  )  que  Protogéne  ((  peignait  sur  bois^ 
))  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  circonstances 
»  connues  de  sa  vie  d'artiste  et  par  la  nature  de 
I)  ses  tableaux.  »  Mais  ce  n'est  point  là  une  objec- 
tion. Tout  le  monde  reconuaitra ,  et  vous  tout  le 
premier,  que  Plalysus  et  le  Satyre  de  Protogène 
étaient  peints  sur  tables  mobiles;  mais  personne 


(i)  Tù9S  il  Bso-ffêiTUç  tpyctipB  UpvToyiviiç  Kaùvtûf»  'OAffii- 
^Hf  ^«  KieAAiw^-flF,  iff  kênvct/ovf  ...,.  nyayt.  ».  r.  A.  I,  3,  5. 
C'est  la  leçon  indubitable  que  Clavier  a  tirée  d'un  manuscrit, 
au  lieu  de  K«AA/7sr0v  «f,  qui  ne  fait  point  de  sens.  MM.  Sie- 
belis  et  Bekker  ont  admis  cette  nouvelle  leçon  qui  éclaircit 
tout.  Le  premier  a  conservé  la  ^rsion  4'Amaseo  ^  qui  con- 
tredit le  texte  qu'il  adopte  i  Inter  hos  loûurn  suum  meruit 
OlbiadeSj  CalUppîfilius,  Ce  n'est  pas  une  négligence  de  l'é- 
diteur; c'est  par  suite  d'iiii  parti  pris,  dont  il  a  donné  les 
motifs  [Prœfat.y  p.  xlv.) 
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n'en  conclura  que  cet  artiste  n'eût>  jamais  peint 
que  de  cette  manière.  Ses  contemporaiDS,  Pap- 
sias  et  Nicias,  ont  4)eint  d^s  tableaux  sur  bois, 
et  cependant  ils  ont  fait  aussi  des  peintures  am- 
raies.  C'est  le  même  argument  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  réfuter  à  l'occasion  de  Poiygnote  (i);  et  il 
est  tout  aussi  peu  concluant.  Mais  voici  ce  qui  le 
renverse  de  fond  en  comble.  Pline  dit  dq  même 
Protogène  «  qi£il  peignit  un  Propylœon  dans 
%  l'hiéron  de  Minerve  à  Athènes^  où  il  avait  re- 
»  présenté  leParalus  et  l'Hammoniade  »,  (:i}  vais- 
seaux consacrés  aux  théories.  Ce  Propylœon  élaXi 
probablement  un  portique  placé  dans  le  Péribolos 
du  Parthénon  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons 
quel  sens  Pline  donne  aux  mots  œdem  pi^ere(4)i 
et  par  conséquent  ce  qu'il  entend  par  l'expres- 
sion Propylœon  pinxit;  il  a  voulu  dire  que 
Protogène  en  avait  peint  les  parois^  y  avait 
exécuté  des  peintures  murales.  Dans  le  nom- 
bre, était  celle  du  vaisseau  Paralus  ^  peinture 
célèbre  s'il  en  fût,  puisque  Cicéron  la  cite  parmi 
les   trois  objets  d'art  dont  Athènes  se   glorifiait 

(i)  Plus  haut,  p.  48, 49* 

(3)  ••••«  Cum  Âthenis  celdferrmo.loco  Minervœ  deimbri 
Propylson  pingeret^  ubijecit  nobilent  Paralum  et  ^mmo- 
niada,i..  xxxv,  36,  20,  p.  699,  i5. 

(3)  Peut-être  détruit  au  temps  de  Pausanias,  si  l'on  peut 
induire  quelque  chose  de  son  silence. 

(4)  Plus  haut,  p.  4i* 
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le  plus ,  qui  étaient  :  «  Flacchus  en  marbre ,  le 
»  Paralus  peint ,  et  la  vache  de  Myron,  ex'  mar- 
»  more  lacchum ,  aut  Paralum  pictum ,  aut  ex 
»  œre  Mfronii  buciilàm  (i).  »  Peut-on  croire 
qii^un  tableau  si  célèbre  aurait  échappé  à  la  cupidité 
romaine,  s'il  avait  été  uâ  tableau  mobile  qu'il  suffi- 
sait de  décrocher  ? 

Protogène  avait  donc  peint  à  Athènes  sur  les 
murs  d^un  édifice  public  peut-être  avant  î'époque  à 
laquelle  il  fixa  son  séjour  à  Rhodes,  où  ii  demeurait 
vers  l'an  3co  avant  J.-C,  ou  bien  un  peu  plus  tard  ; 
car,  quoiqu'il  fît  son  séjour  habituel  dans  cette  ile, 
Protogène  a  bien  pu  visiter  Athènes  à  diverses  re- 
prises. . 

Or,  la  peinture  de  ce  Propjrlœon  détruit  l'argu- 
ment qu'on  a  voulu  vous  opposer.  Rren  ne  nous 
empêche  plus  de  croire  qu'à  la  même  époque  où 
Pausias  et  Nicias  en  Grèce,  et  Fabius  Prctor  en  Italie, 
exécutaient  des  travaux  du  même  genre.  Protogène 
ait  peint  sur  le  mur  mém^  du  sénat  le  tableau  que 
Pausanias  y  a  vu. 

Quant  à  Olbiade ,  qui  avait  fait  le  portrait  de 
Gallippus  dans  le  sénat,  il  est  bien  probable  que  son 
œuvre  ét^it  du  même  genre  que  celle  de  Proton 
gène;  peut-être  acheva-t-il  ce  que  çélui-ci  n'avait 
pu  terminer.  Ici,  je  dois  encore  vous  justifier  du 

(i)  Cic.  Verr. ,  iv,  60.  V,  la  note  Dd. 
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.reproche  qui  you3  a  été  fait  par  votre  advers^siiM 
d'avoir  u  admis  un*  peintre  du  nom  d'01bîa4e» 
))  sur  là  foi  de  la  traduction  de  Clavier*  »  Je 
pense,  au  contraire^  que  vous  ave?^  agi  très-#a« 
geraent.  Le  savant  archéologue  prétend  que  «  le 
»  texte  est  altéré,  sans  qie  les  variantes  des  a)a- 
»  nuscrits  donnent  le  moyen  de  Ie'rétahlii*('i)«  » 
Il  n'a  évidemment  pas  fait  attention  à  l'excel- 
lente variante  dont  Clavier  s'est  parfaitemcnnt  bien 
servi  (2).  Partant  de  la  version  d'Amaseo,  adoptée 
par  M.  Siehelis ,  il  croit  plus  probable  que  u  c^t 
Olbiade  »  était  un  des  législateurs  peints  par 
Protogène;»  en  tout  cas,  dit^il,  M^  Sillig  aagi  pru^ 
»  demment  en  n'admettant  pas,  d'après  un  texte  si 
))  défectueux^  \ç^  iiom.do  cet  Olbiade  dans  son 
»  catalogue;  et  aucun  critique  n'a  proposé  de  l'yré- 
»  tablir.  )\  Eh  bien  !  j'en  ferai  la  proposition,  et  j'es« 
père  qu'elle  sera  appuyée  de  tous  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  lire  ce  texte  irréprochable.  Que  ce 

(1)  Il  dit  :  «  lia  traduction  latine  torrigëe  dé  cette  ma* 
«  nière  par  M.  Siehelis  (  inter  hos  locum  suum  mermi  Ot» 
»  Modes  )  »  suppose  qu'il  lisait  /csS-'  «f  OxÇtiinf.%  Il  y  a  là 
plus  d'une  erreur,  i  »  La  version  n'a  pas  été  corrigée  ici"  par 
M.  Siebelis ,  puisque  c^est  celle  d'Amaseo ,  sans  nul  change- 
ment; t^*^  elle  ne  supp&se  pas  qu'il  lisait  ^iS**  Sf  àxS/»i^tj 

puisque  le  texte  qu'il  a  adopté  est  éxÇiiê^s  tt  K^AAisr^-op  «  Sf 
d'après  la  leçoi^  deQavier.  (Plus haut,  p.  i63,  n,  i.) 

(9)  M.  G.  Hermann  a  pensé  de  même ,  de  son  côté,  sur  la 
leçon  de  Clavier  {de  vet,  pict,  par,)  p.  i3  qu'il  appelle  lenis- 
sima  et  certissima  emendatio. 
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peintre  Olbiade  soit  inconnu  d? ailleurs^  comme 
notifie  docte  antiquaire  le  dit  avec  raison^  ce  n^est 
pas  un  motif  suffisant  pour  nier  son  existence, 
plus  que  celle  du  sculpteur  Pisias  que  Pausanias 
a  nommé  deux  lignes  plus  haut)  et  qui  est  égale- 
ment inconnu  d'ailleurs.  S'il  fallait  rayer  de  la 
liste  des  artistes  anciens  ceux  que  le  voyageur  a 
nommés  lui  tout  seul  entre  les  autres  auteurs  «  il  v 
en  aurait  beaucoup  à  faire  disparaître  :  Âlypus,  An- 
drosthéne,  Âristomédon^Âstorion^Âttalus,  Calli- 
télèS)  CalynthuS)  Chirisophus^  Gbrysothémis , 
Cléarchus,  Cléon,  Cléœtas,  Cratinus  le  statuaire 
et  trente  autres. 

Pour  faire  d'Olbiade,  comme  on  le  propose,  un' 
des  législateu.rs  peints  par  Protogène ,  il  faut  passer 
par  dessus  une  difficulté  chronologique  à  laquelle 
on  n'a  point  songé.  D'après  la  version  qu'on  voudrait 
faire  prévaloir,  Olbiade  aurait  été  le  fils  de  ce  Cal- 
lippus  qui  commanda  lés  Athéniens  lors  de  l'inva- 
sion des  Gaulois  dans  la  Grèce  en  279  av.  J.-C.  Les 
Athéniens  n'auraient  pas  ordonné  à  Prôtogéne  de 
placer  sa  figure  parmi  celles  des  autres  Thesmothè- 
tes  qui  devaient  décorer  le  sénat,  si  ce  personnage 
n'eût  rendu  de  grande  services  à  sa  patrie  ;  il  est 
même  douteux  qu'un  pareil  honneur  lui  eût  été 
conféré  de  son  vivant;  ce  qui  nous  porte  à  une 
cinquantaine  d'années,  pour  le  moins,  au-delà  de 
l'an  279,  c'est-à-dire  vers  229  avant  J.-C.  N'en  pre- 
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nons  que  trente;  nous  descendrons  toujours  au 
moins  à  Fan  249.  Or ,  à  cette  époque  ,  Protogène , 
contemporain  d'ApclIe  et  né  vers  la  ict4^  olym- 
piade (1),  ou  même  plus  tôt,  était  mort  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans.  On  ne  peut  donc  rien 
changer  à  la  leçon  de  Pausanias  ^  et  nous  en  tirons 
le  nom  d'un  artiste  que  M.  Sillig  n'a  pas  touIu 
mettre  dans  sa  liste  ^  mais  qu'il  peut  y  placer  désor-» 
mais  sans  hésiter.  On  voit  qu'Olbiade  a  dû  fleurir 
postérieurement  à  la  moitié  du  troisième  siècleavant 
J.-C.  Il  se  peut  que  ce  fût  un  élève  de  Protogène. 


Puisque  je  suis  en  train  de  défendre,  contre  votre 
docte  adversaire^  le  sens  que  vous  avez  donné  à 
certains  passages ,  je  terminerai  celte  lettre  par 
l'examen  de  celui  de  Pausanias^  qui  se  rapporte  au 
tribunal  yen  et  an  tribunal  rouge,  et  à  propos 
duquel  il  vous  a  si  vivement  critiqué  Ç2). 

\l  faut  d'abord  convenir  que  ce  passage  se  rap- 
porte seulen>ent  à  la  question  de  l'architecture  po- 
lychrome, et  ne  touche  en  rien  à  celle  de  la  pein- 
ture murale;  c'est  donc  assez  mal  à  propos  que  le 
docte  antiquaire  l'a  fait  intervenir  dans  ladiscussion., 
Après  avoir  réfuté  diverses  preuves  relatives  à  la 
peinture  sur  mur ,  il  dit  :  «  reste  une  dernière  no^» 

(i)  Meyer,'  i ,  189.  —  Sillig ,  Catal.  artif, ,  Sgi . 
(2)  Plus  haut,  p.  6,  7. 
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tion,  tirée  «  d'un  passage  de  Pausanias.  »  Gomme 
$A  celie  fiction  r/était  pas  tout-à-fait  étrangère  à  la 
question  qu'il  trtiite!  Pausanias^  vient  de  parler  de 
l'aréopage;  il  ajoute  :  «  Les  Athéniens  ont  d'autres 
»  tribunaux  qui  ne  sdnt  pas  arrivés  à  ce  point  de 
»  gloire.  De  ceux  qu'on  appelle  le  Parabyste  et  le 
))  Zrzg-awe,  l'un  a  pris  son  nom  de  ce  qu'il  est  dans 
»  un  endroit  écarté  delà  ville ^  et  de  ce  qu'on  y 
»  "juge seulement  de  petites  causes;  l'autre,  de  la 
»  forme  'de  Pédifice.  Les  tribunaux-  dits  rbert  et 
»  rouge  sont  appelés  ainsi  de  l.eur  couleur  (i)^ et 
))  ces  noms  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours.  » 
Vous  avezv  conclu  de  ce  passage  que  d'autres  édU 
fices  que  les  temples  étaient  coloriés  extérieure- 
ment. Winckelmann,  avant  vous,  l'avait  enten- 
du delà  même  manière.  «  Quelques  édifices  y  dit-il, 
h  étaient  enduits  en  rouge^  dautj^s  en  a)ert  (2).  » 
Vous  avez  vu  également  dans  cette  indication  la 
preuve  que  les  couleurs  dominantes  appliquées  sur 
ces  édifices  étaient  le  rouge  et  le  vert. 

Là-des»us  votre  savant  adversaire  s'écrie  :  «  On 
»  conviendra  sans  doute  qu'il  est  impossible  de  ti-^ 
»  rer  d'un  plus*  petit  fait  une  conséquence  plus 
»  grave,  ni  de  ^.généraliser  d'une  manière  plus 


(l)  .......  'B»Tf€i;^tôuf  iî  KAt  ^ôtfuttoof  m\  ;^^p0fi»r09  Ktti  tç 

rci%  iteùfcîfcitnfiif  ovêfiiÇio'êctt,  Paus.  I ,  '28^  8. 
{1)  Hist.  de  VArtj  1. 11 ,  p.  646. 
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long-temps  discuté  tous  ces  détails  ;  plus  récem-' 
ment  Âkerblad  (i)  et  Dodwell  (2)  les  ont  discutés 
de  nouveau ,  et  on  les  trouve  jusque  dans  les  trai- 
tés d'antiquités  grecques.  Pourquoi  ne  pas  suppo- 
ser qUè  si  vous  n'en  avez  parlé,  c'est  qu'ils  vous 
étaient  inutiles  pour  l'usage  que  vous  vouliez  faire 
et  la  conclusion  que  vous  vouliez  tirer  du  passage 
de  Pausania^  Winckelmann  s'en  est  servi  précisé- 
ment comme  vous;  le  reproche  qu'on  vous  adresse 
tonibe  donc  en  premier  sur  cet  illustre  antiquaire^ 
duquel  sans  doute  on  aurait  hésité  k  dire  qu'il  ne 
s'était  pas  donné  la  peine  d^apprendre  une  notion 
aussi  vulgaire  que  celle  que  votre  critique  a  si  com- 
plaisamment  développée. 

Mais  c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'en  aviez 
besoin  pour  comprendre  le*  sens  du  texte  de  Pau- 
sanias,  qui  est  clair  par  lui-même  et  ne  doit  pas 
être  compliqué  par  le  rapprochement  d'ûh  fait 
obscur  et  incertain. 

Les  textes  des  scolîastes  auxquels  on  vous  ren- 
voie ne  sont  m  aussi  précis ,  ni  aussi  faciles  qu'on  le 
croit;  et  Âkerblad  ne  les  a  pas  si  parfaitement 
expliqués  qu'il  n'y  ait  laissé  plus  d'une  difficulté 
grave.        • 

Deux  notions  distinctes,  relatives  à  la  manière 


(i)  Dans  les  Attidelf  Acad»  rom.  d'ArcheoL  i,  p.  46-4^. 
(2)  Classical  andtopogr.  Tour  (hrough  Greece  i ,  p.  434* 
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de  désigner  les  tribunaux  d'Athènes,  ressortent 
de  ces.  scoliçs  ;  l'une  est  celle  des  dix  lettres  ; 
l'autre  celle  des  dix  couleurs*  La  première  est  cer- 
taine, la  seconde  6st  douteuse. 

La  notion  des  dix  lettres  de  l'alphabet  qui  ser- 
vaient à  caractériser  les  dix  tribunaux  d'Athènes 
est  connue  et  établie,  non  pas  seulement  par  des 
textes  de  gr;immairiens  et.de  scoliasjtes,  mais  par 
des  passages  d'Aristophane  même (i), -et  par  des  tes- 
sères ,  où  ces  lettrés  se  retrouvent  avec  des  noms  de 
tribus  (2);  on  sait  encore  qu'javec  le  nom  de  chaque 
citoyen  élu  pour  juge,  on  tirait  une  des  dix  lettres 
qui  dépeignaient  à  chacun  le  tribunal  où  il  devait 
siéger.  Les  scoUastes  ^ajoutent  que  devant  la  porte 
(tjpô  6up&)v)  de  chaque  tribunal,  la  lettre  qui  le  dési- 
gnait était  inscrite  en  rouge(éyyé7pacjTô  tarùppw.6a(A|x«Tt), 
qu^on  remettait  à  chaque  ji^e  une  tablette  ,  iélrcx; 
ou  xsvuoc^Làibv  y  sur  laquelle  se  trouvait  son  nom  et 
la  lettre  indicative  du  tribunal  où  iL.devait  siéger  ; 
qu'en  outre.,  il  recevait  une  bâg^iette  (paê^oç)  sur 
laquelle  était  gravé  le  nom  du  tribunal.  Chaque 
juge  se  rendait  au  tribunal  que  le  sort  lui  avait  dé- 
signé, où  il  était  reçu  à  l'inspection  des  signes  qu'il 
portait;  celui  qui  se  serait  introduit  induement  dans 
un  tribunal  aurait  été  sévèrement  puni.  A  l'issue 

(i)  PhiL  3oi,  973,  ii65.  —  -Bec/.  685,  ibiq.  schol. 
(3)  Akerblad ,  Dissert,  citée  ^etc. 
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du  jugement^  il  3e  présentait  aux  Prylancs  pour 
recevoir  le  salaire  du  juge  (picxS^ôç  dxxoecmx^^  )  en 
montrant  le  symbole  ou  signe  de  reconnaissance 
qui  attestait  sa  présence  au  tHbunal.  Ce  sj-mbole 
était,  selon  les  uns,  \aL  bagfiette  appelée  fdê9o<;, 
(iaxTmpioL'OU  (TKfmrpovj  car  ces  trois  désignation^  se 
trouvant;  seloD  les  autres,  un  signe  différent  (i), 
dont  ils  n'indiquent  pas  la  nature. 

Telle  est  la  substance  des  trois  scôlies  sur-  le 
V.  277  du  Plutus,  et  des  deux  autres  sur  le  v.  978, 
dont  une  partie  a  été  reproduite  dans  le  Viola- 
rium  d'Eudocie  (2).  Ces  notions  ne  présentent  ni 
doute  important,  ni  difficnlté  sérieuse. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  scolie  sur 
le  V*  278,  dont  l'extrait  a  passé  dans  l'article  de 
Suidas.  .Les  autres  disent  seulement  que  la  lettre 
indicative  du  tribunal  était  gravée  en  avant  des  por- 
.jtes,  sur  la  tablette  et  le  bàtcHi  remis  au  juge;  mais 
on  n'y  trouveras  un  seul  mot  des  couleurs  diverses 
dont  étaient  marqués>et  les  tribunaux  et  les  bâtons 
des  juges.  Cetie  notion  n'existe  que  dans  la  scolie 
du  V.  278,011  elle  esi  présentée  comme  tirée  d'Aris- 


(i)  Us'soot  distingués  dans  Suidas ,  Poe.  Bctxrtip/a  »mt 
<rl)fi.ÇùXùit ^  p.  ^04)6.  éd.  Gaisf.,  elle  Lex'ic.  Scguier.  pidêt 

Mofc/a-avêat  ro  Tpt^€»X^9.  (  Anecd,  Bekk.  I,  i85 ,  40 
(12)  Villoison ,  Anecd,  i,  p.  ii4* 
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tote,  et  qui  lui  donne  une  grave  autorité.  Mais  le 
passage  offre  tant  de  ditlScliUéâ  pour  la  forme  et  le 
fond ,  qu'on  peut ,  àbon  droit,  douter  qu'il  ^mane 
d'une  source  aussi  respectable. 

En  voici  la  traduction  littérale:  «Sur  \t symbole 
»  donné  à  ceux  qui  entrent  au  tribunal,  Ârisiote, 
»  dans  le  goui^emement des" Athéniens ,  s'exprime 
))  ninsi  :  ....Car  aux  tribunaux^  une  Couleur  était 
»  écrite  sur  le  sphécisque  de  l'entrée  (  XP^F-^  ^^* 
»  yéypûLTrcat  è(f  iytdçcù  ènl  tw  cyyjx/o'Xû)  Tgç  elcôSou  ). 
»  Le  juge  ayant  pris  lô  bâton  ( /3axTy}pca  ) ,  se  rend 
))  au  tribunal  qui  a  la  même  cduleur  que  le  bâton , 
»  et  la  niême  lettre  que  celle  qui  est  sur  le  bala- 
»  nos.  Lorsqu'il  y  est  entré,  il  prend  lé  sjrm- 
»  bole  de  la  main  de  celui  qui  est  chargé  de 
»   (îettè  fonction,  n 

Le  nom  d'Âriitote  donne  beaucoup  d'autorité 
au  renseignement  contenu  dans  cette  scolie.  Mais 
avant  de  se  servir,  comme  il  convient ,  d'un  témoi- 
gnage si  imposant,  il  faut  être  sûr  qu'il  nous  est 
arrivât  sans  avoir  subi  d'altération  notable  en  passant 
par  la  main  souvent  inepte  des  scoliastes.  Or,  plus 
d'une  difficulté  grave  s'élève.  D'abord,  il  est  impossi- 
ble, comme  Ta  remarqué  Hemsterhuis,qu'unauteur 
sachant  le  grec  ait  dit  xpwfwc*-  èmyéypccnToti  (1),  Il 
y  a  évidemment  l'erreur  de  xp^F«  pour  ypdmiaj  que 

(i)  C'est ;^p0fcaTt  tTraXnXiTrrtM  iKurcv  qu^il aurait  feUa  dire. 
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l'auleur  a  dû  employer  comme  les  auteurs  des  au- 
tres scolies,  où  l'on  trouve  ypafjt|xa,  oixçoixeîov... 
èyéypamà^  ce  qui  se  rapporte  à  la  lettre  inscrite 
sur  chaque  tribunal.  Âmsi^  la  notion  de  couleur 
disparait  dés  le  commencement  du  passage  :  il  est 
vrai 'qu'elle  se  remontre  daiis  la.  phrase  suivante, 
où  il  est  dit  que  «  le  juge  va  au  tribunal  qui  est  de 
»  même  couleur  que  le  bâton,  et  qui  a  la  même 
»  lettre  que  celle  du  balanos.  >)...•  EU  iiyiocçihpiov  xo 
ofiôxpovv  iièv  rp  ^axznpla^  l^ov  de  rà  avro  ypdiiita  JSnep 
èv  ry  ^ldiv(^.  L'idée  de  couleur  est  dans  l'adjectif 
Qliôxjpovv'j  mais  pourquoi  neserait-il  pas  là  par  suite  de 
la  première  erreur  du  scholiaste,  qui  ayant  mis  d'a- 
bord couleur  y  slu  lieu  de  lettre  a  été  conduit  à 
mettre  dans  la  seconde  phrase  la  double  notion  de 
couleur  et  de  /e^^re?  D'ailleurs ,  d'après  la  con- 
struction, le  participe  ex^v  nepeuli^déperdfe  que  de 
SixapQpiov,  et  oTrep  £v  r^...  jÇaAav&).nç*peut  aignifier 
que  i.  i.  t.  j3.  yeypafjLfjLéyovèçi.  Mais  qu'est -ce  que  ce 


(1)  Hemsterhuis  propose  de  lire  *z^^y  ^^  rapportant  au 
juge,  et  de  sous* entendre  U  z-iiax/m»  leçon  qu'a  suivie 
M.Neumann  (Arist.  Rer,  pubL  reliq. ,  p.  96  ).  Mais  ce  grand 
critique  convient  qu'il  reste  encore  quelque  altération  dans  le 
passage.  U  est  de  hîii  que  la  construclion  est  moins  régu« 
lîère,  et  que  l'opposition  de  rc  ifci;^fêvig  fttv,,.  \;^cf  i\,  montre 
que  cette  leçon  a  dû  sortir  de  la  main  du  scholiaste.  Ce  qui 
suit  est  aussi  obscur  avec  Tune  qu'avec  l'autre;  et,  dans  les 
deux  cas,  U  rji.  /S«A«irf  est  également  inintelligible. 
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/3aAav0ç  sur  lequel  la  lettre  é^att  inscrite  ?  D'après  le 
sens  de  la  phrase^  ce  devrait  être  le  (7(py}x faxoç  qui  est 
nomméplushaut.Maisquelle  probabilité  qu'Âristoté 
ait  aiasi  substitué  un  mot  à  l'autre?  Celui  qui  voudrait 
que  ce.  mot  désignât  le  ^j^^okov  qu'on  remettait  au 
juge ,  outre  le  jSajcTTopto*,  pourrait  tâcher  de  s'en  faire 
une  idée  au  moyen  d'une  autre  scolie  singulière- 
ment obscure  pour  le  v.  1167  :  aLes  juges  tâchent 
))  d'être  inscrits  d^ns  plusieurs  lettres  ï)  ;  sur  quoi^ 
le  scoliaste  dit  :  «  Ils  font  cela^  afin  que  s'ils  man- 
))  quent  un  tribunal,  ils  aillent  juger  dans  un  autre, 
))  jetant  ou  portant  le  dé  dans  celui-ci  et  dans  ce- 
»  luî-là  (i).  »  On  pourrait  croire  que  ce  dé,  lïscrcroç , 
est  le  aviiSoXov  des  juges;  et    comme   fiaXavoç  a 
été  quelquefois  pris  pour  synonyme   à^dçpdiyaloç  ^ 
osselet  (ji)^  on  essayerait  dé  dire  que  ce  ^dXavoç 
désigne  la   même  chose  que  TcesTGog  dans  l'autre 
scolie,  c'est-à-dire  une  espèce  de ,  ^e^^ère.  Mais 
cette  interprétation  serait  encore  inadmissible, puis- 
qu'à  la  phrase  suivante  nous  voyons  paraître  le 
cripêoXov,  que,  selon  l'auteur,  les  juges  recevaient 
lorsqu'ils  étaient  entrés  dans  le  tribunal:,  notion 

Yoyez,  sur  l'obscarité  inextricable  de  ce  passage,  la  Bote 
d'Hemlsterhuis.  C'est  peut-être  oleum  et  operam  perdercy 
que  de  s' efforcer  de  comprendre  quelque  chose  à  ces  inepties 
de  scoliaste. 

(2)  V.  mes  Observations  sur  les  noms  des  vases  grecs , 
p.  69-60. 

1% 
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qu'on  retrouve  aussi  dans  Suidas  et  le  grand  étj* 
mologiste(i);le/3<xî)lay9(^s(  donc  toute  ^utre  chose; 
mais  devine  qui  pourra  ce  que  c'ét^it^  Il  y  ai  là- 
dessous  quelqpe  nouvelle  sottise  du  scoliaste. 

Ce  p'est  pas  tout  :  le  vfnKlvTLoç  de  Ventrée  aur 
lequel  était  inscrite  la  couleïtr^  selon  cet  excellent 
grammairien^  ou  la  lettre^  comme  il  aurait  dû  dire, 
qu'étaiirce  ^  je  vous  prie  ? 

Aristophane  donne  à  ce  mot  le  sens  àe  pieu  ou 
àe  poutre  {pL)\  daas  l'inscription  architectonique 
d'Athènes,  il  désigne  une  poutre  servant  à  la  toi' 
tare  (3)  )    le  scoliaste   l'explique   td    par    piai 
terminé  en  pointe.  Mais  que  sera-ce  que  ce  pieu 
de  l- entrée?  Cétatt  tout  simplement,  nous  dit-on^ 
un  pi^u  dressé  à  fa  porte  du  tribunal^  et  ayant  !a 
même  couleur  que,  le  bâton  du  juge  ;  en  sorte  que 
la  coi^Zez/r  attribuée  à  chaque  tribunal,  aurait  été  ap- 
pliquée à  ce  pieu  seulement  et  non  pas  à  l'édifice 
môn^^.  Très-bien!  M^is  \e changement  de  XP^^F^  ^^ 
ypdmia  détruit  toute  idée  de  couleur  appliquée  à  ce 
afvix^crxoç;  en  autre,  si  ce o-fY}^^?^^;  avait  été  un  pieu 
planté  en  avant  de  la  porte  (4),  et  non  une  partie 
même  de  Pédificç,  on  aurait  dû  dire  tal  a^ijxfoiup. 


(1)  Voce  li^Çù^ùf. 

(a)  Plut,  y,  3o3. 

(3)  CjQfp.  in^crijft.y  n**  ^6o,  p.  a^g,;  ibiqj^iaBaeckh. 

f4)  C'est  l'opinion  de  Reinesius^  O^^e/v.  in  Siadam^  p.  50f 
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Ttpà  tSç  ^i(fpio\À ,  et  nOU.W  Tw  crçyî^KFxw  rriç  eitràocu  y  qui 
amionce  qu^  l^  0Hpy2X(<ne$g  faisait  partie  de  Tefo^Sc^^ 
Celte  obsei*vatîon  vient  à  Tappuide  la  remarque 
d'Akérbiad  (  i),  que  cepieUy  plan  té  es  dvanid'ùn  édi- 
fice, serait  bien  peu  compatible  avec  Téiégancede 
Tarchitecture grecque;  aussi  croit-il  que  lepia^sage 
s'expliquerait  mieux ,  si  le  mot  désignait  une  partie 
quelconque  de  la  porte,  soit  la  cl^f  dé  l'arceau^ 
soit  la  frise  ou  l'airchitrave  :  Dodwell  pense  de 
même (2) j  et lç.ur  raison  n*est  pas sifutilenx si ar^ 
hitrairei  que  le  déclare  M^  Raoul  Rochette.  Repré-» 
sentez-vous  en  effet  la  belle  figure  que  ferait  un 
pieu,  vert^  rouge  ou  jaune, planté  devant  un  édifice. 
Ce  qui  m'empéch;erait  d'adopter  leur  explication^ 
q'eat  d'une  part,  qu'on  neconuait  pas^ d'exemple 
d'un  tel  sens  pour  ^ff^ltmoç^  et  de  l'aiitreque  les 
embarras  du  passage  na  sont  pas  diminués  par  oette 
hypothèse.  Je  persiste  à  creîre  que  Vamphigouri 
de  notre  scoli^ste  ne  mérite  pas  l'honneur  que  luri 
ont  fait  tant  d'habiles  gens^,  éblouis  par  le  notmti 
d'Airi^tote ,  dont  il  ^  pu  avoir  l'ouvrage  sous;  les 
yeux  ^  mais  dont  il  a,  je  n'eii  doute  pas^  misérable^ 
ment  estropié  les  parolç^ 

Vouft  voyezi  sur  quelles   fragiles  base&  reposa 


(i)  Akerblad.  1. 1. ,  p.  4&. 
(^yG&ss^imdtvpùgr.  Tour,  elc.  1,  4^5^ 
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la  notion  si  étrange  du  (T(fr^i(r/.oç  ou  pieu  peint 
d'une  couleur  particulière  à  chaque  tribumd. 
S'il  est  constant  que  les  dix  tribunaux  étaient  dési- 
gnés chacun  par  une  des  dix  premières  lettres  de  l'al- 
phabet) de  A  à iK,  il  est  on  ne  peut  plus  douteux 
qu'ils  le  fussent  aussi  par  des  couleurs  difTérentes^ 
A  quoi  bon  cette  double  désignation?  Ne sufBsait-il 
pas  de  la  fe^^re  placée  en  évidence  sur  la  porte  du 
tribunal?  Quelle  nécessité  d'y  joindre  une  couleur 
particulière?  Si  une  pareille  notion  était  appuyée  de 
textes  clairs  et  précis  de  quelque  auteur  attique ,  il 
faudrait  bien  l'admettre  ;  nous  n^en  sommes  pa5  la. 
On  a  cru  que  Pausanias  établissait  implicitement 
la  réalité  de  cette  notion  par  ce  qu'il  dit  des  deux 
tribunaux  vert  et  rouge.  Mais  son  texte  conduit  à 
une  conséquence  toute  contraire.  Dans  l'hypothèse 
où  les  c/£r  tribunaux  auraient  été  désignés  par  une 
couleur  différente  9  mise  sur  une  partie  quelcon- 
que de  leur  façade,  ils  auraient  tous  été  dans  la 
m^me  condition,  et  distingués  de  la  même  ma^ 
nière;  et  si  l'on  en  avait  appelé  deux  tribunal 
sfert  et  tribunal  rouge^  les  autres  auraient  dû  être 
nommés  tribunaux  bleu^jaune^  violet ^  rose^  etc. 
D'où  vient  que  sur  les  dix^  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  aient  été  désignés  ainsi?  Car  lés  autres  nous  soût 
connus  sous  des  noms  qui  dérivent  de  leur  position, 
de  leur  origine,  de  leur  objet,  etc.^V Héliee^  VOdéon, 
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VEpi^Ljrco ,\e  Metichus ,\e  Cœnon^  leParabjrste 
(fiÀGov  et  fieîÇov.),  le  Trigône  (l). 

Lorsque  Pausanias,  ne  parlant  que  de  quatre  Ae 
ces  tribunaux,  noua  dit  que  le  Purahyste  prenait 
son  nom  de  sa  position,  le  trigàneàei  sa  forme(i), 
et  les  deux  autres.de  leur  couleur^  ne fstit-il  pas  clai- 
rement entendre  q.ue  cette  couleur  était  une  par- 
ticularité qui  distinguait  ces  deux  là  entr«  tou3  les 
autres ,  et  non  pas  un  caractère  qui  leur  était  com- 
mun à  tous? 

Ainsi  rinduction  qu'avec  Winckelmann  vous  * 
avez  tirée  du  texte  de  Pausan^is ,  est  certainement 
la' plus  naturelle*,  je  dirai  même  la  seule  qui  soit  con- 
forme et  à  ce  texte  et  à  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  sur  les  noms  des.autres  tribunaux.  Quand 
Tun  et  Tautre  vous  n'avez  tenu  aucun  compte  .de  la 
fameuse  scoUe  (  car  je  me  garderai  de  dire  qu'un 
texte  si  souvent  cité  vous  fut  incopnu),  a^ous  avez 
4rés-sagement  .fait ^  elle  ne  pouvait  qu'embrouil- 
ler un  passage  fort  clair  en  lui-même. 

Les  deux  tribunauxver^  et  rouge  prenaient  donc 
leur  nom  des  couleurs  qui  distinguaient  leur  façade. 

(i)V,^  siprès  Samuel  Petit  (Z>^.  AtUy^.  349  sq) ,  l'ouvrage 
de  MM.  SchœmannetMeyer  {die  AU,  Process,  S.  i^ij  ft.  ; 
et  celui  de  M.  'Wachsmutli(J%/^n.  AUherthumshundey  m, 
S.  3i!i'3i4  )y  qui  renvoient  aux  sources. 

(a)  Probablement  de  ce  que  la  disposition  du  terrain  avait 
obliçé.de  donner  au  plan  de  Tédifirc  une  forme  triangulaire.^ 
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V^us  dve2  pen^  que  l'un  comme  Tautre  déTàifiiit 
leur  nom  à  une  conleUf  dominante.  Ofi  Yônâ  ob- 
jecte qci'il  n'est  pas  facile  de  se  figurer  de  (Quelle 
manière  Oeit^  âooleur  dominait  les  autres  qui  de- 
vaient aussi  contribuer  à  Tembeliissement  dé  la 
façade.  Ne  suffit-il  paS)  pour  se  rendre  compte  d'une 
telle  dénomination^  de  supposerqii'une  partie  prin-^ 
cipale,  la  porte,  par  exemple,  était  peinrte  en  rouge 
ou  en  vert,  couleur  qui  donnait  son  nom  à  l'édifiée? 
N'avons -nous  pas  des  maisons  vertes,  des  châ^ 
teaux  verU^  qui  prennent  cette  dénomination  de 
ce  que  leurs  volets  s^t  de  cette  couleur? 

Vous  ne  vous  êtes  pas*  laissé  pi^éoccuper  d'un^ 
difficulté  imaginaire,  et  vous  avez  bien  fait.  De  ce 
texte  vous  avez  conclu  que  d^autres  édifices  que 
les  temples  étaient  peints  à  l'extérieur;  la  concla- 
sion  est  légitime.  Votre  adversaire  ayant,  à' son 
însu,  dénaturé  votre  pensée,  n'a  pas  de  peine  à  la 
combattre  :  a  M.  HittorfT,  dit-il ,  voudrait  en  faire 
»  une  enluminure  générale,  non  seulement  de 
»  ces  tribunaux  ^  mais  de  tous  le^  édifices  publics 
})  et  privés;  ce  qui  ne  mérite  pas  une  réfutËition 
»  sérieuse  (p.  485.  fin.  ou  23  init.).»  Mais  vous  o'a- 
vez  pas  voulu  cola;  vous  avez  seulement  conclu  du 
passage  que  a  le  système  de  colorier  l'architecture 
»  dans  tout  son  ensemble  s^éteud^\t  h  d'autres édih 
»  ficesqueles  temples^) ,  et  cela  est  indubitable;  car 
c'est  une  conséquence  nécessaire  du  goûtdcs  Grecs 
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pour  la  polychromie.  Quand  il  ne  subsisterait  pas 
un  seul  fait  pour  appuyer  cette  induction ,  elle  n'en 
serait  pas  moins  sûre.  C'est  ainsi  que  de  l'usage  de 
colorier  les  statues  résulte  nécessairement  celui  de 
colorier  les  bas -reliefs;  et  si  l'on  s'obstinait  à 
nier  le  second^  pai^  la  raison  cju^oti  n'en  aurait  pas 
de  preuve  (supposez  qu'il  n'y  en  eût  pas),  on  tom- 
berait dans  une  évidente  absurdité.  Ce  sont  de  ces 
notions  qui,  étant  des  conséquences  nécessaires  de 
faits  indubitables ,  sont  vraies  et  certaines,  indépen- 
damment de  toute  preuve  directe,  et  dont  on  peut 
dire,  quand  les  faits  manquent  t  Je  tCen  sais  rten^ 
mais  f  en  suis  sûr. 

Réduite  aux  termes  pu  vous  l'avez  présentée, 
votre  proposition  est  de*  toute  certitude;  et  s'il 
est  quelque  chose  qui  ne  mériterait  pas  une  re- 
futation  ^<^ne2^^e,ce  serait  la  proposition  contraire. 
Mais  ce  n'est  pas  votre  savant  adversaire  qui  sera 
tenté  de  la  formuler;  car  je  ne  fais  nul  doute  qu'il  ne 
soit  sur  ce  point  complètement  de  votre  avis. 

Dans  la  suite  de  ces  lettres,  j'espère  le  ramene^ 
à  donner  un  peu  plus  d'extension  qu'il  ne  parait  le 
faire  à  l'usage  de  colorier  extérieurement  les  édi- 
fices. Je  reviens  à  mon  sujet ,  qui  est  la  peinture 
murale >i  pour  achever  ce  qui  me  resté  à  dire  sur 
son  emploi  dans  la  décoration  intérieure  des  édi- 
fices publics. 
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LETTRE  TREIZIEME. 


DES   PEINTURES  DE   POLTGNOTll  A   LA  LE8CHÉ  DE  t^BIiPHBt 

BT    AU  PÉGILB  D*ATHiNBfi. 


Dans  une  précédente  lettre  9  j'ai  recueilli  quelques 
indicationsquinous  montrent  de  quel  genre  étaient 
les  peintures  qui  décoraient  ordinairement  les  édi- 
fices publics  appelés  chez  les  Grecs  (rxoai.  On  a  tu, 
par  l'exemple  de  celui  de  Jupiter  (i)  qu'elles  étaient 
murales^  et  décoraient  les  parois  intérieures  dé  ces 
édifices.  Il  me  reste  à  rechercher  si  ce  résultat  est 
applicable  aux  deux  portiques  les  plus  fameux  par 
les  peintures  dont  ils  étaient  ornés,  la  Lesché  de 
Delphes  et  le  Pécile  d'Athènes^  embellis  tous 
deux  par  ta  main  de  Polygnote. 

Ce  grand  artiste  que  votre  adversaire  a  voulu 
nous  faire  considérer  comme  n'ayant  peint  que  sur 
tables  de  bois  (2)^  ne  nous  est  plus  connu  réelle- 
ment que  par  les  peintures  murales  dont  il  avar^ 

(i)  Plus  haut,  p.  161,  162. 
(2)  plus  haut,  p.  4B. 


i85 

orné  ies  parois  dies  temples  de  Thespies,  de. Mi- 
nerve Âréa  de  Platées^  des  Propylées  et  du  Théséum 
d'Athènes  (i).  Le  tableau  unique  que  Pline  a  vu 
de  lui  dans  le  portique  de  Pompée(3^^  n'était  peut- 
être  qu'une  peinture  murale^  détachée  de  la  paroi 
et  encadrée  (3).  La  réputation  de  Polygnote  était 
sigrande,  que  les  Romains  ont  dâi  rechercher  ses 
œuvres;  et  s'ils  n'ont  transporté  à  Rome  qu'une 
^ei^ 'de  ses.  peintures  9  c'est  qu'ils  en  ont  trouvé 
bien  peu  de  tnansportables.  On  nous  permettra  de 
voir  ici  ^  après  tant  d  autres  preuves,  un  indice  que 
Polygnote  avait  peint  principalement,  sinon  uni- 
quement, sur  le  mur.  hh  même  observation  s'ap- 
pliquerait h  ses  trois  célèbres  contemporains  Pa- 
naenus^  Onal^s  et  Micon,dont  Pline  ne  cite  pas  un 
seul  tableau,  parmi  l'immense  quantité  de  ceux  qui 
avaient  été.  transportés  de  la  Grèce  à  Rpme. 

Ainsi ,  avant  toute  discussion^  les  probalités  sont 
pour  que- Polygnote  ait  décoré  la  Lesché  et  le  Pé- 
cilede  peintures  .murales.  Voyons  cie  que  la  dis^cus- 
sion  va  nous  apprendre. 

§  I .  Peintures  de  la  Lesché  de  Delphes. 

L'idée  qu'il  faut  se  faire  de  l'édifice  appelé  Les^ 


(i)  Plus  haut  y  p.  io3  et  suiv. 

(2)  Plio.  XXXV,  35,  p.  690,  24. 

(3)  Plus  haut,  p.  76,  77. 
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cké^  6)st  celle  d'une  stod  ùu  portùfUb ,  dû  les  ci- 
toyens se  réunissaient  pour  catrser  et  paâ^er  le  teinpè. 
Cest  Pidée  que  noti^  ëïi  don hétl  t  les  textes  qut  le  Ibôh- 
cernent  (  t  ).  Il  devait  y  avoir  deé  Lesùhê  daûd  lôtiteâ 
les  villes  de  là  Grèce,  soit  qu'on  les  appelât  ainsi, 
soit  qu^on  lés  nommât  X^àal  (i).  Èltéft  étaiéi^t  tou- 
Vent,  ainsi  que  d'autre^  pôKiqties,  ornées  de  pein- 
turés J  de  là,  la  Leiphé PiiBCile  de  Latiédémohe  (5). 
Une  inscription  athéhienne  noUÀ  montre  qiiMl  à  )pti 
y  en  avolK*  dans  chaque  démé  de  FÂttique ,  et  ^u'on 
y  déposait ,  comme  dâUâ  les  témpl<;s ,  léâ  inscrip- 
tions honorifiques  (4)  et  probablement  aussi  les 
statiies  qu'on  décek'nait  adt  particuliers. 

Quant  &  la  Lésché  de  Delphes^  dont  PàU^ânîis 
notisàdécHt  longuement  les  peinturés,  elle  ëta^t 
sif  uée  dans  l'Hiéron  d'Âpollôn,  au-dessUé  de  la  fbti- 
taîne  Cassatfs^et  du  tombeau  de Néoptolèmcl^  dont 
elle  a  dû  être  par  conséquent  très-vôlsflri.  Cest  ce  i|ui 
explique ,  cômnie  l'a  trôs-bien  observé  M.  Bôsttigér, 
la  nature  des  sujetâ  peints  par  Polygnote ,  dont  une 
moitié  tout  entière  est  relative  à  la  prise   et  li  ta 


(i)  Rassemblés  par  MM.  Bœttiger  (^/t?A.  der  Malerei ,  S. 
257  )  et  Siebdb  (  ad  Paus. ,  x  ^  a5  ). 

(2)  Cf.  K.  O.  Millier,  die  Doriery  ii ,  898. 

(3)  Pausan.  m,  i5,  8.  — Plus^haut,  p.  68. 

(4)  Corp.   Inscr,   Grœc.   n**  gS,  1.  23  j  ibiqUe  Bœckh, 
p.  i33,  col.  2. 
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destruction  de  Tvoie ,  et  Tautre  moitié  à  k  desûénie 
d'Ulysse  aux  enfôrs.  «Ce  sont  deux  cycles  où  Firiia* 
gtnation  du  peintre  s'est  donnée  pleine  carrrère , 
et  qui  étaient  comme  Xepitaphium^}^  tombeaudu 
fils  d'AchîHe  (i>  > 

Pausanias  nous  apprend  que  ces  peintui^e^  de 
Polygnote  avaient  été  exécutées  pour  les  Cntdiens. 
Ce  peuple^  qui  possédait  un  trésor  à  Delphes {12),  et 
qui  avait  dédié  une  statue  de  Bacch us  placée  bbrs 
de  l'enceinte  du  temple  ^  y  fit  construire  un  stade 
en  pierre  (3),  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  ville  9  et  que  plus  tard  Hérode  Atticus  recouvrit 
à  «es  frais  en  marbre  pentéUque<  Il  parait  donc 
que  les  Cnîdîens,  peut-êttne  par  vanité  fiâtiônalè,  èi 
èTsiitit^iv  evèaiiiovipcç ^  ont  voulu  montrer  toutes  leurs 
ressources  dans  le  lieu  le  plus  célèbre  de  ia  Grèce;» 

Outre  la  construction  de  ce  stade ,  ils  attaché"^ 
rent  leur  nom  à  l^Leschéàè  celte  vîllé,  en  char- 
geant le  faméu^t  Polygnote  d*en  peindre  les  murs  a 
leurs  dépens  (4)«  Ils  lui  laissèrent  le  choix  des  sujets} 


(1)  Bœttigei*  jérch.  dèrMalere»^  S.  3oi*3o3. 
{%)  Paus.,  X,  11^  5. 

(3)  Id,  ^  Xj  3ly   t.   .......  htétit^tf  iyahfut  Urê^â^*tift^/Mf 

Je  suis  la  leçon  de  Clavier.  Les  traducteurs  ont  passé  a-^tTtf , 
dont  le  sens  n'est  pas  doutent. 

(4)  Le  mot  àfifitifitx  n'a  point  ici  d'autre  sens  :  il  s^entend 
non  pas  seulement  d'une  offrande  aux  Dieux,  mais  de  tout  ce 


à 
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et  le  peintre,  sans  doute  k  l'incitation  des  Del« 
phiens ,  les  avaient  mis  en  rapport  avec  le  tombeau 
de  Nçoploléme ,  situé  un  peu  au-dessous  de  la  Les* 
ché(i).  Ce  tombeau  fut  élevé  à  une  époque  in- 
connue par  les  Delphieos,  en  expiation  du/tnêurtre 
de  Néoptolème,  assassiné  dans  Fenceinte  de  PEGé- 
ron.  Chaque  année,  depuis  lors  (2),  on  lui  faisait  des 
sacrifices  funèbres  comme  à  un  héros. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  passer  en  revue 
les  nombreux  sujets  dont  se  composaitia  peinture 

qu'on  élève  ou  exécute  en  leur  honneur  :  ainsi^  le  temple 
élevé  à  Trézène  par  Diom/ède ,  est  .appelé  par  Pausaniilâ  Am- 
fcnicvf  âfiB-nfiiù  (n,  3a,  %),  L'hérasum  d'Olympie  ^  coi^stmit 
par  les  Scillontiens  (Paus.  v,  16,  i.)  est  ait  iKtXXcvrrftÊV  M- 
d-if^tf  (Suid.  y.  Kv^'sA*)?  ^^  trésor  des  Sicyouiens,  àfiBufia 
Miçofvùf  (vi,  fg,  I.)  etc.  De  méme^ àfctTiB-ifut  ne  signifie  soa- 
vent  que  construire  y  ou  même  qnejaciendum  curarp.  (  Y. 
mes  Recherches  sur  t Egypte  ^  etc.  y  p.  4^o. } 

(  I  )  Pline  dit  que  Polygnote,  ayant  peint  le  Pédle  d'Athènes, 
gratuitement ,  reçut  des  Amphyctions  hospitia  gratùUai  Je 
soupçonne  qu'ici  Pline  aura  fait  quelque  confusion.  En  qaoi 
cette  générosité  de  Polygnote,  qui  n'intéressait  qu'Athènes, 
lui  aurait-elle  mérité  de  pareils  honneui*s  delà  part  des  Am- 
phyctions? ITest-il  pas  plus  probable  qu'ils  lui  furent  con- 
férés à  l'occasion  des  peintures  de  la  Lesché,  en  témoignage 
de  l'admiration  ^qu'excitaient  les  peintures  dont  il  avait 
embelli  un  des  édifices  dépendans  du  temple  d'Apollon. 
(2)  On  a  déjà  relevé  l'anachronisme  fait  par  Pausanias,  à 
l'occasion  de  ces  sacrifices ,  dont  il  place  l'institution  après 
Texpédition  ^e&  Gaulois  (i,  4>  4))>  .lorsque  Pindare  {Nem. 
VII,  63)  en  parle  d'une  manière  expresse. 
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dePoIygnote  ;  on  pçul  voir  là-desisusCaylus,  qui  a 
essayé  de  les  reproduîre  par  le  dessin  (i),  mais 
d'une  manière  bien  peu  cctnforme  k  PespBÎtde  l'an- 
tiquité ;  l'ouvragedes  frères  Riepenhauseh,  qui  l'ont 
mieux  saisi  (a)^  quoique  léor,  restituti^  hypothé- 
tique laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  sous  ce 
rapport;  l'article  de  Gœthe,  dans  la  gazette  lit- 
téraire d'Iéna,  avec  un  projet  de  restitution  du 
côté  droit  de.  la  Lesché  (  dessin  de  M.  Meyer ,  re- 
produit (4)  par  M.  Siebelis);  enfin  les  éclaircisse- 
mens  savans  et  ingénieux  de  M.  Bœttiger  (5),  et 
ceux  de  M.  Meyer  après  lesquels  il  reste  bien  peu 
de  chose  à  dire  (6). 

Je  ne  dois  parler  que  de  la  disposition  des  sujets 
eu  égard  à  la  question  qui  m'occupe. 

Pausadias  divise  les  peintures  de  Polygnote  en 
deux  parties ,  celles  qui  étaient  à  droite^  en  entrant^ 
et  celles  de  gauche.  Il  ne  parle  pas  de  celles  qui 
étaient  sur  le  murdufondoudu  milieu,  comme  il  dit 
ailleurs.  J'en  conclus  que  la  Lesché  n'avait  que  ces 
deux  murs  latéraux  ;  c^est-à-dire  que  si  l'édifice  était 


(i)  Acûd  Inscr.  t.  xxvii^  Hist.j  p.  34-54- 

(a)  Gen^œlde  des  Poly^notos  in  der  Lesché. 

{3)  Jenœïsch,  Liu.  Zeit.  y  i6o5 ,  à  la  fin  du  tome  m. 

(4)  A  la. fin*  du  tome  iv  de  son  Pausanias. 

(5)  Arch.  der  Malerei  j  S,  3o7-364. 

(6)  Gesch.  der  bild.  Kûnste  ii ,  S.  i3i ,  fF. 


un  portique  quadrangulaire,  les  deux  côtés  ji d^ke 
et  k  gauche  étaient  seuls  fermés  par  des  ipurs^^  et 
que  les  deux  autres  étaient  à  jpur^  composé^  de 
colonnes  seulement^  pour  rendre  Tintérieiir  mieux 
aéré  par  le  apurant  qui  s^y  établissait. 

uoi  qu'il  en  soit,  de  quel  genre  étaient  l^s  p^a* 
tures  qui  ornaient  les  deqx  côtés?  II  n'y  a  npl  d/Qute 
à  cet  égard.  Aucun  indice  ne  peut  faire  présumer 
qu'elles  fussent  des  tableaux ;^  et  les  te^iteâr  de 
Pline  et  de  Pausanias  montrent  qu'elles  éttieot 
murales. 

Quoique  Plin^  s'exprime  avec  beaucoup  4c  P^^ 
cision  sur  la  peinture  de  la  he$çhé  (hic  XMphù 
çedem  pinxit  )^  cçtte  courte  indiçatîou  suffit  pour 
nous  apprendre  l'idée  qu'il  s'en  faisait.  C^r  noi^s 
savons  que  par  œdem  pingere,  il  entend  ^arfeto 
œdis  pingere  (i).  Dans  son  opinion ,  Polygnote 
avait  peint  les  parois  de  la  Lesché.    • 

Le  même  fait  résulte  de  la  descriptiou  que  Pau- 
sanias  a  donnée  des  sujets  peints  de  chaque  côté 
de  la  Lesché  au  nombre  égal  de  dix-buit  pour  cha- 
cune des  deux  parois.  Ce  nombre  égal  annonce  l'in- 
tention d'une  certaine  symétrie  dans  la  composi- 
tion des  peintures  des  d^ux,  côtés.  P^u^api^s  dç3i- 
gne  la  Lesché  précisément  p£^r  les  mêmes  tenxies 
qu'il  ^  employés  pour  le  bâtiment  des  Propylée»  où 

(i)  Plus  haut,  p.  4q^4I' 


se  tropvaîenl;  des  peintures  murâtes  (i%  oUrïim  ypcfr 
(fdç  exoM'rov  IJoXvyvwTPV  (^)  •  ^t  cpiinnïïent  nous  en 
préseRte-t-îl  h  desçriplipu?  Tous  ce^  $qjet^  for- 
ment-îls  des  tableaux,  açparés^  ypoL(f(xi  ou  :r£v<?>cgs.  pla^ 
ces  à  cotés  les  un3  ^e;^autre£i9  çQpiq^e  çn  çqrppreo- 
draît  un  a§3ewWage  de  tableaux  atjljacj^és  avec 
symétrie  sur  un  mur?  Point  du  tout,  Cbacuu  des 
deux  collés  n^  fprpie  qu'une  s^ul^  peinture ,  une 
seuleypaçîî,  ^( Toute  cellej  du  côté  droite  en  entrant 
»  dans  l'édifîçe  fcprésiente  Ilîpn  prise,  et  le  départ 
))  des  Grecs  (3).  »  Pour  l'autre  cpté  ,il  dit  :  (^  L'autre 
»  partie  de  h  peinture  à  gauche  rçpré^ejite  la  de^- 
»  cente  d'Ulysse  aux  enfers:  (4)^  En  ^ernoî^ant  h 
description  du  côté  drpit  j  il  dit  ;  (c  ^  cet  endroil;  de 
»  la  peinture  Ç^ard  rçûrfi  nçyps^^fnç)  on  Ut  ce  dîs-^ 
»  tique  élégiaquç  de  Sin^ouide»,,.  ($)»  ;  et  en  ter- 
minant celle  du  côté,  gauche  ;  «  La  peinture  d^ePo? 
»  lygnote  de  Tbasos  est  k  ce  point  nombreux  en 
»  figures ,  et  es^  traitée  avec  çettçi  noblesse  et  cett.^ 
»  convenance  ^Ç).  )X  A^  reste  \c\  le  njot  yp^^fà  pouvr 
rait  s'entendre  de  la  totalité  des  travaux  exécutés 


(i)  Flus^ha^ut^  p^  107. 
(2)  Paus.  x,  aS,  I. 

C4)  tV^*  srf^An  mm  ^?^  yf^<Pnf>  «  Vf^^Mv  avf^H  »* 

r.  ;^.  1^.  28,  I. 

(5)  Paus.  1^,  %n  fin» 

(6)  Id.  X,  3i  fin.  V.  la  noielSe. 


par  Polygnote  à  la  Lesché ,  et  cette  phrase  être  le 
résumé  de  la  narration.  Dans  la  desôriptioû  du 
T?éc\le^ypa(fifi  se  prend  ainsi  une  fois  pour  l'ensemble 
des  peintures(i).  Ainsi,  chaque  c^té  ne  forme  pour 
lui  qu'une  seule  peinture  continue  ;  dans  le  détail 
des  sujet»  ^  nulle  mention  de  tableaux  différens, 
distingués  par  (Quelque  encadrement^  séparés  par 
quelque  intervalle;  ils  viennent  tous  à  la  suite  les  uos 
des  autres;  et  Ton  ne  peut  en  concevoir  la  disposi- 
tion  que  d'une  manière  analogue  à  celle  de  la  noce 
Âldobrandine,  composée  de  cinq  sujets  ou  scènes 
différentes,  placées  à  côté  mais  indépendan  tes  les  uns 
dcjf  autres:  la  séparation  de  chaque  groupe  devait  y 
être  marquée  par  un  léger  changement  de  décora- 
tion ou  quelque  symbole,  le  nom  de  chaque  person- 
nage étant  écrit  au-dessus  de  la  tète  ou  le  long  du 
corps  de  chaque  personnage,  comme  sur  les  vases. 
La  position  relative  des  scènes  de  chacune  des  deux 
peintures  est  indiquée  par  la  préposition  ùirép  (3), 
par  les  piots  iv  tw  5vû>  t^s  ypo^^fnç  (3) ,  ou  év  zoîç  xorw 
rriçypoccfrig  (4)  etc.,  et  l'on  ne  saurait  douter. qu'en 

(i)  Plus  bas,  P'ïqS.  • 

(u)  Siebelis  ad  Paus,  x ,  3i ,  fin.  —  Bœttiger/^reA.  det 
Mal.  y  S«  3i2. 

(3)Paus.  X,  3i,  I. 

(4)  Id.  X,  3o,  6,  —  3i ,  5.  Le  scoliaste  de  Platon  s'ex- 
prime d'une  manière  analogue,  à  propos  de  l'œuvre  dePo- 

lygnote  à  la  Lesché ol  iv  \iX(pcts  i  S-uvfAetm  yf»<p4  (p.  101 

éd.  Kuhnk),  non  è«  ^c^vfiuTùt  vtvaKiç, 
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certaines  parties ,  les  sujets  fussent  sur  deux ,  et 
même  sur  trois  rangs  superposés  les  unsàux autres. 
On  ne  peut  donc  se  faire,  de  cet  asseniblage  de 
sujets  y  une  autre  idée  que  celle  de  deux  longues 
et  hautes  parois ,  peintes  dans  leur  étendue  sans  sé- 
parations ni  cadres;  et  la  description  de  Pausanias 
s'accorde  parfaitement  avec  l'expression  employée 
par  Pline.  M.  BœtUger  se  représente  tous  ces  sujets 
comme  autant  dé  tableaux  sur  bois  (i);  je  ne  sais 
commept  il  concilie  lui-même  celte  opinion  avec 
le  texte  du  voyageur  grec?  Veut-il  quece  soient  des 
tableaux  attachés  au  mur  et  rangés  syn\étrique- 
ment  à  côté  et  au-dessus  les  uns  des  autres,  séparés 
par  des  cadres,  et  par  certains  intervalles  ?  mais  je 
ne  crains  pas  de  dire  que,  dans  cette  hypothèse,  Paii- 
sanias  est  inexplicable.  Veut-il  que  les  murs  aient 
été  revêtus  entièrement  d'uneboiserie  dont  les  par- 
ties étaient  juxta-posées  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  interstice?  Je  le  concevrais  mieux.  Mais  que 
gagner  à  cette  supposition?  Une  pareille  boiserie 
n'aurlait  pu  être  peinte  que  sur  place;  et ,  en  vérité, 
on  ne  voit  pas  ce  qu'on  aurait  gagné  à  cette  prépa- 
ration. N'était-il  pas  plus  simple  de  peindre  im* 
médiatement  sur  l'enduit,  qui  donnait  une  sur- 
face unie,  solide  ,  non  sujette,  comme  là  boi- 
serie ,  à  se  déjeter  et  à  se  fendre?  Maïs  c'est  vérî- 

{i)Arch.  der  Makrei^  S.  3i5. 

i3 
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tableme^ni  se  baltre  contre  des  chiméreft.  Car  oulre 
la  difficulté,  Vincommodité  er  Tinurtlité  d'un  sem^ 
blable  appareil  ^  on  n'a  nul  indice  que  les  anciens 
Grecs  aient  garni  de  boiseries  de  ce  genre  les  murs 
qu'ils  voulaient  peindre. 

Tout  se  réunit  donc  pour  nousinontrer  que  lies 
peintures  de  Polygnoteà  laLesché  éiSiient sur  Pen- 
4uit  mêmecomme  toutes  celles  que  ce  grand  peintre 
avait  exécutées  dans  les  autres  édifices^publicd. 

§  2r.  Du  portique  d'Athènes  appelé  PâciLE. 

Le  portique  d'Athènes,  si  célèbre  sous  le  noiti  de 
Péçile(i)^  oxxpeim^  fut  d'abord,  comme  on  sait^  ap- 
pelé portique  P^f£a7iac^/o^;  les  peintures  fameuses 
de  jpolygnote  lui  firent  perdre  son  ancien  in^m(ik). 

Indépendamment  de  l'analogie  avec  les  édifiée^ 
du  même  genre  et  du  même  temps,  nous  trouvons 
une  preuve  que  les  peintures  étalent  murales^  dans 
les  expressions  dont  se  ^eryé^nk  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins  qui  en  ont  parlé. 

Imniédiatement  après  avoir  p^rléde  l^Lescbéde 
Delphes  peint  parPolygnote  (A/cZ>a^£^  iVf/M» 

(  I }  Dç  te  que  certains  Portiques  et  Lcsch^s  de  distinguaient 
des  autres  par  l'épitiiète  de  Pécilcy  varié  ou  peint,  il  (aut 
conclure  que  ces  édifices  n'étaient  pas  tous  né^esiairement 
peints.  Ils  pouvaient  rester  sans  Fétre  ou  ne  Tôtre  jamais. 

(i)  V.  la  note  Ff . 
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pinxit  ),  PlinQ  parle  du  Pécile  :  hic  et  Athenis 
porticum^  quœ  Pœcile  vocàtur ,  gratuito  (  piri- 
xit  ).  Diaprés  tôùl  ce: qui  a  élé  dît  précédemment^ 
personnô  ne  doutera  que  y  dans  la  pensée  de  Pline^ 
Polygnote  n'eût  peint  les  parois  même  da  portique, 
et  non  pas  sîmpleGùient  des  tableaiax  attachés  à  ces 
parois.  Pour  affaiblir  ce  témoignage^  Ou,  si  l'on 
veut^  cette  bpioion ,  votre  adversaire  dit  :  «  On 
M  pourrait  inféi^er  (de  ce  passage  que  le  portique 
»  tout  entier  fut  peint  par  Poljrgnote^  ce  qui  est 
»  positivement  faux  (  p^  43ii ,  init,  ou  i4)« 

Mais  Pline  ne  s'est  pas  contenté  de  dire...  po^^^- 
cum...  gratuito  (pinxit);  i\  a  a)oMè  cum par- 
tem  ejus  Micon  mercede  pingeret;  il  n'a  donc 
pas  articulé  le  renseignement  faiix  qu'on  lui  at- 
tribue ^  pour  n'ayoir  pas  remarqué  la  fin  de  sa 
phrase.  Il  a  présenté  Pofygnôte  comme  le  pein- 
tre principal  du  Pécile ,  et  Micon  comme  en 
ayant  peint  une  partie i  ce  qui  est  coq  Forme  au 
dire  des  autres  auteurs.  Le  sc9Uaste  d'Aristo- 
phane attribue  à  ce  dernier  la.  bataille  des  Ama- 
zones (2);Sopater(3)  lui  donne  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  attribuée  à  Panaenus  par  Pausanias  (4)  ; 
et ,  selon  Elien  ^  par   les  uns  à  Polygnote  ,  par 

(l)  XXXit,  3Ôy  p.  690,  -26  J^  69ÏJ    I  * 

[1)  Ad  Lysislr,  \.  6'jg.  j^I      ■ 

(3)  Rhetor,  Grœci,  p.  34o^  ,ed.  Aidin, 

(4)  V,  1 1 ,  6. 
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les  autres  à  Micon  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  consEanl, 
commePlîne  le  donne  à  entendre,  c'est  que  Micôù-, 
dans  ce  grand  travail,  ne  fit  qu'aider  Polygnotc^ 
qui  en  fut  presque  constamment  regardé  comme 
l'unique  auteur;  voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  par* 
lent  de  l'origine  du  nomde  Pécile  ne  font  mention 
que  de  Polygoote  seul(!2);  Lycurgue(3)et  Plutarr 
que  (4)  disent  IloXî^yvwtoç  ..  eypaipe  tiw  çoolv  npotioL^ 
ce  (}ui  est  précisément  \e porticum gratuite pinxil 
de  Pline;  il  en  est  de  même  de  Synésius  dans  le 
passage  qui  sera  cité  bientôt.  Le  nom  de  Polygnote 
avait  donc  entièrement  absorbé  ceux  de  Micon  et 
de  Panœnus;  et  cependant  Pun  et  l'autre,  au  dire 
des  auteurs,  auraient  peint  deux  des  pHncipàux 
sujets ,  la  bataille  des  Amazones  et  celle  de  Mara^ 
thon;  mais  peut -être  la  composition  de  ces  su- 
jets était-elle  aussi  de  Polygnote;  ils  peuvent  n'a- 
voir été  que  terminés  après  sa  mort  par  ces  deux 
peintres,  ses  collaborateurs,  peut-être  ses  disciples 
et  travaillant  sous  sa  direction ,  en  un  mot  les  Per- 
rin  del  Vaga ,  les  Jules  Romain ,  les  Jean  d'Ddîne 
de  cet  antique  Raphaël.  Cette  hypothèse  me  sem- 

(i)  HisU  anini,  vn ,  38.  ibîqae  Jacobs. 

(2)  Diog.  Laert.  vu  ^  5.  kwh  rns  yptt^ns  UûXpyvtiTûv  n«<»/A«. 
—  SvààasvoeeUit^tttf...  nrtt  âwû  [rif  y^tt^^t]  UmXvyvmrw 
[  rotf  ]  Çmyfiipév  Ïlcê»/Xn. 

(3)  yép,  Harpocr.  voce  UêXiy, 

(4)  In  Cimon.  c.  I^fin. 
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bic  propre  à  expliquer  pourquoi,  malgré  une  part 
aussi  giiande  aux  peintures  du  Pécile,  puisqu'ils  en 
auraient  peint  presque  deux  côtés  sur  trois  ^  ces 
d^ux.artistes  diisparaissônt  en  quelque  aortedeyant  le 
nom  de  Polygnote,  qui  semble  rester  seul  investi 
de  tout  l'honneur  , de  cette  grande, œuyr^.,. Il  est 
singulier  que  Pausahias^  en  décrivant  ces  peintures, 
ne  nomme  aucun  de  ces  trois  artistes ,  pa9  plusPo- 
lygnote  que  les  autres,  (i)..  Peut-être  ét^ît-il  telle- 
ment convenu  qu'elles,  étaient  de  Polygnpte  qu'il 
a  cru  inutile  de  le  .dire.  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'ici  Pline  était  par- 
faitement bien  informé  ;  et, pouyait-il^ne. pas  l'être 
sur  un. fait  si  notoire,  dont  il  avait  pu  prendre  une 
connaissance  personnelle  en  voyageant  en  Grèce? 
car  il  est  bien  peu  probable  qu'il  n'eût. pas  vu  cette 
Athènes,  à  laquelle  tout  Romain  bien  élevé  devait 
au  moins  une  visite. 

J'ai  dit  que  les  expressions  dont.il  s'est  servi 
à.  l'égard  de  Polygnote  ne  peuvent  s'entendre  que 
de  peintures  murales;  il  en  est  de  même  de  celles 
qui  sont  relatives  à  Mîçott.  J'ajoute  que  la  descrip- 
tion de  Pausanias  ne  peut  également  is'entendre  que 
de  cette  manière;  pas  plus  qu'au  Théséum  et  au 


(i)  C'est  seulement  à  propos  de  celles  du  mur  d'appui  dp 
temple  de  Jupiter;  qu'il  dit  que  la  bataille  de  Marat)ion, 
au  Péciley  est  de  Pansenus.  (  v,  1 1,  &  ). 
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Lesché ,  il  ne  peut  être  question  de  tableaux  atta- 
chés âu?^  murs:  «...Le  portiqoe  môme  voqs  présente 
»  d'abord  les  Athéniens  rangés  ep  bataille  côftIM 
))  les  Laoédémoniens  à  OSnoé  d'Ai^oltde...  Sur 
»  le  mur  du  milieu ,  les  Athéniens  et  les  Amazones 
»  combattent....  Après  les  Amazones,  on  voit  les 
»  Grecsvenant  de  prendre  Troie; et  les  roisassem- 
9  blés  à  l'ôceasion  de  l'attentat  d'Ajax  contre  Cas* 
»  sandre....  Lesderniers  de  la  peinture  (i)  sont  les 
»  combattais  k  Marathon....  Hors  de  la  bataille, 
»  les  Barbares  sont  en  fuite ,  et  se  poussent  les  uns 
))  les  autres  dans  le  marais.  A  l'extrémité  de  la 
»  peiMifre(îicfx<^oL  ik  xfiq  yfoxffiq  ),  sont  les  vaisseaux 
»  phéniciens  et  les  Grecs  tuant  ceux  des  Barbares 
»  quiveulent  y  monter....  »  (2)  Quoique  cette  des- 
cription soit  confuse,  on  conçoit  cependant  la 
distribution  des  peintures  sur  les  trois  parois  du 
portique,  lesquelles  ont  pu  avoir  une  égale  Ion» 
gueur (3J.  Surla  première  en  entrant,  était  la  bataille 
rangée  des  Athéniens  et  des  Lacédemoniens;  sur  la 
seconde  paroi ,  celle  du  fond ,  ou  ^  comme  dit  Pau* 
sanias ,  du  milieu  (  év  ta  juiéo-o)  râv  roix^v  ),  il  y  avait 
deux  sujets  :  la  bataille  des  Amazones;  la  prise  de 


(1)  TiXiuraïêê  /f  rns  yf^^ns.  Ici  y^u^ii  s'entend  de  la  to- 
talité. (  Plus  haut,  p.  19'i.  ) 
(aOPaus..  I,  j5. 
(3)  Plus  haut,  p.  161. 
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Troie  y  formant  doux  scéaes^  t*"  les  Grecs  venant  de 
prendre  Troie;  2^  le  conseil  des  rois  assemblés  pour 
l'attentat  d'Ajax;  enfin  sor  la  troisième  paroi,  la 
dernière,  on  voyait  la  bataille  de  Marathon^  divi- 
sée en  trois  scènes,  1^  la  bataille,  a**  la  fuit^des 
Barbares  qui  se  poussent  dans  lesiarais,  3^  les 
vaisseaux  phéniciens  et  les  Barbares  y  cherchant 
un  refuge (1).  Il  est  impossible,  en  lisant  cette  des- 
cription^ de*  ne  s'en  pas  faire  la  même  idée  que  des 
peintures  de  la  Lesché,  exécutéessur  la  paroi  même, 
les  sujets  à  côté  les  uns  desautres  ^  se  succédant  sans 
être  séparés  par  des  cadres,  chaque  grande  paroi 
ne  formant  qu'une  ypctfh,  qu'une' seule  peinture  di- 
visée en  plusieurs  scènes  ou  sujets. 

Or,  voyez,  comme  en  toute  cette  question,  le 
sens  des  mots  s'accorde  avec  la  disposition  des 
choses  l  Dans  le  grand  nombre  Aes  texiet»  ou  il  est 
question  du  Pécile  et  de  ses  peinture»,  passages 
d'auteurs  qui  la  plupart  avaient  vu  le  Pécile  dans  son 
état  d'intégrité,  on  n'en  saurait  trouver  ^n  seul  qui 
présente  ces  peinturesantiquescommedestabteanx. 
Partout ,  nous  ne  trouvons  que  des  expressions  qui 
reviennent  au  Porticum pinxit  de  Pline; jamais 
rien  de  pareil  à  itivoKaçèv  t^  UoixlXif^  ejpA^e  n<5>ùyv&>- 


(i)  M.  Siebelis  (dans  rAnuUlhea^  n,  S.  !25!2-t254,  ^lad 
Paus,  h.  L)  me  paraît  entendre  mieux  cette  disposition  qtté 
M.  Bœtliger  (  Arch.  à,  Mul.^  1^.  srjS.  ) 
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Toç;  toujours  çoàv  67pa^e(i);  ou  bien  ypofhf  fo  x^  H. 
ènoi-ntre  (2).  Cela  est   surtout   frappant  dans  Pez- 

pression  :  ç-od vçepov  de   K^ypaxff&tUTaL    nocxAn 

£xA)96y]  (3),  ou  bien....  cTreipiofiffayTo  ypeapnfat  t4v  IIci- 
(TiavcoLTiav  çodtu  (4).  Enfin  y  Lucien  qualifie  le  P^ 
cile  de  YMràypa(foç(5)^  qui  indique  assez  clairemebt 
ridée  exprimée  par  tous  les  autres  auteurs  (6).  Je 


(i)  Diog.  Laert.  vu,  5.  —  Harpocr.  et  Suid.  voce  TUxéyt. 

(2)  Ainsi  :  ...  OSrêf  Xtyfêlfn  J)a  riv  ffv«00-«v  y^u^iw*  SchoL 
Aristoph.  Lysistr.  v.  679  ^ 
-    (3)  SuidaSy  Voce,  lifm  et  2r0«. 

(4)  Anonym»  in  argum.  Miltiad,  ap,  Aristidem.  T.  m , 
p.  53 1, 121    DindorfF. 

(5)  Lucian.,  Bis  accus,  $.  18 , 1. 11,  p.  81 5. 

(6)  On  a  voulu  m'objecter  ce  passage  d'Eschine^  où  l'on 
prétend  trouver  la  preuve  que  les  peintures  du  Pécile  étaient 
des  tableaux  :  HfvixB'trt  «vy  r?  itavfy  Koi  9tç  mw  r«^f  vf? 
Htf^x/Aqy  *  âzrafratt  yitf  vfuf  r&v  »aXwt  êfymf  m  »iff€w4fêttwm  \f 

T^  âycp»  ifiKBtrtu.  a  Transportez -VOUS  par  la  pensée  au 
«  Pécile;  car  c*est  dans  T Agora  que  sont  consacrés  les  mo- 
»  numens  de  tous  vos  exploits.  »  (JBsch.  contr*  Clesijph*, 
p.  5759Reisk.)Il  m'est  impossible  d'apercevoiricila  Bioindre 
trace  de  ce  qu'on  croît  y  découvrir.  L'orateur  r^ort^ela  ptti" 
sée  des  Athéniens  sur  les  cippes,  les  Hermès,  les  statues oonsa* 
crées  dans  l'Agora  et  les  peintures  du  Pécile,  qui  en  étaî^oi- 
sin ,  où  se  voyaient  les  batailles  des  Athéniens  contre  les  Ama- 
zones et  contre  les  Perses.  Or,  d^  quelque  genre  que  fussent 
ces  peintures ,  Foratcur  ne  pouvait  s'exprimer  autrement. 
Plus  bas ,  l'expression  :  hruvB-a  n  h  MctpuB-Siu  fiiz^  yiyfmtr- 
rat,  revient  à. celle  dont  tous  les  auteurs  se  servent.  Il  en 
est  ainsi  de  Démosthènc  :  ««<  ir*  icai  vùv  rnç  àfJpaymù'/mf 


'ne  veux  point  allachei  trop  d'importance  aux  pa- 
roles d'un  poêle;  cependant,  il  est  clair  que  l'ex- 
pression de  Perso,  en  parlant  du  Pécile ,  iiiita 
,  Médis  Porticus  (i),  s'entendra  mieux  de  peintures 
murales  qup  de  tableaux  attachés  aux  murs. 

Je  viens  au  passage  de  Synésius  qui  rompt  seul 
cet  accord  unanime.  Cet  auleui'  qui  visita  Athènes 
en  402  de  noire  ère,  sous  le  règne  d'Arcadius,  fait 
une  triste  peinture  de  l'état  de  décadence  où  il 
trouva  cette  ville.  Dans  ce  tableau  exagéré  où  do- 
mine le  ton  déclamatoire,  un  judicieux  critique, 
M.  Clausen,  dans  son  excellente  Biographie  de 
Synésius  f  reconnait  l'empreinte  de  l'esprit  de 
parti,  et  le  désir  d'exalter,  aux  dépens  d'Athènes, 
la  gloire  d'Alexandrie  et  de  ses  philosophes  (3).  A 
propos  du  Pécile  ,  Synésius  dit  :  «  Le  portique  Pé- 
I)  cile  n'est  plus  Pécile. ..4.  le  gouverneur  de  la 
»  province  a  enlevé  les  tableaux  sur  bois,  où  Poly- 
n  gnote de  Thasos avait  déposé  les  fruits  de  son  pio- 
»  ceauD^è  Bi/SÛTrarsjTàîO'aviiJa;;  eifsÙ.eTo,  aU  éyxa-zéOcro 
Tiiv  TÉj;vïiv  0  Êx  ôàffcu  HsXyyw&itof  (3).  Casaubon,  qui  le 
premier  a  cité  ce  passage  (4) ,  dit  que  les  peintures 

Neœr.  p.  iSj'j,  EeUk,.]  Je  ne  coauais  pas  d'exception  èl'ob- 
lervation  coosiguée  âam  le  texte. 
(1)  Satyr.  m,  53, 

(a)  A.  B.  Clausen,  de  SjnestQ  philosopho  ,  etc.  Hafa., 
i83i,  p.  3G,  note. 
[3)  £ptst.,  i35,  p.  3^2,  b. 


ont  été  enlevées  au  commencement  du  ré^e 
d'Honorius  et  d'Arcadius.  Rien  ne  peut  (aire  pré« 
suilierquecct  enlévemcntait  eu  lieu  précisément  & 
cette  époque.  Mais  M.Bœltiger(f)atortdecroiM 
que  ces  peintures  ont  pu  être  enlevées  trèslonf^ 
temps  auparas^ant  {weit  frûher).  Dans  la  lettre 
54)  Synésius  dit  que  le  gouverneur ,  en  iàisant  âter 
ces  peintures  du  Keu  où  les  stoïciens  venaient 
philosopher,  voulait  rabaisser  leur  orgueil  et  leur 
insolence  (a).  On  devine  quMI  a  dû  y  avoir  là  le  mo- 
tif de  soustraire  aux  yeux  des  payens  y  les  images 
qui  les  entretenaient  dans  des  idées  qu'on  voulait 
proscrire;  et  Ton  conçoit  dilBcilementune  pareille 
conduite  avant  la  fin  du  4'  siècle.  En  effet,  un  pas- 
sage d'Himérius  (3),  montre  que^  vers  36o  oU 
même  38o ,  on  voyait  encore  dans  le  Pécile  au 
moins  la  bataille  de  Marathon.  Ainsi,  tout  porte  à 
croire  que  Tenlèvement  de  ce  qui  subsistait  encore, 
fut  une  des  conséquences  de  l'édit  de  Théodoaô 
(en  391  )  contre  le  paganisme. 

Quant  au  mol  aoLvià^q^  planches  de  bois^  que 
Synésius  emploie,  il  est  clair  (4);  et  l'on  ne  peut 
douter  que  Synésius  n''ait  cru  que  les  peintures  de 
Polygnote  au  Pécile  avaient  été  exécutées  sur  dà 

• 

(i)  ArchœoL  der  Maler.  S.  a8i. 

(2)  "tuFtila  txiXvTîf  aulùvs  \wï  vù^lcc  (Aît^99  ffêfuu  p.  igo.C. 

(3)  Himer.  Orat,  x,  2. 

(4)  On  trouve  ce  mot  employé  en  opposition  avec  l'idée 
de  peinture  murale,  dans  ce  passage  de  Théodoret  :  Z#r^«- 
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tableaux  mobiles.  Si  tes  savans  qui  ont  attaché  une 
conlîance  explicite  à  ce  passage  avaient  examiné, 
comme  je  l'ai  fait  dans  les  lettres  précédentes,  la 
question  des  peintures  murales ,  ils  auraient  élc 
frappés  de  voir  combien  il  est  en  discordance  avec 
toute  l'antiquité;  ils  auraient  alors  vu  la  néces- 
sité d'examiner  de  près  ce  témoignage  ,  et  de  voir 
s'il  n'est  pas  soumis  h  des  chances  d'erreur  qui  inter- 
disent de  le  faire  prévaloir  sur  tous  les  autres. 

Synésius  a  visité  Athènes;  il  a  vu  le  Pécile;  cela 
est  certain.  Mais  il  l'a  vu  déjà  dépouillé  de  ses  anti- 
ques peintures.  Avajent-cllcs  été  elTacéesde  la  pa- 
roi même  par  le  proconsul,  ou  bien  avaient-elles 
été  emportées  ?  Voilà  deux  notions  que  le  voyageur 
a  pu  confondre  ,  d'autant  plus  que  peu  lui  impor- 
tait de  quelle  façon  la  chose  s'était  passée;  il  n'a- 
vait nul  intérêt  de  s'en  enquérir;  pour  son  jeu  de 
mots  ((  le  Pécile  n'est  plus  Pécile  »  (litter.  le  va- 
rié n'est  plus  varié) ,  il  suffisait  que  les  peintures 
n'y  fussent  plus.  Le  mode  de  disparition  lui  était 
indifférent  ;  ainsi,  rien  de  plus  facile  à  comprendre 
de  sa  part  que  la  confusion  de  ces  deux  opérations 
distinctes. 

D'ailleurs f  ces  murs  qu'il  voyait  dépouillés,  it  a 
pu  croire  réellement  qu'ils  avaient  été  autrefois 

ç*i  fitt  rsi/ri  Kiù  It/j^tii  r)ti  tra?t»iii(  iCrfi^nlts  irtçlai. 
Hist.  EccteS.  I,  i  j  et  dans  celui-ci  de  S.  Jeau  Datuascène  : 
t»  %f  tmlitL  riftà,  ti  71»  Vs^^;*»  (op.  Coiubcf.  in  DihL  Pair, 
nov.  auci,  t.  ii,  p.  G73,  c,  d. 
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couverts  de  tableaux ,  par  la  raisou  que  i 
alors  b  maDÏère  d'orner  \ti portiques. 

Clicz  les  Grecs,  c^élait  sur  les  [tarois  nién 
ce  genre  d'édifices  que  Tan  cx/cutâil  les  peintn 
Ce  qui  n'etnjièchait  |is.i  d'y  déposer  des  ofTraJ 
de  divers  genres,  des  statues  (i)  et  niérae  de;: 
hleaux  votifs  ou  de  simple  orncuiciit.  Le  . 
lui-ménie   en    recul  à  plusieurs  époques.  Pm 
nias  (3)  y  a  vu  encore  les  boucliers  d'airaio  eoU 
parli!!>Al{iénic'nssiir  Il-h  Sciouicns  en  4^5  (3)^  c 
les  Lucédéinonieiis  a  S|iliactêrie,  en  4^4i  fH 
56o  ans  auparavant.  On  y  avait  dépose  cncord 
tableau  de  Paiiipliile,  relatif  aux  Ucraclidee  j 
cnGn, Sophocle  v  avait  (Hé  repiésenlé,  juiuint  < 
citbaredans  Icri^lc  dcThani^ris(5).  Ce^nlU 
seuls  dont  la  mention  nous  ait  été  const^rv&j  q 
pouvait  y  eu  avoir   beaucoup  d'autres;.  Alod 
portiques,  comme  les  temples,  contenaient J 
peintures  des  deux  genres. 

Mais  l'usage  de  réunir  dnns  certaius  édifice» 
blica  des  collections  de  tableaux,  fut,  à  l'épa 
romaine,  appliqué  surtout  aux  Portiques^  [ 
tcmcn  l  disposés  potji' ce  genre  d*cxpositiun.ÂR,cd 

(i)  Lucien.  Denionact.  53.  T.  h,  p-  399. 
(a)Paus.  I,  i5,  4- 

(3)  Siebelis,  ad  Philoch.  fragmenta ,  p.  Go. 

(4)  Schol.  Arist.  adPlat.,v.  385. 

(5)  jip.  Anon.  aucl.  fit.  Saphoc. ,  p.  x,  éd.  Drnndu  1 
nonyme  ne  dît  pas  que  le  fait  soii  tiré  d'Isier,  ainii  <pif 
cru  M,  Bœttiger  [Arch.  derMal.  S.  2^9.) 
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les  Portiques  de  Pompée,  de  Philippe  et  d*Octavie 
étaient  de  véritables  musées  dont  les  n^urs  furent 
ornés  des  plus  beaux  tableaux  venus  de  la  Grèce.  Cet 
usage  se  rencontre  encore  aune  époque  plus. ré-- 
cente  dans  le  Portique  de  Naples  où  Philostrate  sup- 
pose que  se  trouvaient  les  tableaux  réels  ou  ima* 
ginaires  qu'il  a  décrits (i).  Nous  avons  des  exem- 
ples de  ces  sortes  de  Musées  en  Grèce  et  en  Asie , 
du  moins  à  l'époque  romaine.  Là ,  les  temples  qui 
ne  servaient  plus  au  culte ,  les  portiques  qui  n'a- 
vaient jamais  été  peints,  ou  qui  ne  conser^i^ient 
plus  leurs  anciennes  peintures ,  soit  qu'elles  fussent 
effacées,  soit  qu'on  les  eût  enlevées  (a),  servirent 
alors  à  réunir  les  tableaux  qu'on  retirait  des  édifices 
ruinés  :  tel  était  VHérœumàe  Samps ,  vieux  temple, 
dont  le  vaste  naos  était  devenu  >  au  temps  deStra- 
bon  ,  une  grande  pinacothèque  (3);  tels  encore 
d'autres  temples  de  la  même  ville  renfermant  des 
tableaux  et  des  statues  des  meilleurs  maîtres  :  tels 
enfin  les  portiques  autour  du  temple  de  Jupiter  Sau- 
veur au  Pirée ,  qui  formaient  aussi  une  sorte  de  pi- 
nacothèque, où  se  trouvaient  les  ouvrages  d'illus- 
tres peintres  (4). 


(i)  V.  la  note  Grg. 

(2)  Plus  haut,  p.  87,  n. 

(3)  Strab.   xiv,  637.  —  Il   renfermait  aussi  des  statues 
(Pausan.,  vi ,  3,  i5). 

(4)  Strab.  IX ,  396.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre , 


Syoé^ius,  qui  n'avait  pas  vu  \eé  peintures  de 
Polygnote,  et  qui  .vint  À  Athènes  lorsqu'elles  n'y 
étaient  pltts^^  a  pu  croire,  d'après  l'usage  de  son 
leoips,  qu'elles  consistaient  en  tableaux  attachés 
aux  murs^  d'alitant  mieux  que  le  proconsul  a  dû  en- 
lever en  effet  de  véritables  tableaux^  puisqu'il  y 
en  avait  parmi  les  ornemens  du  Pécile. 

Oto  s'est  étonné,  non  sans  raison ,  de «e  que  1^ 
peintures  de  Polygnote  etdeMicon  se  fussent  ccmi- 
servées  jusqu'à  une  époque  voisine  de  celle  de  Sy- 
nésîq^.  Il  est  certain  que  quand  on  pense  au  triste 

comme  on  Fa  &it  (Jaoobs,  vetmùchte  Schriften  lu»  s.  4^)9 
ces  édifices ,  deveons  des  musées  avec  les  temples  qui  con- 
tenaient des  peintures  soit  murales,  soit  sur  bois,  pour  leur 
ornement,  ou  comme  expressioti  d'unfoeii  accotiàpli.  Chine 
peut  pas  mettre  l'Héraeum  de  Samoa  sur  la  mâme  ligne  q«e 
le  Pécile,  l'Anaoéum,  rÉrechthéum,  les  Propylées,  etc. 
Cest  confondre  deux  choses  fort  distinctes.  Malgré  les  ingé- 
nieuses c^errations  de  M.  Quatremère  de  Qnincy ,  j'itédte 
ekioore  à  mettre  au  rang  de  ces  temples  convertis  en  mntdss, 
ITBEéraeum  d'Olympie  (voy.  Jupiter  olympien^  p.  186-168); 
j'ai  peine  à  croire  que  cet  édifice  fut,  au  temps  dePausanias, 
réduit  à  la  condition  d'un  dépôt  d'antiqfuités.  Il  était  encore 
consacré  au  culte  de  la  déesse  ^  lequel  subsistait  avec  ses  di*- 
verses  cérémonies,  puisque  les  seize  femmes  continuaient  à 
exercer  leurs  fonctions  religieuses.  (  Paus.  v,  16.)  Ce  temple 
hérita,  par  suite  peut-être  de  la  célébrité  dont  il  jouissait, 
des  offrandes  déposées  dans  des  édifices  tombés  en  ruines; 
on  Tembellit,  per  exemple,  de  deux  statues  tirées ,  l'une  du 
Philippéum  (Pausan.  v,  179  4)»  l'autre  du  trésor  des  Méga- 
riens (  id.  VI ,  19,8)  .Mais  il  n'avait  probablement  pas  encci^ 
perdu  sa  qualité  d'édifice  sacré  pour  devenir  un  simple  dépôt. 
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état  oà  étaient  déjà,  du  temps  de  Paiiaanias^  les 
peintures  murales  du  Théséum,  de  TErechthéum 
et  d'autres  édifices, dont  une  partie  était  effaoée  (i), 
on  doit  croire  qu'il  en  restait  peu  de  chose  deux 
siècles  et  demi  après,  et  qu'elles  no  devaient  pas 
beaucoup  mériter  la  colère  du  gouverneur  d'A- 
thènes. On  peut  donc  présupier  qu'à  la  place  de 
celles  de  ces  ancienne»  peintures  quq  le  temps  effa- 
çait ^  on  avait  successivement ,  selon  l'usage ,  aug- 
menté le  nombre  des  tableaux  le  long  des  murs  du 
portique;  et  quand  le  gouverneur  voulut  priver 
ce  lieu  célèbre  des  objets  qui  formaient  encore  un 
centre  de  réunioti  pour  les  payens,  il  eut  à  enlever 
plus  de  tableaux  qu'il  n'eut  à  effacer  d'anciennes 
peintures.  Lorsque  Synésius^  à  son  arrivée  à  Athè- 
nes ,  visita  le  fameux  Pécile ,  ne  voyant  plus  au- 
cune des  peintures  dont  ce  nom  supposait  l'exis- 
tence ,  il  demanda  ce  qu'elles  étaient  devenues;  on 
lui  répondit  que  le  gouverneur  les  avait  fait  enle- 
ver. On  disait  plus  d'à-moitié  vrai.  Et  Synésius,tout 
entier  à  ses  souvenirs  classiques ,  appliqua  cet  enlè- 
vementaux  seules  peintures  dePolygnote. 

Quiconque  réfléchira  à  l'ensemble  des  faits  ex- 
posés dans  les  lettres  précédentes,  demeurera  con- 
vaincu que  Tune  ou  l'autre  de  ces  erreurs ,  peut- 
être  toutes  les  deux,  affectent  l'opinion  de  Syné- 

(i)  Plus  haut,  page  1 19, 
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sius,  qui  parle  de  ce  qui  n'existait  plus,  de  ce  dont 
il  ne  restait,  de  son  temps,  que  la  place. 

Cest  donc  là  un  de  ces  témoignages  qu'on  ne 
peut  pas  admettre  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis, 
et  dont  il  convient  de  discuter  l'exactitude^  au  moins 
dans  les  détails  où  l'erreur  est  possible.  Les  deux 
savans  archéologues  qui  l'ont  pris  Tun  après  l'autre, 
sans  examen ,  pour  base  principale  de  leur  opinion, 
ne  se  sont  pas  conformés  aux  règles  d'une  saine 
critique  :  il  en  est  de  même  à  l'égard  des  tableaux 
enlevés  du  temple  de  Syracuse,  dont  ils  ont  voulu 
faire  une  autre  preuve  décisive.  Ces  deux  pivots  de 
leur  discussion  s'écroulent  devant  l'ensemblç  des 
faits  que  nous  a  transmis  l'antiquité. 

(i)  Plus  haut,  p.  i36  et  suiv. 
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LETTRE  QUATORZIEME 


EXPLICATION  nu  PASSAGE  DE  PLINB  l  «lOLLA  CLOBIA  ARTtFICVM 
EST,  ETC,  —  CONCLUSION  BES  LETTRES  PRÉCÉDENTES  SUR  LES 
PEINTURES  BANS  LES  MONUttENS  PUBLICS. 


J'ai  passé  en  revue ,  Afffèsieur  et  ami  ^  toutes  les 
objections  ;  je  les  ai  toutes  examiïiées^  et  n'en  ai 
dissimulé  aucune.  Pour  achever  la  discussion^  en 
ce  qui  concerne  les  édifices  publics^  ilme  reste  à 
expliquer  le  fameux  passage  de  Pline  dont  il  a  été 
plusieurs  fois  question  ,  et  dont  le  docte  archéolo- 
gue, après  M.  Bœttiger^  a  fait  un  des  plus  forts  àr- 
gumens  en  faveur  de  sa  thèse,  (c  II  faut  donc  s'en 
»  tenir,  dit-il ,  à  cette  opinion  de  Pline  qv^ aucun 
»  fait  ne  vient  infirmer ,  et  que  tous  les  té-- 
»  moignages  tendent  à  justifier'^  c'est  à  savoir, 
))  que  la  seule  peinture  qui  procura  de  la  gloire^ 
»  la  peinture  grecque  par  excellence,  fut  celle  qui 
))  s'exécuta  sur  des  tables  de  bois.  Sed  nulla  gloria 
»  artificum  estj  nisi  eorum  qui  tabulas  pinxere 
})  (p.  488  ou  24)*  »  Quand  Pline  aurait  dit  (i)  ce 

(i)  XXXV,  37,  p.  702,  20  sq. 
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qu'on  lui  fait  dire,  nous  n'aurions  là  que  son  propre 
jugement^  qui  ne  pourrait  pas  prévaloir  contre  les 
faits  ;  mais  il  a  certainement  voulu  dire  autre  chose; 
et  son  opinion  ne  se  rapporte  nullement  à  la  pein- 
ture sur  les  parois  des  grands  édifices. 

D'abord ,  et  indépendamment  du  sens  littéral  da 
passage ,  n'était-il  pas  difficile  de  se  pei^uader  que 
Pline  se  soit  contredit  au  point  d'émettre  une  pro- 
position aussi  absolue  7  C'est  lui  qui  nous  a  parié  des 
peintures  murales  d'Ardée ,  de  Lanuviuoi  et  du 
tempLe  de  Salus  qu'il  déclare  admirables  ;  de  celles 
de  Poly^note à  Tbespies 9  de  Panaeous  à  Elis,  de 
Protogène  à  Delphes  et  à  Athènes  :  tous  ces  oavra- 
ges^  célèbres  selon  lui-même,  seraient  un  démenti 
k  l'assertion  ^u'il  n'y  avait  de  gloire  que  pour  les 
peiixtnss  de  tahleaux.  D'ailleurs  ^  conaokent  une 
belle  peinture  adhérente  aux  parois  d'un  temple 
fameut  et  fréquenté,  d'un  portique, d'un  tribunal, 
où  chaque  jour  se  pressait  la  foule  du  peuple^  n'au- 
rait-elle  produit  aucune  gloire  à  son  auteur? 
Pourquoi  ne  serait-elle  pas  deveiuie  aussi  fameuse 
que  les  statues  qui  restaient  fixées  à  la  même  place^ 
que  la  Minerve  du  Parthénon^  le  Jupiter  d'Olym- 
pio  )  la  Véntis  de  Praxitèle^  ^  connue  dans  le  monde 
ejiiîâr^  paujr  laquel  le  tantde  gens  venaientii  1^hi4de(i  ), 


(i)  ....   Quant  ut  viderint ^  multi  navigai*erune  Cnidum. 
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et  ce  fameux  Ciipidon  qui  seul  attirait  les  voyageurs 
àThfespios(i)? 

Quoique  JPline  soit^  comme  tous  les  compila- 
teura^^età  bewcoup  de  contradictidas^  celle-ci  se < 
rait  un  peu  forte,  et  trop  déraisonnable  pour  qu^on 
ne  craigne  pas  de  la  Ini  imputer  l^égèrement.  Je  crois 
que  si  ,au  lie<i^  s'eq  tenir  à  h  première  phrase  dn 
passage ,  oti  avait  lu.  le  passage  entier,  où  même  si 
Ton  ^\stit  iBcht^vé  cette  première  phrsfee,  on  aurait 
beaucoup  bésitéàJui  attribuer  une  pareille  incon- 
séquence. ' 

Pline  vient  de  décrira  le  genre  depeintures  dont 
le  romaii!i  Ludius,au  temps  d'Auguste,  embellis- 
sait les  murs  des  maisons.  Il  vient  de  dire  que  cet 
artiste  y  introduisit  l'usage  de  peindre  des  paysages, 
des  maisons  de  <ïàmpagne,  des  bois,  des  ports,  des 
marines,  des  scènes  femilières^,  etc.,  peintures  des 
plus  agréables  et  qui  ne  coùtaibnt  p^schevÇbia^- 
dissimo  aspectu ,  minùnoquù  impendio  ). 

C'est  après .  cette  éniimè^alion  qu'il  idjoute  :  sed 
nullagloriaart^cum  e^:^,  voulant  dire  que  les  pein- 
tures murales  (pàrietu^.  p&oturœ)  des  maisons 
n'apportaient  aucune  renommée  aux  artistes,  et 
qu'ils  mettaient  leur  gloire  aux  seuls  tableaux  mo- 
biles peints  à  loisir  dans  fdtelier^  qui  se  transpor- 


(i)  Prôpter  quod  unum  visuntur  Thespiœ,  Cic.  yèrr, 

rv,  60.  ■  .■•  •  ".    •  ■•»}••. 
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taientdans  les  contrées  lés  plus  éloignées,  recheN 
chés  par  les  gens  riches  de  tous  les  pays.  Ils*  dé- 
daignaient donc  dépeindre  tes  murs  (non  enimpa- 
rietes  excolebant  )  non  pas  les  murs  en  général^ 
comme  on  Fa  cru,  mais  ceux  des  maisons parti'^ 
culières,  et  ce  qui  le  prouve  ce  sont  les  deux  mots 
qui  suivent  excolebant,  ^nwoir  dominis  tantumj 
lesquels  expliquent  clairement  la  pensée  de  Pline. 

Voici  le  passage  de  suite  :sed  nuJlagloria  art^- 
cum  est  y  nisi  eorum  qui  tabulas  pinxere  ^  eoque 
venerabilior  antiquitatis  prudentia  apparet... 
Non  enim  parietes  excolebant  dorninis  tdnium. 
((  Mais  la  renommée  n'est  que  pour  les  artistes 
»  qui  ont  fait  des  tableaux  [d'atelier];  el  c'est 
»  en  quoi  la  sagesse  de  l'antiquité  se  montre  plos 
»  vénérable.  Car  les  anciens  artistes  ne  décoraient 
»  point  des  murs  pour  le  seulplaisir  des  nuUtres 
»  [d^une  maison^.)y 

Ainsi,  il  est  question  là,  non  des  murs  des  édifices 
publics ,  mais  des  édifices  prisses,  Pline  veut  dire  que 
les  grands  artistes  dédaignaient  d'enfouir  leur  talent 
dans  des  maisons,  où  le  propriétaire  pourrait  à  son 
gré  les  priver  d'une  publicité  à  laquelle  ils  atta- 
chaient le  plus  grand  prix.  Il  complète  sa  pensée  en 
disant  :  née  domos  (excolebant)  uno  in  loco  man^ 
suras^  quœ  in  incendiis  rapi  non  possent^  a  ils  ne 
»  décoraient  pas  des  maisons  qui,  fixées  à  une  seule 
»  place ^  ne  pouvaient  être  soustraites  aux  ravages 


h  d'un  incendie.  »  Cela  est  clair.  Un  artiste  habiU 
craignait  qu'en  rendant  ses  ouvrages  adhérens  aux 
murs  d'une  maison,  ils  ne  suivissent  le  sort  de  cette 
maison,  et  ne  fussent  consumés  dans  les  incendies 
auxquels  elle  était  exposée;  ;  tandis  qju'un  tableau 
sur  bois  pouvait  facilement  être  enlevé  et  sauvé  de 
la  flamnie,  comme  les  autres  meubles  précieux. 
Pline  cite  deux  exemples  :  i  ""  Casula  Protogenes 
contentus  erat  in  hortulo  suo.  «  Protogène  se 
»  contentait  d'une  petite  maison  dans  son  petit 
)>  jardin.  i>  Ce  n'était  certes  pas  aux  murs  d'une 
maisonnette,  que  ce  grand  peintre  aurait,  voulu, 
confier  un  de  ces  ouvrages  auxquels  il  mettait  tant 
de  temps  et  attachait  tant  de  prix*  2""  Nulla  iriApel' 
lis  tectoriis  pictura  erat.  «Sur  l'enduit  des  parois 
»de  la  maison  d'Âpelle,iI  n'y  avait  aucune  peinture.» 
L'ensemble  du  passage  montre  qu'ici  Pline  yeutpar- 
1er  de  peintures  de  prix,  car  sans  doute,  il  n'a  pas 
prétendu  qu'il  n'y  en  eût  dans  cette  maison  d'aucune 
sorte,  pas  même  de  simple  décoration.  Il  suit  sa  pen- 
sée, qui  est  qu'Âpelle  attachait  trop  de  prix  aux  pro- 
ductions de  son  pinceau,  pour  les  rendre  adhérentes 
aux  murs  d'une  maison  périssable  ;  voilà  pourquoi 
Pline  ajoute  :  nondum  libebat  parietestotos^pin^ 
gère,  ce  On  n'avait  point  encore  la  manie  de  peindre 
»  des  murailles  entières  (  bien  entendu  dans  les 
»  maisons).}}  Pline  avait  sous  les  yeux  les  grands 
ouvrages  ea  peinture  murale,  qui  s'exécutaient  dci 
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sêtï' temps.  Wapvès  quelques /^ompûQÎtioas  adoM-^ 
rtfbles  et  de  grande  dimension,  qui  etiîstont  sur 
l6s  muips  dsrns  1<3S  maisons  de  viltes  du  3' x>rdre, 
téWesqO^HércutsIhum  etPiompéiyet  par  tesipeintum 
détouT^rfes  dart^  une  maispU'  antique^  à- ila«yîlla 
Négrôni^  nous  pouvons  ^résdnier  queViaS' igràndss 
et  beiges  |>agé^  devaient  orner  les  habitaitions-  ides 
rteheardm^  hl^l»pke^e  de  V^m^ivek  tarnôoie-époi^e. 
VtUk  ce  qui,  selon  PUne^- ne  ^  (bisNaût  poiDl.en 
Gi*èce  du   temps  de  Protogène  et  d'Apfeiiôè  Les 
grands  artistes  résenraiont  alûrn-  les  merveîUes  de 
leur  tfalenl  pour  tes  t^ïAeSinx  qui  ppuvaieiot:  facile^ 
ment  se  transporter  partout,  et  devenir  non  la  {Itck 
pViét)^  e^^otbstve  d'un  particulier  y  ma^ië  ceUf  i  ^jané 
yâ40  er>tiére  dont  ils  auraient  tous  les.  oi^to^ns  p^ur 
spectateurs;  et  c'est  en  effet  par  cette  pensée^iqoe 
Plif^  termine  tout  le  passage  :  omnium  eomitn  airs 
ufhibusexcuhabat^  pictorqiie  res  commur^isier^ 
rarum  erat.   «  Leurs  tableaux  avaiient;  \es  wS\e& 
))   mêmes  pour  séjour;  et  uppeinliredieiirenaiL ainsi 
»  '  la  pi*opriété  du  moâde.  »  ,  :      .       :    ;• 

''Sans  doute,  il  y  a  dtans  tout  le  passage vcetle 
^^èbcrche  de  là  phrase»  qui  esli  un  des;dël]aats^de 
Plln^.  Cependant  la  MHe  de  %es  idées  mje  parait 
trés-^âeifce  à  saisir;  il  ne  tireses  exempleaL^quede 
K^Spoq^^  Aliexandrine ,  qui  est  celle  ou  ta  peiaiùre 
soir  tables  iTiobiies,  par  des  raisons  indiquées  plus 
bâiit(i),prittantd'extension  et  de  dèvclof>pefxieas. 
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Rien  là  n'est  relatif  aux  grandes  peintures  des 
temples  et  autres  édifices  publics,  faites, pac  le^i an- 
ciens artistes.  hap\ir^8Ç'nullagilQria  artîfiwm  etc* 
ne  se  .rapporte.  uuUement  à  eux  :Plwae.n'apasij^i^ 
dire,  et  en  effet  il  ii'?  paSfdit^^q.UiHl  n'j(: ^v,ait  çia 3Ur 
cur>e  gloire  pour  lès  Polygnpte,  Les  Micon-,,  lesJp^Lp^r 
nus.  les  Paumas  «  les  AmstpclidQ)  à.  embellir  de 
chefsnJ'œuvre  les  grands  monumens  de  la  Gxé(^<î 
car  leurs  pein^unes  étaient  ^u3«h  célèbres  eu  ce 
genre ,  et  attiraient  autant,  de  quriaux  qpe.  Les  sauJf^^ 
tares  des  Phidias ,  des  Alcamène  et  des  Praxitèle. 
Il  n'y  ai  donc  nulle  cantradictipii.  entre  cette 
phrase  et  les  exemples  illustrer  que  FUae  4  cités, 
lui-même  :  dès  lors,  il  faut  cesser  de  YQtuloic:yi^au- 
ver  une,  preuve  cjii^  les  aqçiqqs  artistes  p'ay,aiexii. 
pas. peint,  Iqs  murs  des  édifices  publics  v  puisq)yi'it 
y  est  question  de.  toute  autre  qhoate,  .    ,.   ;    ^ 


■;    :•',.«.  -î  j./ 


Ici.^«  IM^n^ieuc  et.amî^  se  termine  ce  que  j»'ayisiiB 
à  dire  dç'  Vcfopp^i  de .  la  peÎHluce  mura]®  dans.  lies 
édifices  publics  de  la  Grèce.  J'ai  exposé  a^eoM^^ 
plus  d'ordre  qu'il  m'a  été  possible,  tous  les  faits  de 
cette  ({uestion  délicate  Oit  compliquée  ;  vous  pouvez 
voir  que  le  résultat  de  cette  recherche  et  de  cet  exa- 
men attentif  est,  dans  l'ensemble,  conforme  à  l'opi- 
nion que  vous  vous  en  étiez  faite.  Cette  opinion  n'est 
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donc  plus,  comme  on  Favait  prétendu,  une  illusion 
complète^  une  erreur  opiniâtre ,  excusable seu^ 
lement  au  temps  de  Winckelmann ,  et  contre  la- 
quelle ^élès^e  Pantiquité  tout  entière.  Non  ;  c^est 
maintenant  une  théoHe  historique^  conforme  à 
toutes  les  yraisemblances  d'abord,  appuyée  ensuite 
sur  les  preuves  directes  les  moins  équivoques  ,^ 
enfin  sur  toutes  les  inductions  les  moins  incer- 
taines;' une  théorie  en  faiseur  de  laquelle  Pan- 
tiquité  tout  entière  se  lèi^e. 

lime  reste  maintenant  à  suivre  Tenaploi  de  ta. 
peinture  murale  dans  la  décoration  des  édifibces  fu- 
néraires et  des  maisons  des  particuliers.  Question 
subsidiaire,  itest  vrai,  mais  liée  pourtant  à  la  question 
générale,et  dont  Texamen  complétera  t'ensenible  de 
fàita  exposé  jusqu'à  présent.  Votre  savant  ad  v'ersaire 
a  étendu  son  opinion  à  ces  deux  autres  espèces  d'é- 
difices; il  veut  aussi  que  la  peinture  murale  ne  leur 

ait  été  appliquée,  dans  les  temps  anciens,  que  pour 
de  simples  ornemens  de  décoration. 

Je  crois  qu'il  a  été  dans  l'erceur  sur  ce  point  ^ 

comme  sur  tout  le  reste  ;;  c'est  ce  qui  résultera  de» 

Iettre9  suivantes. 
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2  QUINZIEME. 


OBSERVATIONS  OfiNAtAUES  SUR  LBS  PBUITfJRBS  MURAUtt  Jk 
L'iNTÉflIBtR  DES  TO^iBEAUX ,  DANS  LES  DIVERS  PATS  SOU- 
MIS A  L'INFLUBIVCB  DES  ARTS  BÉ  hA  GRÈCE. 


Une  fois  qu'il  est  bien  établi  que  les  anciens  or- 
naient de  peintures  murales  l'intérieur  de  leurs 
grands  édifices.,  et  princtpalément  les  édifices  sa- 
crés, on  ne  saurait  doutel^  qu'il n'en  fùt^emèiïie 
pour  d'autres  monumens,  'Surtout  pour  les  tom- 
beaux^ du  moins  horsque  )eur  .disposition  permit  de 
les  orner  de  cette  .manière.        - 

Tel  était  le  respect  des  afict ens  '  pôinr  le^  morts  y 
qu'ils  les  regardaient  comme  élevés ,  parle  trépas ^ 
aurdessus  de  là  naturebumaine;  il^leshoâorâienidu  - 
nom  de  héros  ^  et  leur  faisaient  des  sacrifices  patti'^ 
culiers  (èvayicffijô^).  De  Ui  le  ^nfiot  héroon  (  î^Çîoy  }> 
employé  pour  désigner  les  tombeaux ,  qui  deye- 
naient  un  objet  sacré^  une  sorte  de  sanctuaire;  aussi 
le  caractère  de  leur  architecture  leur  donnait  gêné» 
ralement  une  analogie  frappante,  souvent  môme 
une  ressemblance  presque  complète,  avec  celte  des 
temples  ou  des  chapelles.  Il  est  donc  à  peine  bes^oîn 
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de  faits  directs  pour  démontrer  que  les  tombeaux , 
comme  les  temples^  ont  dû  être  ornés  de  peintupes. 
Ces  faits  sont  une  conséquence  du  même  principe. 
Mais,  de  même  que  pour  les  temples  Xsl pein^ 
ture  éidXl  historique  ei  non  de  pur  décor,  cW- 
a-dire  destinée  à  illustrer  l'édifice  par  des  su- 
jets l^és  à  sa  destination';  celles  des  ton^beàdxf  de- 

.  ■ .  .    *  .    *  *     ■  .    ■ ^^  »  ' 

valent  offrir  d«$.  sqjei;s- relatifs  soit  au  défunt, 
soit  aux  cérémonies  funèbres.  C'est  là  ce  que  les 
faits  établissent  avec  certitude. 

Yotra  adveosaÎDQ  dîl  dass  sbh  résumé ,  '  a^qu&  la 
»  pjdintttjne  sur  tsifm  fut  restreinte  à  uwp  oerÊoim 
»  classé  d^édifices  tels  qvue\  l^s  tombeaiôà:  en  les 
n  rtumtÂrt^e^Ju^jfaires....  maâââansqike  la/^em-^ 
»  tiure  Aiiftoiri^iiaiait  jamais  été  comprise  dans  ce 
»  gQprq  àfi  tnavau^^  (  p>^  49  ^  ou  ^3  )  >>-.  U  a^  étd  àé-» 
montré  dans  les  lettres  précédenies  qn&  h  peinlMpe 
n^Uf^l^.mJiiip^Sr'r^iminte  aux  tjombdaiÎKf  etiuux 
nos^i^^p,^  f](avki^^lïéri#«  f Quant  à.rasâeptioi] ,  «|uôice 
geqr^'  Û^.  f^iW\\i^^,i^mèim  aiiosi)  Kesirdkikyflméait 
éiéi^^fifi ^  l^pa^ii^ 4é0^c^ii>e y  m}9fqtie^l2t pein- 
lUirQ-historlqu^^ji  ait  jtimaia  é^é  comprise vèHe:  est 
teUi^ali^ftKoniiin^dite  par  ^'espèce  des/>e^<2ire^^^ 
om^nt  L$a  .(ombeaui^:  (  c;e  que  le  savant  anliqijiaire 
-  cop^ti  a^M^i.bi^Or  iqu($  pecaonne ,  ce  dont  il  a  parlé 
luîrmém^  UQtpeu  pfafts«haùt),  qu'il  convient  de  la 
regarder  comme  non  avenue.  U  a  évidemment  dit 
icJibeai]C€H^p.pluiS  qu'il  ne  pense  et  ne  voulait  dire. 


Enfinv,  do  pg^nië  qiMi  !«&  plœ  ^grands  peintres  do  > 
Tancienne  Grèce  ont  orné  de  leurs  œuTres  Finîtes 
rieur  fl^Sr  édifibes»  sacvés,  il  faut  s'ai^tètMire  qu^il»  en 
auconit'^aitf'aijU^aBt  |()€8;iii^nuq[iei&s  fqaé^^ 
rnoia)»^  qéand  Jeur  soi^viira^e  pOttiiai);:r«ster  latt)  grand 
jour,  et  n'étirp'pomt  eqfciui daiiâ  Fo^seàrïtéid^une 
Xofùïbprutipéhéttiàhie:  H^est  eacqre  \k  ce  qui  est  dé- 
montré 'pitvdes<^pâssag^s  ^dis  Pausamas  dont  votre 
sarant  adver^f^irQ  n'a  pôin^l.qoippri^  le  vrai  seDS  ^  et 
par  pld&te^rfli  auti^es  qû- il* 43'a  point  cités  :' leur. -^tivs 
bien   établi  vient  encore  à  i'apptxi  de  liaspltition' 
présentée  diafls  tes  teureiâipréoâdentes^'    ^    .    -: 

Il  y  aurait  ici  utte  bellle  occasion  de  refëire  un 
traité  complet  sur  les  tôiâbeaiik  dès  anciens  et  je 
sais  des(  antiquaires  qîiî  ne  T*Gtrràient  pas  ttiatiquêe. 
Je  [^réfère,  pour  moî^  renvoyer  ceux, qiiiveuleiit 
se  former  là-dessus  des^  idées  ekàdtès  aux  buvràgès 
de  MM.  Hirt  (i)V.!5iTegrit2  (2)^ 
Qu!r>cy(3);  et,  eti ce  qdîdon^erhe lès  toiiibéàtii de 
rEtrûrîe ,  à  Toiivragé  du  pjrofessetirbriiili  (iY'éth 
plusieurs  éxcetlcns articles  msérés  dansi^éè?  Annîàlèff 
de  fînsfitut  ai*clfiéolbgïqué',  parfoi^lésqtiéfe*  sè'  dlfe- 


(i)  Gesch.  der  Bauk,  m,  S.  335,  ff. 

(2)  Alrch.  der  Bauk.  X  Abschn.  ni ,  S;  45»  ff. 

(3)  Dict.  crArchilccLy  t.  11 ,  p.  583  Sgo.  ' 

{f\)  Dei  sepolcrali edif.  deir  Etruria^  eli\  Polrgr.  Fiefiol. 
1826. 
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linguent  ceux  de  MM.  Kestner,  Knapp  (i^et  AI* 
bert  Lenoir  (a). 

Selon  la  méthode  suivie  dans  ces  lettresy  je  me 
bornerai  aux  points  qui  np  sont  pas  connos^'ou  qui 
ne  le  sont  qu'imparfaitement ,  et  encore  lorsqu'ils 
tiennent  à  la  question  dont  je  m'occupe. 

Je  n'ai  donc  que  peu  de  mots  à  dire  sur  Itt-peiB- 
tures  murales  découvertes  dans  les  tombeaux  de 
l'Italie  moyenne^  et  qui,  par  leurs  époques  diverses, 
attestent  l'existence  dii  même  usage  pendant  une 
longue  suite  de  siècles. 

Ces  peintures  se  trouvent  dans  des  tombes  creu- 
sées sur  le  flanc  de  ravins  escarpés,  soit  qu'elles 
aient  été  toutes  pratiquées  à  dessein ,  soit  qu'om  ait 
mis  k  profit  pour  quelques-unes  et  régularisé  des 
excavations  plus.àncien nés.  Ces  grottes  sont  qrnées 
d'une  façade ,  où  se  montre  parfois  le  goût  étrus- 
que (3),  mais  où  domine  le  plus  souvent  celui  4c 
l'architecture  grecque;  elles  ont  l'aspect  d'un  petit 
templç^  ou  chapelle,  surmonté  d'un  fronton  avec 
frise  dorique,  denticules  et  triglyphes^  le.  fron- 
ton ayant  parfois  contenu  des  figures  (4)*  Le  tom* 


(i)T.  i,p.  loi,  seg. 

(-ï)  T.  IV,  p.  ^54-284. 

(3)  Orioli,  ouvrage  cité ^  tav.  3-7. 

^4)/^*9tav.  10.  — Monuni,  ineditiy  elc.y  tav.  XLviii.-^ 
Annal,  delt  InsL  iv,  p.  284- "^gS. 
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beau  des  Nasons  offrait  la  façade  d'un  temple  k 
quatre  pilastres  corinthiens. 

Ce  genre  de  tombes,  décorées  d'après  le  même 
principe ,  se  retrouve  diversement  modifié ,  à  toutes 
les  époques,  et  dans  d'autres  pays  où  la  civilisation 
grecque  avait  pénétré.  Il  suffira  de  rappeler  les 
tombeaux  de  la  Carie  (i)  et  de  la  Cyrénalque ,  dont 
les  façades  ont  tant  d'analogie  dans  les  deux  con- 
trées, offrant  tantôt  une  simple  frise  dorique, 
tantôt  cette  même  frise  surmontée  d'un  fronton , 
^t  présentant  l'aspect  d'un  temple  in  antis  y  dis- 
tyle,  tristyle  ou  tétrasl;yle(2);  monumens  d'épo- 
ques diverses  ,  les  uns  antérieurs^  et  de  beaucoup, 
à  la  domination  romaine  ;  les  autres  construits  pen- 
dant la  durée  de  cette  domination,  sans  que  le 
principe  eût  le  moins  du  monde  changé.  C'est  qu'en 
effet  les  modifications  apportées  dans  les  arts  par 
le  goût  romain  furent  en  tout  très-légères,  et  n'af- 
fectèrent que  la  forme  oq  le  style.  Aussi  l'àrchit^ç- 
ture  extérieure  de  ces  cryptes  funéraires  a  pu  sui- 
vre les  variations  du  goût  ;  mais  on  y  retrouve  par- 
tout les  traces  d'une  origine  commune.  L'observa- 
tion s'applique  même  aux  tombeaux  de  la  Syrie 
et  de  Palmyre,  comme  à  ceux  de  la  N.écropole 
de  Pétra,  récemment  dessinés  par  MM.  Linant  et 


(i)  Choiseul-Gouffier,  Voyage piUor.  I,  pi.  68. 

(2)  Pacho ,  Voyage  en  Cyrdnmjuc ,  pi.  Sa ,  87, 4o,  43»  47* 


aa4 
sisté  pendant  une  longue  suite  de  siècles^  npa  seu- 
lement en  Italie^  mais  dans  d'autfes  contrées  sou- 
mises à  l'influence  de  l'art  grec.  Pour  les  pliis  anciens 
temps,  auxquels  on  puisse  remonter ,  la  nature  des 
sujets  et  le  style  de  leur  exécution  attestent^  aussi 
bien  que  leur  architecture,  l'impulsion  directe  des 
arts  et  des  usages  de  la  Grèce.  Ainsi,  pour  les  pein- 
tures des  grottes  funéraires,  comme  pour  celles  des 
anctens  temples  en  Italje ,  nous  ne  pouvons  mécon- 
naître la  main  qui  les  a  exécutées  ou  qui  eo  a  dirige 
Texécution. 

Lès  faits  marchent  ici,  comme  sur  les  autres 
points ,  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie;  ils 
se  lient  et  s'enchaînent;  ils  sortent  les  uns  des  au- 
tres par  une  suite  d'inductions  naturelles.  Les 
peintures  murales  historiques  des  temples  prou- 
veraient qu'il  a  dû  s'en  trouver  dans  les  tombeaux, 
quand  celles-ci  n'existeraient  pas  et  réciproquement. 
La  constance  de  cet  usage  se  montre  telle^  que  quand 
même  on  n'en  trouverait  d'exemples  que  sur  des 
monumens  d'une  époque  récente,  on  pourrait  con- 
clura hardiment  qu'il  a  dû  y  en  avoir  sur  ceux  de  l'é- 
poque la  plus  ancienne;  or,  précisément  on  a  de  ces 
exemples  pour  des  monumens  séparés  par  des  inter- 
valles de  six  ou  sept  siècles.  Ton  fais  robservation , 
parce  qu'elle  prouve  la  légitimité  de  toutes  nos  dé- 


(i)  Pacho,  pi.  5i  à  55. 
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ductions  ^  et  qu- elle  affermit  le  terrain  des  analogies 
sur  lesquelles  s'établit  la  discussion  de  plusieurs 
points  importans  de  la  question  présente.  Votre  sa- 
vant adversaire ,  en  parlant  des  excavations  sépui- 
craies  découvertes  en  divers  poin^  de  la  Campanie , 
ornées  de  peintures  murales ,  dit  qu^étant  d'une 
époque  nioins  ancienne  )  elles  ont  moins  d^impor- 
tance  (p^  370  ou  9  )  :  je.  pense  qu'elles  en  ont  au- 
tant que  toutes  les  autres  ;  pardeque,  quelle  que  soit 
leur  époque.,  elles  tiennent  toujours  à  Tusage  an- 
cien, dont  l'existence  n'est  point  contestée,  et  dont 
elles  attestent  lu  peraianeiice.  J'aurai  bientôt  oc- 
casion d'àppUqUôr  éette  ôbâéi*vàtion  à  dés  monù*- 
mens  d'un  autre  genre. 

Je  viens  maintenant  aujc  texteà  àticietlsqui  peu- 
vent se  rapporter  &  l'usage  dé  peindre  leè  murs  in«^ 
térieurs  ou  extérieure,  dés  tdtnbeaux  dans  là  Grècièf 
proprement  dite,  ' 
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LETTRE  SEIZIÈME. 


âUA  l'usage  de  PEINDRE  DBS  SUJETS  A  L'BXTÎfiÛBUR  ftBtt 
TOMBEAUX.  —«PASSAGES  DE  PAU8ANIAS  »  DS  nLUfB   BT  W 
L' ANTHOLOGIE  EXPLIQUÉS. 


A.' 


D'aprés.Fopigine  grecque  bien  constatée  des  mo* 
namens  trouvés  en  Italieet  en  diverses  contrées  où 
l'art  et  les  usages  grecs  avaient  pénétré,  on  ne 
saurait  douter  que,  dans  la  Grèce  proprement  dite, 
il  n'yl^t  des  tombeaux  de  ces  divers  genres  et  de 
toutes  ces  formes ,  ornés  d'apréç  les  mêmes  prin- 
cipes. La  Gr^ce  a  dû  renfermer  de  ces  cryptes  plus 
ou  moins,  vastes  et  profondes  danj  les  contrées  où 
le  flanc  des  ravins ,  naturellement  coupé  dans  le 
tuf,  offt  ait  une  massé  facile  à  exc^ver.  Mais  là  où  Tés- 
carpement,  formé  dans  le  calcaire  ancien  et  ^  cou- 
ches inclinées,  rendait  les  excavations  trop  dispen- 
dieuses ,  ou  bien  lorsqu'on  voulait  placer  les  tom- 
beaux dans  le  voisinage  des  villes,  sur  le  sol  même 
des  plaines  et  deà  vallées,  on  dut  avoir  recours  à 
cette   variété   de  stèles ,  de  tombes   couvertes  ^ 
de   grandes  constructions ,  dont   la   Cyrénaique 


par  exemple^  nous  offre  un  si  grand  liombre  de 
modèle»;  des  cavités  creusées  aunlessous,  dans  les 
calcaires^  grossiers  qui  affleurent  le  sol,  ou  prati* 
quées  dans  la  masse  djULmonument,  lorsqu'elle  pou- 
vait suffire  9  recevaient  les  corps  ^  les  sarcophages 
qui  les  renfermaient,  les  urnes  dans  lesquelles 
étaient  déposés  les  ossemens  ou  lès  cendres   des 
niorts.  C'est  ^  en  général  ^  de  cette  seconde  espèce 
qu'ont  été  les  tomj^es  de  Yulci^  creusées  dans  le 
soi  même  de  la  plaine  (i)  et  dont  chacune  à  dû  être 
surmontée  d'une  stèle,  ou  d'un  édicule  renversé 
et  détruit  de  bonne   heure;  ce  qui  a.  dérobé  la 
connaissance  du  caveau  sépulcral  qui  était  dessous; 
c'est  pour  cette  raison  que  la  plupart  d'entre  elles  ^ 
ayant  échappé  aux  spoliateurs,  renferment  encore 
tous  les  objets  qu'on  y  avait  déposés  (2);  tandis 
que  celles  de  Tarquinil^  taillées  dans  le  flanc  de  la 
montagne,  et  trahies  par  les  façades  qui  en  mar- 
quaient l'entrée,  ont  été  toutes  violées,  peut-être 
dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère. 

On  a  déjà  observé  (3)  que  la  Grèce  parait  n'avoir 
jamais  renfermé  de  ces  Ya:&tes  constructions ,  telles 
que  le  tombeau  de  Mausole ,  dont  les  anciens  ad- 


(1)  Albert  Lenoir,  dans  les  Annal,  deltinst.jt.  iVy  p.  nôu. 

(2)  Millingen ,  oh  Aè  late  discoveries  in  Etruria  j  p*  7* 

(3)  Quatremère  de  Quincy,  Dict*  (tArch, ,  t.  11 ,  p.  586, 
col.  I. 
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miraient  la  richesse  et  la  grandeur,  où  comme  ces 
énormes  masses  qu'éleva  la  magnificence  impé- 
riale^ sous  le  nom  de  Mausolées  et  de  Septîzones. 
Il  est  certain  qu'excepté  plusieurs  de  ces  tumuios, 
soutenusàleur  base  pariine  ceinture  de  pierre  (i), 
comme  il  en  existe  encore  eti  Grèce  (a)  et  en  Etrch- 
rie  (3; ,  Pausanias  ne  cite  aucun  monument  funé*> 
raire.  remarquable  par  sa  grandeur; -ceux  dont  il 
parle  sont  des  stèles,  des  colonnes  ou  des  édicu- 
les  qui  n'attirent  son  attention  que  par  les  repré- 
sentations sculptées  ou  peintes  dont  on  les  avait 
ornées,  ou  par  le  nom  des  personnages  auxqqels 
ils  appartenaient  ou  étaient  supposés  appartenir. 
La  seule  fois  qu'il  lui  arrive  de  parler  de  tombeaux 
admirables ,  il  va  chercher  ses  exemples  hors  de  la 
Grèce  ;  c^estle  tombeau  de  Mausole  à  Halicarnasse^ 
et  celui  d'Hélène,  femme  du  roi  del'Adiabène,  à 
Jérusalem  (4)«  Il  parait  donc  quelles  républiques 


(  I  )  Ce  qu'il  exprime  par  les  mots  ra^os  ^ifit^^f^^vôç  jévxAf 
K^nviit  {i\^  %g,  9)^  ou  yns  ^îAf^aiXi^ùv  »^w/itiyh  mitcXf 
9-tpn;^cfctvof{  viu  ,  l6.,  3  )  j  OU  r8^f»o^«/6i|/*{^c  A/>«<r  (  VI, 

21 ,  3.  -;—  Cf.  Casaub.a^  Suçt.  Ner»  c.  33. 

(i)  W.  Gell,  Itiner,  of  Morea^  p.  168.  — Narrative  qfa 
Journ,  in  Morea,  p.  384» 

(5)  Micali,  Monumentiyetc^^  pi.  \j%.u\Monum,  deW  Instlt,, 
pi,  Àî- 

(4)  Jd,  yniy  16  y  4*  C'éUit  ua  souhaâsement  sur  lequdi 
s'étevaient  trpis  pyi^amid^  (Joseph*  BUU  Jiéd% ,  xix>  ti»  5, 
Cf.  Hirty  Gesch.  der  Bauk,  11,  3 19.)  La  porte  mécanique 


grecques  réservèrent  toute  leur  magnificence  pour 
les  monunlenspublicsj  d'ailleurs  les  particuliers  a'y 
étaient  pas  assez  riehespour  suffire  à  ces  vastes  mo^ 
numens.qui  exigeaient  les  ressources  d'une  puis*^ 
sance  toute  royale  ^  quand  même  il  n'aurait  pas 
existé  des  lois  somptuaires  pour  réprimer  les  écarts 
d'une  vanité  (i)  qui  aurait  trop  blessé  l'égalité 
républicaine.  L'existence  de  ces  lois,  certaine 
pour  Âthénes(2)9  est  ppobable  pour  les  autres  états 
soumis  à  une  constitution  analogue  ^  et.  Platon  eti 
a  reconnu  la  nécessité  (3).  Le^l  tombeaux  des  per- 
sonnages héroïques,  des  anciens  rois  grecs  ou  de 
leur  famiUe,  tels  que  Danaù$  ,  Phoronée(4)  et 
sa  femme,  Atrée,  Agamemnon,  Glytemnestre  (5), 
Oreste (6),  Lélcx  (7), Nestor  (8),  etc.^  qu'ori'  mon- 
trait encore  dans  |a  Grèce  au  temps  de  Pausanias,^ 
sont  cités  par  cet  auteur,  jsans  aucui^e*  remarque 
sur  leur  beauté  ou  leur  grandeur  :  il  ne  fait  d'excep- 


dont  parle  Fausanias  a  dû  être  pratiquée  dans  le  soubusse- 
ment. 

(  I  )  Quatremère  de  Quincy ,  endroit  ci  té. 

(2)  Cic.  Legg,  y  II  y  25. — Sam.Pet. ,  Zeg'g'.  Att,  yi,8,p.  596, 
ed  Wessel. 

(3)  Plat.  Legg,,  xii,  9,  p.  gSSj  ei  ^'jd,  ed.  Ast. 

(4)  Paiïs.,  II,  so,  3,  6. 

(5)  Id.  II,  16,  ,6,  7. 

(Ô)   Id,     III  y      It,      10. 

(7)  W.  1,44, 3. 


23o 

tion  que  poUr  celui  d'^pytus ,  tumulus  avec  base 
de  pierre (i),  et  le  cénotaphe  érigé  aux  guerriers 
morts  dans  le  combat  entre  Acrisius  etPrœtus,et 
qui  avait  la  forméd'une  pyramide(a);  mais^c^ëtaient 
pour  la  plupart  des  monumens  commrémoratife, 
ou  des  tombeaux  qui,  déhués  d'inscription  indiquant 
leur  destination  yéritablé,  furent  parla  suite,  au  gré 
des  exégètes ,  attribués  à  des  personnages  célèbres 
dans  les  traditions  des  lieux  où  ces  monumens 
étaient  situés:  tels  étaient,  entre  autres,  ces  tumulus 
qui  se  voyaient  sur  les  routes  de  Mantinée  à  Orcho- 
mène,  et  que  les  gens  du  pays  prétendaient  'être  les 
tombeaux  dé  Pénélope  et  d'Anchise,  se  fondant  sur 
les  plus  invraisemblables  traditions  (3). 

Les  inductions  tirées  du  texte  de  Paùsanias  sont 
confirmées  par  le  genre  de  monumens  funéraires 
qu'on  découvre  encore  maintenant  en  Grèce;  ils 
consistent  principalement  en  stèles  de  toutes  sortes 
et  en  sarcophages  de  diverses  formes.  Les  monu- 
mens un  peu  plus  considérables  et  plus  riches , 
comme  celui  de Philopappus  à  Athènes,  sont  d'une 
époque  récente.  Ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre 

(i)  Pâus.  vm,  i6,  2,  3. 

(a)  Id,  II ,  25,  7.  —  Certes  le  tombeau  d'Atrée^  qu*il  dte, 
méritait  bien  de  sa  part  quelques  remarques.  (  Y.  les  observ. 
deM.  Welcker  à2iXïs\Q,Rheinisch,  Mus,  i834,  S.  471  ff.  ) 

(3)Paus.,  VIII,  12,6,  8. 
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de  localités,  »  Ëgitie  ot  à  Mile  (i)^  par  exemple, 
qu'on  a  troavé  des  grottes  comme,  celles  de  Cojr- 
neto^  ou  des  caveaux  creusés  daik^  le  sol  ,(2)  sem- 
blables à  ceux  de  Vuld,  tantôt  enduitâ  seulement 
d'une  teinte  plate 5  tantôt. offrant  des-peintures  à 
sujets.  La  rareté  de  ce  genre  d'excavations  dans  la 
Grèce  s'explique  par  la  nature  du  terrain  qui  les 
rendait  presque  partout  trop  >  difficiles.^t  trop  dis** 
pendieuses  (3). 

Il  est  de  fait  qu'on  n'aperçoit  dans  Pausanias >aa<^ 
cun  indice. dé  tombeaux* semblables.  En  ti^ois  cir- 
constances,  il  parle  de  tombes  ornées  de  peintures  } 
mais  ces  peintures  n'ont  pu  être  que  l'embellissement 
extérieur  de  monumens  .funéraires  construits  an* 
dessus  du  soi.  Votre  savant  adversaire  les  a  prises 
pour  des  peintures  &  V intérieur  de  ces  monumens. 
«  Il  a  existé  dans  la  Grèce  mém.e,  dit*il,  des  tom- 
))  beaux  qu'on  sait  avoir  été  intérieurement  ornés 
»  de  peintures  que  je  serais  assez  disposera  croire 
»  exécutées  sur  mur  (  p.  274  <>w  9  )'  ^^  J®  pense  qu'il- 
s'estcomplétementtrompéâcesujet.Pausanias  n'au- 
rait pu  voir  ce^ peintures  intérieures,  que  si  tes  mo« 
numens  eussent  été  violés  de  son  temps;  mais  le  paga- 
nisme, encore  florissant^  continuait  d'environner  les 
monumens  sépulcraux  de  la  vénération  publique,. 

(i)  Kenseiguenvent  communiqué  par  M.  Blouet^ 
(a)  Bobiaye,  Description  ttEgine,  p.  4^-49* 
(i)  V.  lanotcHh. 
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et  lea  lois  les  plu8  sévères  garantissaient  leur  conseil 
vation.  Aussi ,  rien  dans  tout  son  voyage  |ie  peraiel 
de  8uppo.ser  qu'il  ait  jamais  ^^ne^r^  dans  aucun  des 
tombeaux  dont  il  a  fait  meotion,  et  qu'il  ait  vu  autre 
chose  que  leur  extérieur.  Gçla  est  ai  évident  pour 
les  trois  passages  cités  par  le  docte  antiquaire ,  qu'on 
s'étonne  qu'il  ait  pu  s'y  méprendre }  le  fait  n'est 
pas  moins  clair  pou^  d'autres  exemples  qui  Loi  sont 
échappés.  Toutes  ces  indications,  liées  intimement 
à  la  question  qui  nous  ocfcupe^  sont  loin  d'avoir  été 
approfondies  comme  elles  devaient  l'être. 

Le  premier  passage  de  Pausanias  se  rapporte  à 
un  tombeau  situé  sur  la  route  de  Bura  à  Égire^en 

Âchaie,  à  peu  de  distance  du  Crathis I^iftàxê 

h  ie^td  ryjç  iiov^  xai  âvdpa  evpriaeiç  èvi  râï  làitnfKon^ 
ïm^  nape^rfùTm  ^  dfwipd^  ypof  iqv  (i)  :  «  A  droite  de  la 
»  route  est  un  tombeau  ;  et  sur  ce  monument  vous 
»  voyez  un  homme  debout  auprès  d'un  cheval, 
»  peinture  presque  effacée.»  Le  savant  archéqlo^e 
a  U^uxl et  dans  ce  tombeau;  il  a  pensé  en  coxh- 
sét\\xencequecetie^p,e\nturedégmdéeexistaitsurie 
mur  intérieur  du  monument  (p.  369  fin,  ou  i  o)  (s). 

(i)Paus.,  VII,  25,  i3. — V.la  noteNsur  \zr)  rS  et  l«ri  rtÇ. 

{%)  Le  savant  antiquaire  prête  à  DodweU  une  feule  qa'it 
n'a  pas  commise.  «Le  traducteur  latin ,  dit-il,  a  autorisé  Dod- 
9  well  à  voie  ici  une  statue  équestre  (  an  equ.ebtrian  figure).» 
Mais  equestrian  Jigure  signifie  une  ^/%Mre,  non  une  stxtfue 
équestre -y  ot  Ton  ne  peut  douter  que  Dodwell  n'ait  entendu 
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MdU  èici  T&>  t^vriikari  signifie  sur,  et  non  pas  dans  le 
monument;  el  auCfin  traducteur  n'a  . entendu  le 
passage  d'une  autre  manière.  Il  s^agit  sans  nul  doute 
d'une  peioture  eâ^^erïéoire  sur-  la  partie  du  toni-* 
beau  (  qUèlIe  qu'en  fût  d'aillçurs  la  formé  )  qui 
pouvait  recevoir  cet  ornemeift.  Remarquez  comme 
partout,- dans  cette  question,  la  grammaire 'vient 
confirmer  ce  que  le  raisonnement  seul  suffit  pour 
faire  découvrir.^ar  certainement  Paosanias  n^apas 
pénétré  àzfïs  ce  tombeaii;  il  n'en  a  vu  que  le  dehors. 
De  cet  exemple  si  clair .  résulte  déjà  la  piieuve 
que,  chez  les  Grecs^  des.peintures  étaient  placées 
à  Vair^  simplement  garanties  par  Pentablemtent  de 
l'édifice,  comme  oîî  èh  v6ît  encore  aux  maisons, 
dans  certaines  villes  de  l'Âllenoagne^de  la  Suisse  et 
de  l'Italie,  toutes  couvertes  extérieurement  de  pein- 
tures à  sujets  qui  subsistent  depuis  plusieurs  siècles. 
Le  docte  antiquaire  est  disposé  à  croire  que  la 
peinture  da  tombeau  élatt  sur  mur.  Ce  qui  va  suivre 
dissipera,  je  l'espère,  les  doutés  qu'il  peut  conser- 
ver encore.  .  ^ 

Le  second  pasfsage  de  Pausanias,  également  relatif 

parler  S  xme  peinture'^  car  il  n'^  âât  que  rendre  le  virieifuestris 
...  pictura  de  la  version  latine.  L'erreur  de  Dodivell  eid'A- 
maseo  consiste  à  avoir  pris;  pour  une  figure  à  chesiai  une 
figure  dehoutj  à  côté  d'un  chevàL  Clavier  a  fait  la  même 
faute,  m^is  ce  n'est  ici  qu'une  ipadvertance^  .puisqi>i'aiUeu«« 
(  I,  2y  4)?  la  même  expression  est  très-biçu  rien  rendue  pair 
Iqi^  ainsi  que  par  Amaseo. 
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à  un  tombeau  peint ,  est  plus  formel  encore  et  ptus 
important, à  cause  du  nom  dé  l'artiste  ;.le  voyageur 
dit,  à  propos  de  Tritsea^  ville  d'Açhaie  :  JIpl¥  iè 

Il  èç  vhv  itôXiv  eltreXâeVu  (ivrifidç  ^^  Xeux^O  Xi^ov  ,  Bietç  mai 
iç  xd  £Kka  aÇiov'xal  ^xh^iça  int  raîç  ypa^ïç  &i  doiv 
ènï  t^  tiyou,  re'xviî  Niic^ou  x.  f.  X.  (i);  c'ést-à-dîrc  : 


(i)  Paus.,  vu,  2t2,  6.  M.  Raoul  llpdiette  impute  ici  fort 
gratuitement  à  M.  Siebelis  une  grave  méprise*  «  Je  ne  pob 
»  m'empécheTy  dit-il,  de  relever  une  singulière  merise  de 
»  M*  Siebelis,  qui ,  en  cherchant  à  établir  ici  entre  les  mots 
»  fifHfia  et  ri^ùf  une  distinction  imaginaire ,  s'est  trouvé 
T»  conduit  à  voir  dans  le  ripôç  le  sarcophage ,  rame,  pro- 
»  bâblement  de  terre  cuhe ,  Quœ  igitur-  hic  a  Nicid  jncta 
»  erant  possit  quisdicere  fuisse  \irk  roS  ri^ùv ,  ergo  m  arca 
»  mortùij  forsan  JictilL  Voilà,  sans  contredit,  une  des  sap- 
1»  positions  les  moins  heureuses  où  puisse  condaire  le  désir 
»  des  distinctions  de  mots  et  de  çhoses>  etc.  i»  (p.  3704M1 10, 
n*^  7).  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pu  ^empêcher  de  relever 
cette  méprise  singulière',  car  M.  Siebelis  ne  l'a  point  faite ^  il 
n'a  point  hasardé  de  distinction  entre  ces  mots^  il  n'en  re- 
connaît aucune,  comme  le  prouvé  sa  note  sur  le  premier 

passage  de  Pausanîas^  où  il  établit  la  synonymie  de  rSf&s  et 
de  fifiifA»  (ad  vu,' 25,  pt  191).  Ici  le  savant  éditeur  va  au-de- 
vant (  pour  la  combattre  et  la  détruire)  d'une  supposition 
que  quelqu'un  pourrait  faire  y  ou  a  peut-être  déjà  faite,  car 
les  antiquaires  ont  parfois  de  singulières  idées;  et  il  est  tou- 
jours bon  de  prévenir  et  de  Combattre  d'ayance  celles  qui 
pourraient  leur  entrer  dans  la  télé.  M.  Raoul  Rodiette  au- 
rait dû  ne  pas  se  méprendre  là-dessus ,  puisqu'il  cite  les  pro- 
pres paroles  de  M.  Siebelis  ...  possit  qtjis  dicere.,.  dont  le 
sens  est  d'autant  moins  équivoque  que  l'éditeur,  après  avoir 
indiqué  la  supposition,  ajoute  :  sed  valdè  dubiiamus,  anPau- 
sanias  ita  distinxerity  en  renvoyant  à  sa  note  sur  le  c.  a5. 
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«  Avant  d'en trér  dans  la  ville^  on  voit  un  nnonumén t 
»  de  marbre  blanc^  remarquable  sous  d'autres  rap- 
»  ports,  mais  principalement  pour  les  peintures  qui 
»  sont  sur  le  tombeau,  ouvrage  de  Nicias;  savoir  : 
»  un'e  femme  ^eune  et  belle  assise  sur  un  siège 
))  d'ivoire; dèvantel1e(i),estunesuivantetenânttin 
»  parasol  :  et  un  jeune  homme  debout^  encore  im- 
»  berbe,  vêtti  d^une  tunique  avec  une  chlamyde 
))  jetée  pardessus;  prés  de  lui  un  esclave,  portant 
»  des  javelots,  tient  en  laisse  des  chiens  de  chasse. 
»  Nous  n'avons  pusavoîr(2)  le  nom  des  deux  pér- 


il n'y  a  donc  ici  de  méprise  que  du  côté  du  criti:iue.  Je  sai- 
sis avec  empressement  cette  occasion  dédire  ce  que  je  pense 
de  l'édition  de  Pausanias  par  M.  .Siebelis.  Je  me  suis  con- 
vaincu que  c'est  le  tiravail  le  plus  .savant  et  le  plus  judicieux 
qu'on  ait  fait  jusqu'^à  présent  sur  cet  auteur  difficile.  L'édi- 
teur ena  j*établi  le  texte  et  expliqué  le  sens  dans  ime  multi- 
tude de  passages.  Sans  doute,  il  a  laissé  beaucoup;  à  faire  en- 
core; niais  s'il  n'a  pas  toujours  réussi  dans  ses  effi>rts  (  et  qui 
peut,  en  pareil  cas,  se  f^aUer  d'être  heureux,  au  point  d'é- 
(chapper  constamment  à  l'erreur  ou  de  réncontrei  toujours 
juste),  il  n'a  janiais  commis  aucune  de  ces  f^^utes  qu'on  ap- 
pelle, dans  un  langage  plus  sévèrje  que  poli,  de  singulières 
méprises.  Celles-ci  ne  peuvent  être  que  le  résultat  de  l'étour- 
derie>  de  la  précipitation  ou  de  l'ignorance;  et  M.  Siebelis 
me  paraît  aussi  loin  que  possible  de  ces  trois  défauts.  . 

(i)  Je  conserve  la  leçon  vulgaire  Tr^otimiKi.  C'est  inutile- 
ment qu'elle  a  été  changée  par  Sylburge  y  Yalcken^er  et 
M.  Bœttiger   en  T-pôo-io-r^x^s,  et  par  M.  Siebelis  en  ^r^pfff-rqKE. 

(i)  C'était  donc  un  de  ces  tombeaux  sans  inscription 
(  in^ty^ct^a,  )  qui  étaient  si  con^mùns  en  Grèce. 
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»  soDDages;mais  tout  le  monde  peut  présumer  qu'un 
»  mari  et  sa  femme  ont  r^çu  là  leur  èépuftùre  com- 
»  mune.  »  La  construction  de  la  phrase 9  le  pfuriel 
ypaffoii'^  et  la  disposition  des  sujets ^  nous  montrent 
qu'elles  formaient  deux  peinture  dUtinctës  en 
pendant  l'une  avec  l'autre^  chacune  dé  deux  figures; 
la  première,  composé^  de  la  jeune  femme  et  de  sa 
suivante;  la  seconde,  du  jeune  homme  et  de  sod 
esclave  (2).  Comme  nous  ignorons  la  forme  du 
tombeau^  nous  ne  pouvons  nous  figurer  d'une  ma- 
nière certaine ,  comment  les  deux  peintures  s'y  trou- 
vaient placëres  ;  car  elles  peuvent  l'avoir  été  de  bien 
des  manières  différentes.  Mais  ce  qui  ne  peut  faire 
robjët  d'un  doute,  c'est  qu'elles  l'étaient  sur  la  partie 
extérieure  du  monument,  eitposées  à  Fdir^  et 
simplement  garantiesy.com'me  dans  celui  de  Bura, 
par  son  entablement  auquel  nous  pouvons  supposer 
une  assez  forte  faillie.  Un  autre-fait  qui  résulte  avec 
non  moins  de  certitude  des  expressions  de  Pausa- 
nias  (2),  c'est  que  ces  peintures  étaient  exécutées 
sur  les  parois  du  monument,  non  sur  des  tables  de 
bois,  lesquelles,  clouées  à  ces  parois,  se  seraient 
immanquablement  déjetées  par  les  alternatives  de 
la  chaleur  et  de  l'humidité. 

(1)  Bflfùç  Ti  txi^u¥T»fi  icct\  yvfn^..  B-tpizrtùtva  ^i pre- 
mière peinture;   icxi  na>vf<rK6ç »-<«p*  ^'f    «ûro»    #î»ir«ir..«> 

seconde.  V.  plus  haut ,  page  116.  ti**  i . 

(2)  TfU^At  ut  tttrtf  îTFt  Tôv  ra^«v,  — V.  la  note  fi. 
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Ces  peintures  extérieures  devaient  porter  en 
elles^nfiémes  le.  principe  de  leur  conservation,  et 
avoir  été,  soit  exécutées  avec  des  couleurs  à  la  cire^ 
soit  revêtues  d'un. vernis  gras  qui  les  protégeait. 

Cen^est  pas  ici  une  simple  conjecture;  car  l'auteur 
des  peintures  du  tombeau  de  Tritaea  est  Niciiis , 
connu  précisément  comme  peiqtré  à  Vencausti- 
que\^  Jdl  qui  à  dû  appliquer  les  procédés  de  son  -art 
aux  péinjtures  murales^  lesquelles,  sur  ce  molfiu- 
ment ,  devaient  rester  exposées  à  l'air. 

Voilà  tlonc  encore  une  peinture  murale  exé- 
cutée par  le  peintre  que  Pausanias  appelle  le/^re- 
mièY  de,  son  temps  (i)^  et  qui  a  dû  fleurir  dans  la 
cxviii"  olympiade  seloti*les  calculs  de  M.  SilHg  ;  car 
c'est aved  toute  raison  qu'il  distingue  ceNicias.de 
celui  dont  Praxitèle  estimait  tant  la  circumlitio ,  et 
qui  a  dû'fleurir  plus  de  5o  auparavant  (2).  Il  y  avait 
donc  environ  45o  ans  què*cette  peinture  était  expo- 
sée à  l'air ,  sansftvoir  éprouvé  de  notable  dommage. 


(1)  V.  laooteKk. 

(a)  Silliç  Catal.  artif.  H.  Raoul  4'ocbètte  dit  à.  ce  sujet 
a  que  supposer  deux  artistc||du  même  nom,  c'est  un  moyen 
»  commode  de  lever  les  dimculté&|  qui  ne 'laisse  pas  d'avoir 
»  ses  inconvénieas....  »  Pei^sonne  n'en  doute,  et  M.  Slllig 
moins  que  personne.  IViais  le  tout  est  de  savoir  sija  distinctiw 
est  fondée  sm*  de  boqnês  raisons.  Or^  celles  que  donneM.  3A- 
lig  sont  excellentes;' ^servez  d'ailleurs  qûePlioe,  ordi- 
uairement   si  pauvre  critique  ,  n'a  pu .  lui-même  s'ëmpé- 
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Il  est  évident ,  par  les  paroles  de  Pausànias,  que 
l'œuvre  de  Nicias  n'était  pas  sur  le  mur  intérieur 
du  tombeau  9  comme  votre  savant  adversaire  se 
l'était  imaginé;  et  il  devient  presqu'inoliledVijoiiler 
une  réflexion  toute  simple  que  voici  :  Pai  dit  que 
les  peinture^  dans  l'intérieur  des  cryptes  ou  grotles 
sépulcrales )  ne  peuvent  avoir  été. que  des  ouvrages 
comparativement  médiocres^  exécutés  sans  préten- 
tion par  des  artistes  inconnus;  en  effet  y  jamais  uo 
peintre  de  renom,  surtout  à  la  période  Alexandrine, 
n'aurait  ainsi  condamné  ses  œuvres  à  l'obscurité 
d'un  tombeau  où  personne  ne  pouvait  péiiétrer. 
Quand  nous  voyons  donc  Nicias^  l'un  des  pre^ 
miers peintres  de  son  siècle ^ovnev  un .'tombetau  de 
ses  peintures,  n'ayons  aucun  doute  qu'elles  étaient 
en  vue  de  tout  le  monde,  et  qu'elles  devaient  avoir 
pour  admirateurs  tous  ceux  q[ui  passaient  auprès  du 
monument ,  placé  sur  la  grande  route. . 

Ces  observations  confirment  ce  qui  a.été  dit  plus 
haut.(i)  du  genre  des  deux  peintures  e/ico^^^e^  à 
Rome  dans  des  pans  de  murailles.  Cette  circon- 
stance m'avait  fait  présumer  ,que  c'étaient  des  pein- 
turés murales  détachées  de  l'enduit;  maintenant  la 
preuve  que  Nicias,  l'auteur  d'un  de  ces  ouvrages, 


cher  d'en  faire  la  remarque  qu'il  a  pu  y  avoir  deux  Nidas  : 
Non  satU  dùçemituTy  aUum  eodem  nomincy  an  hune  eun- 
dem  giddem  faciant  olympiade  CXII**. 
(i)  Plus  haut  ^  p.  89. 


avait  peint  l^i  paroi  extérieure  d'un  tombeau  ajoute 
une  grande  force  à  la  conjecture.  . 

Selon  Pline(  i  )t^K\ci2ié  aidait  aussi/ait  de  grandes 
peintnrés  (/ècit  et  grandes  picturàs)  ;  cette  ex- 
pression donne  à  penser  que  ses  principaux  ouvrages 
étaient  de  petite  dimenision  ;  cependant  un  passage 
du  livre  attribué  à  Démétrios  de  Phalère(2)  ne  sem- 
ble  pas  s'accorder- avec  cette  notion^  en  montrant 
que  Nicïas  préférait  les  sujets  grands  et  compliqués^ 
les  combats  équestres  et  les  haumachies,  où  Part  du 
peintre  pouvait  éclater  dans  les  diverses  attitudes 
descombattans  et  des  chevaux.  Il  serait  singulier 
que  lé  rhéteur  eût  été  prendre  pour  autorité ,  pré- 
cisément le  peintre  dont  les  œuvres  auraient  été 
d'un  autre  genre.  Il  parait  que  Nicias  était. un  ar- 
tiste dont  le  tâlant  varié  embrassait toias  les  genres, 
tableaux  grands  et  petits ., -sitr  bbis  et  sur  mur. 

Au  reste, le  tombeau  de  TritcearCest  pas  la  seule 
œuvre  de  cette  espèce  que  Nicias  avait  exécutée. 
Un  autre  de  *8es  ouvrages  était  «  à  Ephése  le  tom- 
«  beau  de  M égabyze  (3);  jïrô  tre  de  Diarfé  Êphésîeline: 


(i)  Plus  haat,p.  i53,  i54< 

(a)  De  Elocut.  S-  76.  ' 

(3)  Ou  bien  du  Mégabyz^  plus  haut  »  pv  l)^  ®t  iSa  ),  car 
ce  mot  peut  être ,  au  Heu  d'iin  npm  pt*opre  ^le  titre  distitictif 
du  pontife  de  Diane  {  Y •  Stùrz,  jDexûr.  Xenoph.  h.  v. — 
Hemstorh^iWXttcûvtii  t.  lyp.  i33y  9;  —  et  une  néte  dans 
ma  Vie  de  Xénophoriy  p.  i5  ). 


(c  Ephesi  vero  est  Megabfzi  sacerdotis  Ephesiœ 
((  Dianœ  sepulcrum  (i)-  »  D'après  les  considén- 
ftîaoaqtti  précédent^  vouii  oedouterez  pas.^  je  pense, 
qu'il  ne  s'agisse  d'uode  ces  tombeauiL  doot  on  p» 
gnait  certaines  parois  extérieures^  et  qiii.^  expo* 
sé^  à  tous  les  yeux  ^  devaient  tant  côntribiier  Ji  h 
gloire  des  artistes. 

Tout  ceci  nous  fait  bien  comprendre-  un  autre 
passage  de  Pline  ^  relatif^u  peintre  Nicomàque  qui 
fiorissait  un  peu  avant  Âpelle^  et  que  les  auteon 
an'ciens.  citent  parmi  les  artistes  qui  avaient'  porté 
Târt  à  la  perfection  (2).  En  preuve  de  la  rapidité  de 
son  exécution  ^  Pline  rapporte  qu'ayant  fkit  marché 
avec  Âristrate  ^  tyran  de  Sicyone ,  pour  peindre  h 
tombeau  que  celui-<:i  érigeait  au  poète  Télestés, 
et  ayant  fixé  le  jour  où  le  travail  devait  éfcre  achevé, 
il  n'arriva  que  très-peu*  de  temps  avant  ;  déjà  le  ty- 
ran furieux  s'apprêtait  à  le  punir  ;  mais  eu'  peu  de 
jours ,  l'artiste  exécuta  ces  peintures  avec  une  célé- 
rité et  un  art  admirables  (3).  U  is'agit  encore  ici  des 
peintures  eJ^térieures  d'un  tombeau  ^  «dont  chacou 

(i)  XXXV  40  >  P«  704  >  i5* —  "V.  la  note  Ll. 

(â)  Stllig ,  CataL  artif. ,  p.  3oo. 

(3)  Tradunt  namque  conduxùse  pingendiêm  €tb  ArisùnU» 
SU^oniorwn^ranno  quod  is/n^fithai  Téksiœ  poeia^^  mam^ 
menium ,  pra^/îmto  die ,  ùurfl  quem  peragsrUUr  -t  nec  mate 
absolvisse^  €mte  vtnkse^  fyrannojn  pœnam  àceânsà  «  fmaffr- 
que  diebus  velerùate  ta  arte  mira,  PUn.  xxïnr^  36,  p.  790^ 
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pouvait  admirer  le  mérite^  qqc  relevait  la  prçdi^ 
gieuse  célérité  de  Tartiste.  A^pus  les  aulr.es  motifs 
que  nous  avons  de  croire  qu'elles  étalant  &^rji^^a- 
rois  m^mes^el  noq  sur  des  labl^a  de  i>pi$<Glpuéos 
au  tombeau:,  j'ajoute  une  considération  ^  c'e^t  qu'il 
siérait  peu  naturel  de  supppser  que  Niçoni^aque  au* 
rait  fait  chuerdes planches  de  bois  sur  le  monu:- 
ment^quand  la  paroi,  revêtue  de  son  enduit,  liii  don- 
nait une  surface  plus  durable  qu'aucune  autre.,  et 
plus  facilç^^Ji  peindre  avec  la  rapidité  dont  il  avait  be- 
soin. Sur  ce  point,  comnie  sur  tous  les  autres,  nous 
avons  encore  j^aur  nous  et  les  textes  et  (es  prpjbd.- 

* 

bilités  les  plus  forteff. 

J'arrive  au  fl^rhier  texte  de  Pausanias  qui  qoi^- 

Viçn^rneun  autre  tombeau^  celui  deXénodicç^d^i^ré 

y^peintures.  Votre  savant  adversaire  s'y  ^s%  rpèpris 

'^^liie  ppur  les  deux  préçédpnç.  Uft  p^u  avajit, 

P^^^iasa  décfitle  mod^adpptépar  lè&  $içyoniens 

dai^  Itâ  construction  des  tombeaux  ;:  et  \\  ^t  néces^ 

.  saire  de  bien  comprendre  qette  d^criplion  pour  se 

faire  une  juste  idée  de  l'autre,  u  Quaat  aUx  Sicyor 

»  joâiens^  dit-il,  ils  enterrent  le  plus  souvent  d'une 

»   manière  semblable  à  celle-ci  (i)  :  après  avoir  mis 

»  le  corps  en  terre,  ils  construisent  dessus  une  base 

(i)  Gavier  n'avait  pas  eiUendu  cette  phrase.  Latrar 
duction  que  j'ea  donne,  approuvée  piu*  M.  Siebelis^  se  trouve 
dans  mon  article  sur  le  Fausanias  de  Clavier ,  inséré  daus  le 
Classical  Journal^  i8i6,  n»  i6 ,  Jun. 
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»  eti  pierre  (i),  surmontée  de  colonnes  qui  sup- 
3)  portent  un  faite  disposé  comme  les  frontons^priQ- 
»  cipalement  ceux  des  temples.  Ils  n'y  placent  au- 
»  cune  inscription  ;  ils*  se  contentent  de  proiioticer 
»  le  nom  tout  seulxlu  défunt,  sans  faire  méHiion 
»  de  son  père,  et;  disent  adieu  au  mort  (^2).  n  Je 
me  représente  ces  tombeaux  sicyoniens-^  sans  in- 
scription même  pour  indiquer  le  nom  du  mort, 
comme  des  édicules  formés  de   colonnes  élevées 
sur  un  soubassement,  et  liées  entre 'elles  par  un 
entablement ,  terminé   par  un  fronton  ;  le  reste 
étant  à  jour.  C'est  un  genre  de  construction  dont 
Pausanias  nous  donne  ailleurs  une  description  un 
peu  plus  claire.  «  J'ai  vu ,  dit-il ,  dans  l'agora  des 
I)  Ëléens,  une  autre  forme  de  temple  qui  est  celle- 
»  ci  :  il  est  peu  élevé,  et  n'a  point  de  mur,  mais 
»  seulement  des  colonnes  de  chêne  travaillées  (3), 
n  qui  soutiennent  un  toit.  Les  gens  du  pays  con- 
»  viennent  que  e'est  un  tombeau  ;  de  qui  ?  ils  neie 
»  disent   pas;  si  un  vieillard,   à  qui  je  l'ai  de*- 
N  mandé  *,  m'a   dit  vrai ,   ce  serait  le    tombeau 
»  d'0xylus(4).» Encore  un  tombeau  qu'àsa  forme  on 

(i)  Kptiv/<ti»  un  soubassement.  Clavier  dit  ;  ils  Teiitourent 
à*un  petit  mur  :  ce  qui  est  tout  à  &it  contraire  au  sens. 

(a)  Paus.,  II,  7i  2. — XZn  édicule^  qui  répond  à  cette 
description ,  se  voit  dans  une  peinture  antique  ^once.  Bains 
de  Titus  et  de  Livie,  PI.  5o.  ) 

(3)  ûfyuTfiifûs^  peut-être  canelées. 

(4)  Paus.  VI,  a4,9. 
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aurait  pu  prendre  pour  un  temple!  Celui-ci,  comme 
ceux  de Sicyone ,  se  composait  donc  de  colonnes, 
avec  entablement  et  frontons,  mais  sans  murs. 
Après  cette  description  des  tombeaux  des  Sicyo- 
niens,  Pausanias  dit  :  ïi  En  continuant  de  marcher, 
»  et  en  se  détournant  comme  pour  aller  à  la. ville 
»  [de Sicyone.],  on  voit  le  tombeau  de.Xénodice  , 
»  feoime  morte  en  couches;  il  n'est. pas  fait  selon 
»  Fusage  du  pays ,  mais  de  la  manière  qui  con- 
»  menait  le  mieux  pour  j  placer  la  pe^inture 
«  [qu'on  y  a  rnise].  Cette.peinture  est  digne  d'étfè 
»  vue  autant  qu'aucune. autre..»..  »  7re7r<?£yiTat  5è  où 

•MLXOL    rOV    ETTtXWptOV  TpOTTOV  ,  okV  ÔiÇ  «V    TTI   ypOC(fri  IKxliça 

dpiioQoi Le  savant  archéologue  n'a  pas  en- 
tendu ce  passage;  il  traduit  :  a  ....construit  dans  un 
»  système  différent  de  celui  qui  était  pratiqué  dans 
»  le  pays  ^  mais  parfaitement  en  rapport  avec  la 
»  peinture  dont  il  était  décore.)^  Il  ajoute:  «  il  est 
»  bien  difficile  d'imaginer  de  quelle  nature  étaient 
»  ces  peintures  si  bien  en  rapportavec  la  con^ 
»  struction  ménie  du  tombeau.  »  Sans  doute  cela 
serait  difficile  à  imaginer.  Mais  Pausanias  ne  dit  pas 
un  mot  de  cela  ;  il  ne  parle  ni  du  monument  e/i  rap- 
port avec  la  peinture  qui  la  décorait ,  ni  des  pein- 
tures en  rapport  avec  la  construction.  Les  tom- 
beaux dès  Sicy^nîensqu'ila  décrits  plus  haut  étaient 

(4) /rf.  n,*7,  3. 
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tout  à  fait  impropres  à  recevoir  âeê  peintures^poi»- 
qué  ce  n'étaieât  que  des  cdionhea  surmontées  d'un 
cntàbletÉteât.  Il  dit  mâititenatit  que  le  tofnbêso 
de  Xétiodice  était  au  contraire  disposé  dé  la  Ina- 
liière  la  plusl  con-vënable  pour  recevoir  tft.  pbih^ 
ture  (î);  c-est  en  effet  le  àeul  sëh^ possible  déid  Édots 

d'autant  moins  qU'dn  ait  être  daDs  Utie  thdM  si 
claire  qiié  la  version  d'Atnad€fo'  (  iri  quà  pitv^  poS" 
sèt^  toôtls  relictus est)  est  parfaitemeilt  eiitâlef é (s). 
Une  autre  erreur  que  le  docte  àrchéologtte  Et  com- 
mise ^dti  i^steavec  Clavier,  c'est  d'à  voî^  cru  qu'il 
y  avait  sur  ce  tombeau  deS  peintures }  toa» 
Pausanias  ne  parle  que  ^iihe  peinture  ^  cfèstrih 
dire,  d'un  sêulitijet^  7P«?'??  selon  sa  manière  d'ôtïi- 
pldyèr  fcë  mot  (3).  Il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous 
è}vè  ni  quelléi^place  bccùpaksurlë  monument  cette 
peinturé  ai  ^émàrquabie,  ni  ce  qu'elle  repréften- 


ir 


• 


(i)  (Test  ie  sens  qué>  de  son  c8té,  M.  ù.  fieiiiiatik  a iiônné 
à  ce  passage,  qui  n'en  peat  at^ir  d'autres  i.PaiiU  hac  mo- 
numentum  sic  factum  fuisse ,  ut  caperet  quas  oporicret  ima- 
gines (  de  VeU  pieu  par.  p.  lo  fin.)  .Il  ajoute  :  sedilUe  utrum 
inp'arietean  in  tahulà  piclœ  fuerifit  non  àst  deètktriUtàÈn. 
Cela  n'est  pas  dit,  mais  cela  est  certain;  et  Je  péns^^qae 
ce  profond  critique  en  sera  maintenant  convaincu. 

hahereC 

hleau  n'est  pas  dans  le  texte. 

(3)  V.  la  note  Ce. 


[i\  M.  Siebelis  traduit  ;  ut  tabula  îit  eo  côlTocanda  locum 
béret;  c'est  le  sens:  excepté  que  Vidée  dé  placer  li/l  fci- 
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laU(i).  Le  moniimept  ne.  différaiit.peuMtre  de 
h  forft^:Ç  psiitée  k  j^icyone  fli,i*ei^  CiÇ  qpe  l'espace 
enjtre  leç  cpjQ^ne^  était  plein  ^  av  lî|sq  d'être  .& 
jour,.  J^  13^6  1^  figure  doQC  coinme  ui^  .édici^lç ,  co.mr 
posé  dedeu^  colprxpe^é^evéïe^  su^  UDsçubassem.ent, 
surmontées  d'un  entablenient  et  d'un  fronton  :  c'est 
sur  la  paroi  antérieure  qu'était  la  peinture  admirée 
*de  Pausanias.  Dans  tous  les  cas^  c'était  cuicorecer- 
tainemejst  une  peinture  ea:/[^/ew7ie^  exécutée  par 
UD  habile  peintre  ^52^r  la  paroi  même  ^  comnie 
celles  des  autres  monumens  cités  plu^  haut. 

Quant  au  suje^j  il  est  facile  de  le  deviner;  il  ex- 
primait sans  doute  le  genre  demortqui  avait  enlevé 
la  malheureuse  Xénodice.  C'est  le  sujet  qui ,  selon 
la  touchante  épigramn^e  de  Perses^  élail  peint  sujr 
le  tombeau  dç  Néotime,  fille  de  Mnésylla  et  d'Aris- 
tote,  morte  en  couches^  comine Xénodice. On  voyait 
dans  cette  peinture  la  jeune  femme  dans  les  bras 
de  sa  mère;  tandis  que  le  nfialhei^ireux  père  ,s'a- 
bandonne  à  sa  douleur  profondci  (a).  Les  mots 
qui  expriment  que  Je  sujet  était  peint  sur  le  mo- 
nument sont...  en  •/ipi(ù  ovroç, . .  yfoLTjixoç  liitçi  TiTio^»  On 
a  regardé,  comme  incertain  si  ypoLtruàg  zvmç  désigne 
une  peinture  ou  un  bas^relief  peint.  Je  vois  d'ha- 

(i).Nou8  avons  déjà  vu  un  exemple  de  cette  réticence, 
dans  un  cas  où  elle  est  également  '  regrettable.  (  Pins  haut  ^ 
p.  119.  ) 

(a)  Anal.  II,  ^."-^jinth.  Paiat.  vu,  n*  780.  — V.  la 
note  Mm. 
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biles  philologues  hésiter  sur  ce  point  ;  M.  JacoLs  se 
prononce  pour  Tidée  de  peinture.^  dé  même  que 
Yœlkei  (cité  par  M.  Raoul  Rochette  p.  366  et  871 
ou  7  et  II);  et  ils  ont  bien  raison.  Les  observ^tiODS 
suivantes  mettront  leur  opinion  hors  de  doute. 

Cest  le  mot  zùnoç  qui  cause  toute  PhésitatioD, 
parce  qu'il  s'emploie  généralement^  d'après  son  éty-^ 
môlogie  ^aiûsi  que  le  verbe  nmôai  et  ses  composés, 
pour  ouvrage  sculpté^  surtout  bof-pelie/^  le  poiot 
est  tellement'  connu  qu'il  est  inutile  d'y  in- 
sister (i).  Mais  en  poésie  ,  et  même  dans  la 
prose  soutenue ,  tùicoç  et  les  verbes  qui  eo  dérivent 
s'emploient  aussi  avec  le  sens  d^image^  de  quel- 
que espèce  qu'ellesoit.  Comme ,  d'une  autre  part  ^ 
le  sens  de  l'adjectif  ypamèç  est  tellement  précis 
qu'il  ne  s'entend  jamais  que  d'une  chose  peinte  j 'A 
détermine  d'une  manière  positive  £elui  de  rùnoç] 
en  fifprte  que  ypamèq  vmàç  ne  diffère  en  rien  de  elxôv 
ypcasTin  (2);  car  bien  que  le  mot  eUa>v  emporte  l'idée 
de  portrait^  tandis  que  tutto^  a  une  signification  plus 
étendue^  cependant  £ix&>v  est  pris  aussi  dans  le  sens 
'  général  de  sujet;  et  c'est  ainsi  que  Lucien  emploie 
ce  mot  alternativement  avec  celui  de  ypatfn  pour  dc- 

(i)  Ainsi  Polybe  joint  riva  à  y^aça/j  ix,  10,  la.  C'est  le 

signa  tahulceque  Ses  Latins.  Platon  a  dit  de  même  rV  y<* 

yfftftfiifti  jptfi  TA  TiTvtrwfAifu  {Sophist.  §  ^^7,  P«  47-  Fiachi.) 
{%fV.  la  note  6b. 
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sigDer  le  tableau  de  Zeuxis  représentant  la  ceiitau- 
resse  allaitant  (i);  de  inémey  le.  rhéteur  Etiinô* 
rîus  (3)^  etc. 

Julianus  ',  dans  une  jolie  épigramme  ^  nous  repré-^ 
sente  Laïs ,  deveniie  vieille  et  n'étant  plus  que  Vonin 
bre  d'elle-même^  qui  déteste  l'image  réfléchie  pan 
son  miroir,  hélas  I  trop  fidèle  :  il  appelle  cette  image 
<7xwet$  rijTCQç,;  le  mot  'tvjtoi;  n'est  encore  là  qu'un  sy-». 
npnyme  de  6jxa)Vj  et  lorsque  Paulle  Silentiaire,  vou-i 
lant  exprimer  que  lies  traits  de  sa  maîtresse  vivent 
dans  son  cœur,  dit  :  exùrdp  èydi  roi  fpcŒxov  tyjù  tpux9 
(jYîç  TUTTov  ^yXafyjs  (4)î  il  n'entend  assurément  pas  par 
ypaizxbq  TU7r<?ç  un  bas-relief  peint.  L'adjectif  ypaTir^ç  est 
le  circonstanciel  qui  définit  positivemeiit  le  sens  de 
TÙTTog:  ainsi,  dans  une  épigramme  de  Léontius(5)^ 
nous  trouvons  :  Kai  ^aeÔwv  yp^çé^etrcrtv  t-/zi  xmov*  dTlà 
Xapacro-ee  -^skioy  rexvvr-(La  peinture  donne  ici  Timage 
dePhaêthon;  mais  cet  art  exprime  le  soleil,  etc.) y 
JNonnus  dit  aussi  xsoyfirfù  xe^apaxr©  TÙtjw  Tavowhieoç 

(1)  De  Zeux.  S  3 ,  t.  i ,  p  84i ,  1.  63  ^69.  • 

(2)  Eçlog,  iVy  24*  —  Cette  pemarque  appuie  la  corrertioii 
fiitùta  yfUTTrif  dans  la  première  phrase  de  LuDgus  y  au  lieii. 
de  UKifog  yftt^if»  pour  désigner  le  tableau.  Cette  correction 
de B.runck,  approuvée  deVilloison,  de  Porson  et  de  Courier , 
est  de  toute  certitude,  quoi  qu'en  dise  M.  Schaefer. 

(3)  Anal,  n,  494*  —  AnihoL  Palat. ,  iv,  n®  ao. 
{^Anal,  III,  79.  —  Anth.  Palat.  v,  n"  274. 

(5)  Afud.  m,  îo3.  —  Anth.  Plan,  iv,  n®  32. — A|]^ath^as 
le  scholastique  (l'avocat)  dît,  dans  lé  même  sens  ,  yçetçtiir(ri, 
Z**Ç»é<^f^i^  {Anth.  Palat,  iv,  n**  3.  y.  1 18.) 
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die«dv(i%  à  prbpés  d'un  tableau*^  tes  Inots/ràoiàç 
et  ^«E|M^<7(76iv  ^Yit  d^fiiïiè  par  les  circointâîices.  Diaiiâfs 
Syncsius  (2),  l'expression  xbxsovlypoL^fz  ^'éxpWé^ne^ 
même.  On  e¥i  pMt  dire  aiitdYii  d'erré^  âtiUré  ëpi- 
gi^mmëid^Ayabiuis,  èoy  un  tableau  oè  lepekitre  àvèfH 
représenté  Andromède  ;  le  mot  èx^pdxj^-^  <6st  em- 
ployé pour  iypdtfBn'{^y  Ùeêî  encore  mn^i,  pour  fi*ir 
pHf  Uk)  >éketoplé  de  prose ,  ^u'e ,  dans  LibKtttuk  l[i|), 
an  peintre  dit  qu'il  a  mâintefois  représenté  pBr  ées 
è^UleiiPs  les  mystères  de  l'amour  (iwei  èitTbnwy  xjp^ 
^iaëi  xà  rcnjrcûVfJtvfjnripia)^  où  ;cp«|xao't  joue  lei^ôrtife  rélf . 

Je  ne  pense  donc  pas-  qu'*H  puîsèé*  y  a^VStr  de 
éotrte  sur  le  sens  des  mots  ypainoq  rxmoç  ^àhs  t*ëpî- 
grfeimnte  de  Perses,  où  ils  ne  soiit  qu'une  expression 
synonyme  de ypa(p>7.  Ce  poète  qui  vivait  avant  Mélëa- 
gre,  puisque  cettfi-cî  l^avâii  cotBprîs  d'ans  sa  ^oU- 
totirnè^  conséquemment  au  phistâfd  datisle  sèèotrd 
siéèle  avant  J.-C. ,  avait  donc  vu  un  tombeau  sûr 
lefqûd  était  peint  \e  Wême  :<«i]èt  que  sur  le  tom- 
beau de  Xénodice. 

Votre  savant  adversaire  dit  h  ce  sujet  :  <c  Nous  ae 
»  sommes  guère  en  état  de  décider  si  ta  peinture 
»  était  sur  bois  ou  sur  mur.  »  D  apréis  tout  ce  qui 


(i)  Nonn.  Dionys,  xii,  io5. —  C!f*  v.  4o. 

(2)  Anal,  m,  11.  —  AnlhoL  Plan,  iv,  n**  267. 

(3)  Anal,  m  ,  i  lo, —  Anth,  Plan,  iv,  11°  i48. 

(4)  Liban.  Ecphras,  t.  iv,  p.  1097,  L  9,  éd.  Reisk,^-  V.  la 
note  Nn. 
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•  

peinture  ôJctérieit^aihatQiàabi^m^Qlifèno  de 

Néottmd^  puisse  ^veir  ét^  exécutée  >auliPôraeqt  qfte 
sur  la  p^roi  imème.  TxmtG  autre  ^up'positipn  ^Qrait  k 
pnéseiit  ridiùicle.  H  n'y  a  pâ6  f>lua  de  raison  d'jbé$it^r 
à  oet  égard  que  paur  une^autre  peinture  qui  déco- 
rait le  tombeau  d'un  osmfragé,  gMoQ  mits  épi- 
grammé  J^rronymfie  iqui  exprime  unie  idéeaadlogue 
à  celle  de  J^ersès;  le  ipt>rt  s^adresse  à  l'artiste  : 
«  sur  ce  tombeau,  qui  ne  renferme  qu*une  ce«- 
))  dre  ùoïde  y  cessb  Ae  peindre  les  rames  et  lea 
»  rostres  d'un  i^arir^  ( Uavcrui  VYiog.èpupd  kolI  ^aSqïoc 
»  zcÂiS^ènl  n^fjiS^...Çût>/p(x^é6)i/).  C'est4e monument d'uQ 
»  naufragé  :  niais  pourquoi  veux^tu  rappeler  à  odai 
»  qui  est  là  sous  ïerre^  te  trlst»  aioyri  qu'il  a  trouvé 
»  dans  les  flots  (i)?  »  Assurément  ces  ram^H  et  ces 
rostres  é  taien  t /:;6//2/£'  surJa:paiwjf^M  tQiï)i)i>eau,  j^^m 
sur  une planckede  bois.  Mais  b'esjt  trop  insister  à 
l'égard  d'un  fait  devenu  si  évident  et  que  pe^$om}Q 
ne  saurait  contester  main  tenant  avec  la  moindre  ap- 
parence de  raison. 

Âù  reste ,  l'usage  de  peindre  dés  sujets  sur  i^  fa- 
çade d'un  tombeau,  indépendamment  deis  textes 
les  moin$  équivoques,  nous  est  encore  attesté  par 
un  oariepx  monsoment  <|uî  é^isiteà  €yrène(2).  0ans> 


(i)  Anal,  lUy  394*  —  AtUh.  Palat.  vii,  n^  '2^. 

(2)  Pachoy  VcQr<^  en  Cyrénàùfue,  pi.  liv.  —  Explù;\ 
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ane  petite 'grotte  sépulcrale,  peinte  en  verti,  se 
trouve  une  façade  creusée  dân^  le  roc,  et  cparoà«- 
née  d'une  frise  dorique ,  dont  toiles  les  parties  sont 
diversement  colorées;  chacune  des  naélopes,  au 
nombre  de  six ,  est  occupée  par  un  sujet  peint  com^ 
posé  d'un  groupe  de  deux  âgures  de  femoles  dont 
la  peau  estconlplétementnoire(i). 

Ce  monument  dépose  de  l'usage  de  peindre , 
au  lieu  de  sculpter  des  sujets  dans  les  niétopes  de 
certains  édifices;  car  nul  ne  croica  que  ce.  soit  là 
un  exemple  qui  fût  entièrement  unique;  plusieurs 
indications  qui  seront  présentées  plus  bas.  confir- 
meront cette  remarque.  Quoique  la  façade  soit  in- 
térieure ,  il  est  naturel  de  penser  que  d'autres  tom- 
bes, extérieurement  décorées  de  la  même  manière, 
ont  pu  élre  placées  à  l'air  libre  dans  les  cimetières 
publics,  ainsi  que  les  tombeaux  d'autres  formes. 

C'est  qu'en  effet  la  place  et  le  nombre  des  pein- 
tures étaient  déterminés  par  la  forme  du  monument. 

des  PL  I  p.  377  ;  et  plus  complètement ,  dans  l'ouvrage  des . 
frères  Beechey  (p.  4^4 )• 

(i)  Pacho  lés  a  prises  pour  des  négresses;  mais  les  frères 
Beechey  remarquent  expressément  que  leur&  ti^aits  sont  tout- 
â-fâit  grecs  et  leurs  cheveux  longs.  Us  ne  savent^ comment 
expliquer  cette  contradiction  entre  la  couleur  et  les  traits 
^p.  4?3).  Je  pense  que  la  défunte  était  une  négresse  établie 
1  Gyrène;  et  quelepeinti^e,  qui  était  grec ,. s'est  contenté  de 
la  représenter  noire,  en  lui  donnant  d'ailleurs  les  traits  qu'il 
avait  l'usage  de  dessiner ,  sans  trop  s'emban*asser  de  la  con- 
IU*adiction. 


Etait-ce  un  de  ces  cippes,  avec  deux  colonnes^  ou 
pilastres,  et  fronton ,  ayant  deux  £a[ces  seulement  ; 
ou  bien  un  de  ces  édicules  cs^rrés  ou  oblongs  ^  sur- 
montés d'un  entablement?  on  peignait  des  sujets 
sur  une  ou  plusieurs  de  'ses  parbb  ;  tels  devaient  être 
les  deux  tombeaux  peints  par  Nicias^  celui  de  Bura, 
celui  de  Sicyone  que  JVicomaque  avait  peint,  et  ceux 
deXénodice  et  deNéotime.Lçs  tombes  étaient-elles 
desimples^  sarcophages?  on  peignait  sur  la  paroi  an- 
térieure entre  les  encadremens.  Avaient-elles  une 
frise  doçique,  comme  celui  de  Cyrèneîon  peignait 
dans  ces  métopes  des  sujets  relatifs  au  mort ,  au 
lieu  d'y  lïiejtre  des  rosaces  comme  on  en  voit  au 
tombeau  de  Sçipion  Barbatus. 

L'usage  ordinaire  ét^it  de^cz^/)9tersur.le  monu- 
ment lès  armes  du  défunt,  les  ustensiles  de  sa  pro- 
fession ,  le  sujet  de  sa  mort  ou  son  image ^  soit  en 
pied ,  soit  en  buste.  Mdis  oji  ne  peut  plus  douter 
que  ces  mêmes  représentations  ne  fussent  fréquem- 
ment )pe^"/i^e^  et  non' sculptées  sur  la  tombe.  Pour 
tous  ces  genres  d'ornemens,  la  peinture  (i)  était 
souvent  substituée  à  la  sculpture;  ce  qui  eut  encore 

(i)  Par  là  s'explique  la  fin  d'une  épigramme  d'Agathias 
le  Scholastîque  sur  la  mort  du  jeuûe  poète  Ëustorgius  : 
«  Maintenant  la  tombe  le  possède;  au  lieu  de  lui-même, 
nous  ne  voyons  que  son  nom  ^  et  les  couleurs  du  pinceau.  » 
[itki  yfa<p(ittf  ^pifietrêt  JiffccfiiB-à)  C'est  -  à  -  dire  ^  son  nom 
gravé,  et  sa  figure  peinte  sur  le  tombeau.  (AnaL  i\\,  68. 
—  Anth,  Palàt,  vu,  n®  689. 


tîeu  dans  d'autres  cas  et  flour  d^autres  édifices, 
comme  vous  verrez  daus  les  tetirés- suivantes.  Je 
résume  en  peu  de  mots  ce  que  f  ai  dit  sur  .la  pein- 
tuné  des  mônuméns  funéraires. 

Les  tombeaux  taillés  dans  leflanc  des  montagnes, 
ou  les  cadeaux  crepsés  dniis  le  sol  des  ptatnes  ont 
eu  ,  non  pas  toujours,  mais  très-^souvent\,  leurs 
parois ,  tantôt  simplement  coloriées  ^  selon  les  pro- 
cédés de  l'architecture  polychrome,  tantôt  cou- 
vertes de  véritables  peintures  historiques  où  h  su- 
jets^ représentant  des  scènes  en  rapport  avec  la 
destination  du  monument.  ^    * 

B'autres  tombeaux,  qui  formaient  un  édiGceisôlé, 
avaient  aussi  quelquefois  une  ou  plusieurs  de  leurs 
parois  extérieures  revêtues  de /^emfwjne^,.  souvent 
l'ouvrage  ôk  artistes  du  premier  ordres  peintures  non 
isur  bois^m^is  bien  sur  la  paroi  mècae  ,  exécutées 
par  des  moyens  qui  devaient  en  garantir  la  dorée. 

Les  exemples  qui  établissent  le  fait  sont  assez 
nombreux  pour  montrer  que  Pusage  a  ôh  être  fré- 
quent et  répahdu  à  diverses  époque^.Ces  tombeaux 
avaient  d'aiHeurs  leurs  détails  architectoniques  co- 
loriés comme  ceux  des  temples  ;  ils  présentaient  un 
a^ect  analogue  à  celui  des  autres  monumens.  Les 
Grecs  s'étaient  ainsi  montrés,  à  cet  égard^'  toujours 
fidèles  au  pringcipe  de  h  poljchrêmiè  dont  nous 
allons  voir  d'autres  applications  importantes. 
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LISTrrftË  OIX-S£PTI£JlË. 


DE  l'emploi  de  la  peint1[;rip  muraLe  ^our  décorer  les 

kAISONS.  — EST-IL  VRAI  QU'ELLE  "AIT  CAUâlâ  ,  CQEX  LES  RO- 
MAINS, LA  DÉCADENCE  DE  LA  PEINTURE?  —  TEXTES  DE 
VITRDVE ,  DE  PLINe'  ET  DE  PETRONE  EXPLIQUÉS. 

0 


Pour  achever  de  suivre  les  applications  du  même 
princi|)e  ^ .  il  me  raste  à  examiner  si  elles  se  sont 
étendues  à  la  décoration  intérieure  des  habi.ta-> 
tions  particulières.  Ici  encore,  nous  trouverons 
plus  d'une  distinction  à  fair^'et  plu$  <j'un  point  à 
éclaîrçîr* 

Pour  l'époquexomaîne^  à  laquelle  appartiennent 
la  plupart  des  rçstes  de  peinture  murale  qui  sub- 
sistent encore,  la  question  n'est  pas  douteuse. 
Les  ruines  des  tombeaux  et  des  Thermes  de 
Rome  yjdes  maisons  dllerculanum  ^  de  Stabia  et  de 
Pompéi,  de  ces  villes  du  3'  ordre  qui  avaient  à 
peine  laissé  leur  nom  dans  l'histoire,  attestent 
combien  était  général  l'usage  d'orner  l'intérieur  des 
habitations  de  peintures  exécutées  sur  les  parois 
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mêmes.  Ces  sont  peintures  de  tout  genre  ^  décor, 
paysage^  sujets  familiers  et  historiques  ;  quelques- 
uns  de  ceux-ci  exécuté3  avec  une  délicatesse  et 
une  perfection  qui  en  font  de  "véritables  tableaux; 
d'autres ,  plus  négligemment  touchés^  peints  avec 
peu  de  soin  ;  mais  ceux-là  mêmes  présentant  des 
motifs  gracieux  et  pittoresques  qui  décèlent  la  pen- 
sée d'un  maître^  et  ne  peuvent  être  que  dea  copies 
plus  ou  moins  négligées  de  tableaux  célèbres  qu'on 
aimait  à  reproduire»  > 

Quant  aux  tableaux  proprement  dit?  j  peints 
sur  planches  de  bois^  on  n'erf  a  trouvé  ntille^trace 
ni  à  Herculanum  ni  à  Fômpéi;  ce  qui  du  reste 
s'expliquerait  suffisamment  par  l'effet  des .  érup* 
tions  qui  ont  englouti  ces  villes;  mais  les  décora- 
tions des. murs  sont  si  complètes,  les  encadrèmens 
si  bien  remplis,  soit  par  des  ornemehs ,  soit  par  de 
véritables  peintures,  qu'on  ne  voit  pas  comment 
on  aurait  pu  y  trouver  place  pour  un  seul'tableaù. 
Il  parait  constant  que ,  dans  toutes  les  maisons  qui 
ont  été  mises  à  découvert ,  il  n'y  avait  que  des 
peintures  murales. 

On  peut  dire  avec  assurance  qu'à  l'époque  à 
laquelle  ces  peintures  appartiennent,  les  maisons 
des  riches  à  Rome  et  dans  les  villes  du  premier  ordre 
étaient  décorées  dans  le  méofe  système.  Les  ruines, 
lentre  autres,  de  la  maison  antique  découverte  dans 
la  villa  Negroni  le  prouvent.   Tout  porte  à  croire 
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que^  ces  maisoné  ne  différaient  de  celles-  des  deux 
ville^campaniennes  que  par  la  richesse  plus  grande 
des  décoratiojis  et  la  perfection  du  travail. 

Cet  usage  de. décorer  ainsi  les  miirs  intérieurs 
des  malsons  était-il  alors  i^ouveau  7  Ne  datait-il  que 
du  temps  d'Auguste^  comme  l'oift  pensé  quelques- 
uns,  notamment  l'abbé  Requeno  (i),  si  connu. par 
ses  expériences  pour  retrouver  l'encaustique  des 
anciens?  Ou  venait-il  de  plu.^  loin,  et  n'avait-il  reçu 
îp l'époque  romaine  çg||e  l'extension  qui  devait -na- 
tureHement  résultemwà  concentration  des  riches- 
^es  en  Italie?       .• 

Ceux  quiauront^àuivi  les  discussioiïs  précédentes 
pencheront  d'avance,  je  crois j  pour  la  deuxième 
opinion;  au  moins  se  montreront-ils  assez  difficiles 
sur  lès  preuves  qu'on  alléguerait  en  faveur  de  la 
première.  Ils  ont  pu  voir  en  effet, que,  dans  les 
arts,  les  Romains  n'ont  presque  rien  fait  de  nouveau  ; 
qu'ils  ont  tout  pris  des  Grecs,  et  qu'ils  ont  adopté 
tous  leurs  goûts,  comme  ils  leur  ont-enîjprunté  les 
moyens  d'y  satisfieiire  ;  que  les  artistes  grecs  sont 
Venus  exécuter  à  Rome  et  dans  les  villes  italiques, 
ce  qui  se  pratiquait  dans  leUr  patrie;  en  un  mot, 
quelesRomainsontaçcepté, presque sansy  rien  chan- 
ger, l'héritage  de  la  Grèce,  il  est  donc,  à  priori,  phis 

« 

(i)  Saggi  sul  ristabilimento  delV  antica  arte  de'  Greci  e 
de*  Romani  piCtotL  Sagg.  sec, ,  cap.  4>  P-  ^^7*  Seg.  Venci. 
1784. 
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vraisemblable  que  les  villes  campaniennes  de  fom- 
péi  el  d'Herculs^tiUB) ,  décorées,  de  peinturât  dont 
les  sujets  sont  ^dusisement  grecs  ^  Vont  été'pai* 
des  artistes  grec^^  can;ftprménieu;it;  a,iUL  Us^g^  de 
leur  pajs;^  en  sorte  que  le  getipç  de  cf^Q^àtioBS 

•     •         • 

qui  existe  dai^» ces deune villes^  doit  notis  i:epréseii- 
ter.  à  peu  prés  celui  qui  eiK^kellissait  les  maisons 
dans  les  vUles  dé  la  Grèce  méii(ie  ^  à  ceUe  époque 
comnie  en  des  temps  plus  anciens. 

Remarquons  ici  qu'il  n^s'agit  que  du  principe 
même.  Peu  importe  rextélfi|pl  quUla  pu  réocvoir. 
Par  suite  des  progrès  du  luxe,  1q  goût  du  bîèn-étre, 
et  le  désir  d^orner  l'intérieur  des  m^isotDs/dûreDt 
peu  à  peu  descendre  des  hautes  classes  de  la  société 
jusqu'il  celles  qui  auparavant  y  étaient- étrangères; 
on  imagina  des  procédés  de  décor  plussimplea^plos 
etpéditifs  et  moins  coûteux;  les  habitations  ordi- 
naires des  plus  petites  villes  s'embellirent  d'brne- 
mens  jusqu'alors  réservés  au;::  palais  et  aux  maisons 
opulente^  dés  grandes  cités.  Mais  il  ne  s^ensuit  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  le  goût  de  la  véritable 
peintujre  s'éteignit  et  que  le  désir  de  poaséder  des 
chefs-d'œuvre  disparut  chez  ceux  qui  étaient  assezri- 
ohes  pour  faire  travailler  les  peintres  habiles  ou  pour 
a^ôheter  les  tableaux  d^s  anciens  msiître3.  A  c^téde 
ces  appartemens  somptueux,  dont  les  parois  étaient 
ornées  de  charmans  caprices,  dfi  sujets  peints avçc 
plus  ou  moins  de  talent,  ou  même  de  belles  peintures 


murales  détachées  d'anciens  édifices,  et  de  plaques 
de  marbre  ornées  d'élégans  monochromes  (i),  les 
riches  avaient  des pinacothèquéSj  de peiilsmùsées^' 
oùilsréunissaient  les  tableaux  \^s  plus  précieux  qu'ils 
pouvaiehl^se  procurer  (a).  Ainsi  les  apparteméns 
avaient  gagné  en  élégance^  sans  que  le  goût  de  la 
véritable  peinture  «*e  fût  perdu ,  sans  qu'on  fût 
devenu  moins  empressé  de  recueillir  lés  chefs-d'oèu- 
vre  des  anciens  artistes. 

Ces  observations  s'accDrdenl  peu^  je  l'avoue^ 
avec  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet  votre  docte  adversaire; 
car^  dans  son  éloignement  pour  la  peinture  mu- 
rale, il  ne  s'est  pas  contenté  d'en  effacer,  tant  qu'il 
a  pu ,  les  traces  dans  la  haute  antiquitS;  il  veut  en- 
core  la  reridre  cause  de*  la  décadence  de  l'art  à  l'é- 
poque romaine  :  et  il  faut  convenir  que  si  les  au- 
teurs sur  lesquels  il  s'appuie  à  cet  égard  disaient  ce 
qu'il  leur  fait  dire^  il  aurait  parfaitement  raison. 
Mais,  ou  je  me  trompe  fort^  du  il  n'en  ôst  rien. 

«  ^G'est.  "à  l'époque  romaine ,  dit-îl ,  que  nous 
»  voyons  la  peinture  Sur  mur  envahir  lé  domaine 


(i  )  Gomtne  les  quatre  qu'on  «a  trouvés  à  Herculanum. 
(Winckehn.  I{ist.  de  V  Ariy  ii,  p.  i^5,  i450 

(2)  Pour,  juger  de  la  richesse  de  ces  pinacothèques  et  des 
rares  tableaux  qu'on  y  réunissait,,  il  suffit  de  lire  le  passag-e 
de  Pétrone  {Satyr,  c.  78^  p.  53p.  Oudend.  )  sur  une  de  ces 
collections.  Des  ouvrages  de  Zeuxis ,  d'Apdle  et^  de  Prb- 
togène  en  faisaient  l'ornement. 

^7 
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^)  entier  de  rarcbitecture,  de  manière  à  pravoqiter 
D  ces  plaintes  amères  de  Vitruve  (vu  y  5)  témota 
»  d'une  révolution  quiydan3  le  cours  de  peu  d'ao- 
))  nées,  nQ  s'arrêta  qu'à  la  ruine  totale  dé  l'art, 
»  puisque  C6^t6  desttuction  de  la  peiaHiré  était 
»  déjà  consomméeau  temps  de  Pétrone  et  de  Pline 
»  (Petron.  satyr.  c,  48  [lis.  88];  Pline  xxxv,  i^  à; 
»  II  73  [  lis.  37  ]  ).  En  admettant  que  leuîrs  plain- 
»  tes  à  cet  égard  fussent  un  peu  exagérées.*.. 
»  Nous  sommes  pourtant  forcés  de  reconnaître 
»  que  ce  même  P^itruve^  que  ce  mente  Pline 
»  avaient  sous  les  yeux  une  foule  d'objçts  de  com- 
»  paraison  qui  nous  manquent... •  et  qu'avec  tous 
))  les  moy,en%qu'ils  possédaient  de  connaître  la  Vé- 
»  ritable  peinture  des  Grecs,  consistant  toui  entière 
»  en  tableaux  sur  bois,  et  de  comparer  à  ces  ta- 
»  bleaux^  chefs-d'œuvre  iles  plus  grands  maîtres, 
»  les  peintures  sur  mur  dont  ils  se  plaignaient 
»  d'être  accablés  y  ils  pouvaient  porter  stir  laré- 
»  solution  dé  Part  qui  nous  occupe , .  un  jugevs^eni 
»  raisonnable  et  éclairé  (pages  ^9^1  49 ^  ou  27 
»  et  28).» 

D'après  ce  passage,  il  n'y  aurait  pas  aïojren  de 
conserver  de  doute  sur  Vextensiqn  ^  la  pe^ 
tare  sur  mur  à  l'époque  romaine,  au  détriment 
de  ce  qu'on  appelle  te  véritable  peinture  :  cette 
rés^olution  dans  l'art  ^  que   déplorent  Vîtruve, 


Pline  el  Fèirône^  ces  plaintes  arriéres  qu'ils  font 
entendre  sur  renvahissément  de  l'architecture 'en- 
tîère  psiV  h  peinture  ,rruirdlé\  tout  cela  rie  de- 
mantre-t-it  pââ  en  effet  la  fâcheuse  influence  d'un 
genre  de  peicitare  qui  suscite  de  telles  doléances? 
Le  ténioi'gnagé  de  Romains  qui  parlent  de  ce  qu'ils 
avaient  sous  léâ  yeux  serait  fci  tellement  décisif, 
qu'il  n'y  âufait  aucun  moyen  de  ne  pas  l'accepter 
sans^.  restriction.  Mais  il  est  facile  de  montrer  que 
leurs  plaintes  n'ont  auùuri  rripport  avec  Cexten- 
sion  de  la  peinture  murale. 

D^abbrd ,  que  dit  Pétrone  ?  Dans  son  style  décla- 
matoire^ i4  dl^pldré  la  rtiine  des  arts ,  au^si  bieri  de 
la  sculpture  que  de  lapèihtiiré;miferyw^(artcs) 
pictUra  ne  Itdnù^wti  quidem  sui  vestigium  reli'- 
quit,  Priscis ènfim^QJé&te'^Uil^terhpàribus....  n)igé' 
bajitartes  ingenuie;  ét.ici  dès  exemples  tirés  de  Fas- 
tronoririe  et  delà  philosophie.  Selon  lui^tout  s'en  va, 
tout  se  perd  :  qùé  sont  devenues  la  dialectique,  l'as- 
tronomie, 1^  sagesse^  C'est  donc  là  une  pure  décla- 
mation de  rhéteur  contre  le  présent ,  laquelle  reste 
tout-à-fait  étrangère  à  l'envahissement  de  la  pein- 
ture  sur  mur  ^  dont  il  n'est  pas  même  ici  question. 

Que  dit  Pline  dlans  le^  passages  allégiiés?  Dans 
le  premier,  bien  foin  de  déplorer  le  mains  du 
monde  cet  envahissement  de  la  peinture  murale,  il 

(i)  Satyr,  c.  88,  p.  55o-55îi.  Burm. 
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se  plaint  de  ce  qu'on  l'abandonne^  de  ce  que^  dans 
la  décoration  des  palais  et  des  maisons  ,  qd  j^  re- 
noncè^  pour  la  remplacer  par  l'or  et  \e&  marbres  pré- 
cieux; au.  lieu  de  peinturçs,  les  parois  ne  sont  plqs 
recouvertes  que  demarbre^  incrusté  de  figures  d'à- 
nimaux  et  de  divers  objel8(i),  ou  même  veiné  ar- 
tificiellement par  la  pourpre  et  d'autres  couleurs; 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  noble  peinture  (a). 
Voilà  l'objet  de  ses  doléances^ et  jfiuUemept  l'exten- 
sion de  lai  peinture  murale,  extension  dont  il  ne 
se  plaint  pas  plus  que  Pétrone. 

Dans^ l'autre  passage  allégué^  il  n'est  question  de 
plaintes  d'aucune  sorte.  Pline  parle  de  Ludius  (3) 
qui  le  premier  introduisit  à  Rome  une  maniéré/ort 
agréable  de  peindre  les  murs  (guiprimus  instituit 
amœnissimam  parietum  picturam  ) ,  sur  lesquels 
il  représenta  des.  villa^  de^  portiques ,  des  paysages 
aveq.  tous  leurs  accidens ,  des  sujets-,  champêtres, 
animes  de  personnages  livrés  aux  divers  travaux  de 
la  campagne,  etc.;  ce  qui  formait  un  coup  d'œil 
çharmaut,  e^  s'exécutait  à  peu  de  frais.   On  re- 

*  # 

(i)  xxxv,  I,  a,  p.  678-679  :  NectarUum  ut  parietes  iod 
operiantur;  vérum  et  interraso  marmore\  venniculatisque 
ad  effigies  renun  et  ardmalium  crustis.  Ceci  se  rapporte ,  je 
crois ,  à  un  travail  d'ioprustation  semblable  à  celui  de  la  mo- 
saïque dé  Floreuce  ^  lavoro  d%  commesso. 

(a)  xxxY,  Z%y  p;  689»  8  :  Nuncet  purpuris  in  parietes  mi' 
grantihus,,.  nuiln  nobilis  pictura  est, 

(3)  Plus  haut,  p.  ai  I. 
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connaît^  dans  l'^numération  de  ces  sujets,  tous 
ceu^  des  peintures  d'Herciilanum  et  de  Pompéi , 
lesara^^^t^é^exceptésdontPlitie  neparlepas:et  il 
est  difficile  de  douter  que  Jes^peîntures  de  Ludius 
ne  fussent  .de  ce  genre.  Cest  après  en  avoir  parlé 
quePline  Bjouto  sednullagloria  arti/iQum  esteic.^ 
parce  que  ces  peintuT:es,  exécutées  rapidement, 
ne  pouvatentcontribuerque  fort  peuà la  gloire  d'un 
artiste;  ri  revient  donc  naturellement  au  Seul  genre 
sur  lequel  ils  pussent  fonder  leur  réputation. 
Mais  il  ne  fait  entendre  aucune  plainte  h  ce  sujet; 
il  traite  môme  cette  peinture  décorative  avec  în- 
dulgefnc^,  on  peut  dire  avec  faveur  (améenissima 
pictura,  blandîssimo  aspectu}  etc.  C'est  qu'en  ef- 
fet, elle  procurait  un  moyen  agréable  et  facile  dedé- 
corer  des  murs  qui  auparavant  s^ns  dojute  r/3Staient 
nus  ou  simplèn>erït  coloriés  en  teintes  plates,  ou  bien 
n'étaient  décorés  à  grands  frais  qu'au  nioyèn  d'in- 
crustations de  marbres  précieux. 

Pline  ne  se  plaint  pas  plus  de  cette  espèce  de  dé- 
coration que  Lucien' ne  s'tîn  moque, quoi  qu'en'ait 

•  •     •         • 

dit  Winckelmann^qui  n'a  pas  comprisse  texte  de 
cet  aiitéu;*.  ((  Lucien^  dit-il^  se  n^oque  dé  ce  genre 
»  de  peintures,  lorsqu'il  dit  :  «  ce  ne  sont  pas  des 
))  villes  et  des  moritagnes  que  je  cherche  dans 
»  LES  TABLEAUX ;/e  vcux  JT  voir  des  hommes^  et 
h  savoir  ^  par  leurs  attitudes  et  leurs  actions ,  cft 

(i)  Plus  haut,  p.  Jii. 
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)>  qiû ils  pensent  et  ce  qi4^ ils  disent l^\).  n  Mais  ce 
grand  antiguaire  s'est  mépris  sur  le  sen»  de  Lu- 
cîen.  Charx>n  et  Mercure  se  sont  éleVjéç  ^jhin^.  pro- 
digieuse  hauteur,  d'où  iis  voient  les  villes  et  les 
montagnes  de  loin  et  de  haut,  comme  qd  les  repré- 
sente dans  certains  paysages^  ce  n'est  pas  I9  le<:mnpte 
de  Charon  qui  dit  à  son  Âsmodée  ;  «  Mais  vraiment 
>)  jç  n'aperçois  rien  distinctement  de  si  haut';  or,  ce 
»  que  je  voulais  voir  ce  ne  sont  pas  seulemtisnt  des 
»  villes  et  des  niontagnes,  comme  on  en  "voit  dans 
))  des  peintures ,  ce  spqt  les  hommes  eùx-méfiies, 
»  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  disent  (a)  ».  Le  sens  est 
tout  difff^ejiti  J'en  fais  la  remarque  parce  qu^elle  a 
échappé  aux  éditeurs  de  Winckelm^iRn. 

Ce  qu'il  faut  conclure  du  passage  de  Pline ,  c'est 
que  l'usage  de  ces  peintures  décoratives  fut  intro^ 
</i^^'^  à  Rom^ ,  du  temps  d'Auguste,  par  le  peintre 
Ludius;  car,  ce  romain^  soye?.-en  sûr^  n'avait 
rien  inventé  :  il  n'y  eut  de  sa  part  autre  cliosç<)ue 
Vimportation  d'un  genre  depuis  longtemps  en  tisa- 
ge  dans  la  Grèce  et  les  villes  grecques.  C'est  ce  qui 
demeure  évident  par  1q  trpisiéme  témoignage  411^011 
a  cité ,  celui  de  Vitruvje.         ,  .      ' 

Cet  aut^eiur,  doi^t  le  témoignagea  t^nt  de  poids  en 

(i)  Histoire  de  t  Art  y  11^  1 5'], 

(ty)  Lacian.  Contenipt.  §.  b,  t.  1,  p.  '497 '^^•vxifinf  ^i 

êù  TTûMtf  KUt  ofn  civru.  (Btivov,  ifo-zriç  if-  yfupu7ç,  ^p«By>  iXXtt 
».  r.  A. 
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pareille  matière,  bien  loin  de  faire  les  plaintes  qu'on- 
lui  prête,  déplore  non  }p2»l*eœteTïsion  de  la  péin- 
Eure  sur  mur;  mais  simplement  L^aims  de  VardbeS'- 
que^àe  ces  décorations  et  prnemens  fantastique» 
qui  blessaient scTn^ goût  peiit-*ét ré  trop' sévère;  car  il 
se  montre,  s'il  faut  le  dira  ^  peu  juste -apprécnateuf 
de  ces  ingénieux  badinages  oiiï  se  jouait  l'imagination 
riante  des  artistes  grecs,  et  que  Raphaël  ne  dédai-^ 
gna  pas  de  reprciduire  oa  d'imitei^.  -* 

Quant  à  hipeintUre  mùr4le^  celle-qui  consistait 
dans  la  représentation  ^desdijoses  réelles ,  il  Pap" 
prouve  de  tout  point)  et  8^^  pensée  est  tellement 
claire  qu'on  ne  iievait  pas  s'y  méprendre.     '  .  ' 

«  Dans  les  autres^ppartevnens,  ditril(i),.  sa  voir 
»  ceux  qu?oo*faal)ite  let  printemps,  'râutomnô'  ou 
n  l'été;  môme  dans  les  atrium  et  hes  [Séristy  tes ,  cer- 
»  tains  modes  dé  peinture  séi^vant  à  représenter 
H  certaine  objets  ont  érjé  employés  ^ar  fe^  an- 
»  ciens.  *  '  • 

«  ....  De  là  vient  quê.jles  anciens  qui  commen- 
»  cèren^à  pnéfTarertei^  eiiduilte,'  ifpîtèrent  d'abord 
»  J^  «différqntes  Variétés  qu'offrent  les  marbres, 
ïi  puis  y  placèrent  des  encadremens.é.. y.  ùolorés 
»  avec  le  minium  et  le  sil;  ensuite^  ils  se  sont 
»  mis  à  imiter  des  édifices  avec  leurs  colon nea  et 
»  leurs  toits  pf  oémlnens^^dans  les  çpdrpit^  spaciep:)^^ 
^)  tels  que  les  exèd'res ,  vu  l'ampleur  de  leurs  pa-* 

(i)vii,  5,  I,  2. 
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».  rois,  ils  ont  peint  des  façades  de  théâtre  <,  comme 
I);  celles  qui  servent  poup  la  tragédie  ,*  la  comédie 
n  ou  le  drame  satyrique;  enfin  danâ  les  promenoirs, 
)>  dont  l'étendue  en  longueur  est  considérable,  ils 
»  ont  représenté  des  paysages  avee  les  pairticnlàrités 
)>  qui  les  distinguent  ;  car  on  y  voitpekits  despoits, 
»  des  promontoires,  des  rivages,  des  fleuves  ,  des 
I)  fontaines,'  de3  canaux  (euripi  ) ,  des  temrples, 
M  des  bois ,  des-  montagnes ,  des.  troupeaux ,  des 
^>  bergers;  et  dans  irfuelqucs  lieux  aussi ,  ils  ont 
»  fait  de  \a  grande  peinture (î)  représentant  des 
yy  figures  de  dieux ,  ou  le  développement  de  cer- 
»  taines  fables,  et  non  moiips  souvent  tes  batailles 
))  troyennes  ou  les  yayages  d'Ulysse.  » 
;    Tels  sont  les  divers  genres  dWnc^ens  que  les 
anciens  ^se\on  Vttruve^appliquèrentaujt/nuraines; 
d'abord  des  teintes  plates  imitant  les  marbres^  ou  des 
incrustations  de  marbre,  puis^des  compartimi^hs  dé- 
coratifs,diversementcolorés;  ensuite  des  représen- 
tations d'édifices,  de  thé&^re,  de  paysages^  et  enfin 
de  véritables  sujeùi  historidjfues^  Noua  avons  donc 
là,  ^ux  arabesques  prés  dont  Vitruve. parle  ensuite, 
tpq^Jes  genres  qu'on  retrouve  dans  les  peintures 
d'ilerculanum.  et  de  Pompéi  ;  ce^sontprécisjénnent 

(  I  )  Nonnullis  locis  item  {ut)  signarent  megalôgraphiam  ha- 
Véntem  debrufn  simulatra  ,  seufahularum  disposttas  expli- 
cai^oneSy  non  minus  TrojanaspugnaSj  seu  UtyÈsis  ermtïonfs. 

Sur  le  mot  Mégalo f^rapfiia,  V.  la  noti»  Ou. 
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ceux  que  Pline  dit  awoir  été  invçn^  parle  roàiirïn 
Ludius:  preuve  manifedle  que  ce  L'udiu^yconinne 
je  l'sii  dit,  n^â  fait  que  les  introduire  à  Rome ,  à  l'i- 
mitation de*  ce  qui  se' pratiquait  dépuis  long-ten^ps 
chez  les  Grecs.  On  a  d^jà  remarqué  que  ,^  dans 
Pline ,  les.  mots  primus^  invénit^  ifistituit,  doi- 
vent souvent  s'entendre  de  ceUii  qui' //i^rcwftt/f  ou 
perfectionne  un  procèdent ).  Ces«ncfe>w.quî'pra- 
tiquaient  ces  divers  genres,  ne  peuvent  être  pour 
Vitruve-  que  les  Grecs,  les  maîtres  en  tout  des 
RomainSà 

Peintures  de  décor  et  peintures  historiques  ,  les 
anciens  se  servaient  dètdut  cela  pour  embeHir 
\ea parois  intérieures  de  leurs  maisons.  Maintenant 
de  quoi  va  se  plaindre  Vîtruve?* Est-ce,  comme  le 
dit  votre  docte  adversaire,  de  Vehs^ahissemeni  de 
ces  divei^  genres?  Pas  du  îoutj  il  va  ste  plakidréi  au 
contraire,  de  leu^'abândàti  j  et  de  là  préférence 
qu'on  accorder  au^  représentations  qtiî  sMloignent 
de  la  réalité ,  fruits  d'Aline  i  irriàgîàallo'n  Vàgàbdhd'e 
et  capricieuse.  Sed  hœc^^ft^^^a  vetët^iis\ê!t 
yeris  rebiis  éxémplà  sumebantùr^ m^hci^ùftiis' 
moribus  improbantur;  puis  vient  la  description  de 
ces  jmages  fantastiques,'qu'it  cobclàjiine  comnie  un 
abus;  ensuite  l'anecdote  d'Apaturiusd'Àlabatr|(}iaqfUi, 
ayant  fait   à  Tralles*» «ne  décoration  dont  A>U!^*1es 

(i)  Quatremère  de  Quincy  ,  dans  le  Journatdès  San 
vfl/ij  ,  1811 ,  p.  55i.  ::j  ]• 
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détails  étaient  imjpoasiblçs,  fut  bUiné  par  le  mathé- 
maticiea  Lycinus  (i)ji  et ,  malgré  t'appnbbaiioihdes 
gens  d'Ala^oda,  ^ut  le  courage  d^en  peindre  une 
autre  où  tous  c^s  défauM  étaient  corrigea.  Sur  cda, 
Vitruvé  s'ëcrie  :  lUinam^ii  immortaleii^cissenty 
ut  Ljrcinw  revis^isfier^t^  et  fi^rrigeret  hancamen- 
tiam  tecfoy*iorunufue  errant ia  instituts  I 

Tai  irapp6i;téM^  peu  au  long  lé  passage  de  V itrA^e, 
parce  qu'il  était  utile  dç  montrer  combieneel^elwe 
ia  pensée  de  cctautciiC')  si  grave  en  malière' pareille, 
puisqu'il  parle  de  ce  qu'il  sait  parfaitement^  m 

Ainsi,  aucun  des  trois  auteurs  qu'on  a;*  cités  ne 
f^it  mention  de  rensfojiissement  de  lu  p^ntun 
sur  mur  ^  ou  même  d'upe  .extension  pliAiS/gf^inde 
de  ce  genre.  Pétrone  déclame  en.  'général  contre 
la  décac^èin/çç  des  lettres  et  des  arts;  RU  ne  .parle, 
Sfim  se 'plaindre  ^  d^J'introd^ction  k  Rome  Jd'un 
gei^e  agréable  de  peintiçrfi  mw'fiile  ;  Vifcrnve, 
^(tteste  Tancion  usage  .de  ce  genre,  ajtn^i  _qi^  de 
hj?eintuf^  historique  pour  l'prii^uieiit  <)e6  parois 
4?3  |iïi,î|î?pfl^4.jil  ^a  fijçoint^.  ^POti  pas  4e  ç^e^  -qu'on 

(i)Dans  les  éilitipiis,  Liciniiis»  M.  Sil\ig  a  très- bien  va 
qu'il  tàut  ici  un  nDm'grec,  et  il  veut  lire  Licymn/u s. ^Jj/es 
variante^  de  trois  manuscrits  donnent  Lichinus,  Je^erois  que 
la  traie  leçon  est  Lyçinus^i  nom  fort  connu  chez  :Ieà  Grecs  : 
c'est  celui  d'un  des  interlocuteurs  du  dialogue  des  Tmngu 
de  Lucieir;  il  se  trouve  dans  l'orateur  Ëschine-,  dibts  Pau- 
sanias  et  ailleurs. 
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de  ce  qu'on  peoiplaçe  Ja  réaliste  par  h  Jantaisie. 
Le  passade  de  y itruye  d<^jEfi9^|^rë4op.c  {H^léc^ément 
ce  qu'çn  a  voulunier,  à  sayofP  que  q<^:j^  ç^q^il  ap- 
pelle les  anciens^  ornaient  l'intérieur^^^iy^ispns 
de  peintures  d^  toutes  sortes,  notapiintP^t  d^^gmvè 
historique;,  aussi  bien  que  les  temples ^-^'^^  tom- 
beaux et  les  pprtiques. 

Le  principe  avâit'doAc  encpre  là  son  appjiîication. 
Que  les  progrès  du  luxe^.comme  je  l'ai,  dit^  ^  eus- 
sent multiplié  les  exemples ^  cela  se  conçoit  ;  mais, 
encore  une  fois^  ce  n'est  là 'qju'upequestionde.plu^ 
ou  de  moins  qui  n'affççte  en  riei^  le  pripcipç  gé- 
néraL 

Vous  le  vpyez,.Mpnsî(3u^r.et  gf{[fj,,  jes  advepiS^ire^ 
de^la  peinture  murf^le  doivejijt  c|^qr^a^|Si  rpnoflfter  à 
cette  idée  que.son  dévelppppi);^$nta  pause  la. nJi^ça- 
dence  de  l'art  à  Rome.  I^'çn^lj^se.^u  pasi^age  d^  ^.Yir 
truvenousa  fait  voir  eu  outre  qi^oe  genre,  d'orne- 
ment était  pratlquéi:he^J^sa/fiC?/e/i^,>che^ilf»8  i^i^^llr^s 
des  Romaiiji^  j.^t  puisq^e^si^f  ji^n^el  point,;  Vilar^tVi^ine 
peut  errçr.on  serait  ejfi  d|rpif  d'^adi^^JM^re  lêfMlQ^WJii^ 
suffisamment  établi  par  son  autorité  seule,^>]\f^i^,îl 
en  est  d'autres  encore  qui  viennent  se  cooi^donner 
avec  la  sienne;  c'est  le  ca^de  jrevenir  sur  pWsie^rs 
textes  que  le  savant  archéologue  a  cités,  d'après 
M.  Bœttiger,  et  qu'il  à  encore  un  peu  moins  bien 
appréciés  que  son  prédécesseur. 

Avant  de  les  passer  en  revue  ,  permettez-moi  de 
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TOUS  rappeler  le  passage  de  Plante  (i)  où  il  est  qaes- 
lion  de  peintures  murales  y  représentant  des  su- 
jets mythologiques,  lesquelles  devaient  être  dés  lors 
trés-multipliçes;  peintures  semblables  à  celles  qui 
ont  été  6!técutées  en*  si  grand  noi^ibre  sur  les 
parois  des  maisons  d^Herculanum  et  de  l^àmpëi.  Le 
genre  de  ces  peintures  était  donc  déjà  fort  en  usage 
du  temps  de  Plante,  vers  200  avant  J.-G.  ;  et  si  nous 
pensons  maintenant  que* ce  poète,  de  même  que 
Térence,.  n'a  presque  fait  que  traduire  des  pièces  et 
'reproduire  des. mœurs  grecques,  nous  regarderons 
comme  fort  probable ,  que  ce  trait ,  ainsi  que  sa 
pièce,  a  été  emprunté  de  quelque  poète  attique, 
tel  que  Démopbilus  ou  Philiscus,  dont  il  a  tiré 
pjusiëurs  de  ses  ouvrages.  Mais  quand  le  trait  ne 
remonterait  pas  plus  haut  que  son  temps  ,  et  s^àp- 
pliqueràit  à  ce  que  le  poète  avait  vq  dan^  quelque 
ville  grecque  italique  V  il  ne  serait  pas  moins  une 
confirmation  dé  ce  que  Vitru-ve  établit*  en  termes 
tellement  positifs  et  Mairs,  qu'il  a  fallu  Une  bien 
grande  préoccu|)ation' pour  réussir  à  ne  \6s  pas  com- 
prendre. 


»  • 


(i)  Plus  haut  y  p.  83  et  suiv. 
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LETTRE  DlX-japiTlEME. 


I 


DES  PEINTURES  B*A6ATHAftGQUS  DANS  LÀ  MAISO^N  D'ALqiBIADB.- 
C*ÉTA1T  UN  PEINTRE  D^HlStOlRE,  NO^  SIMPLEMENT  DE  DÉCOR. 


Je  vais  lïiaintenant  nie  reporter  de  Fépoque  ro- 
marne  jusqu'au  trait  le  plus'ancien,  qu'on  puisse  ci- 
ter, de  l'usage  dont  Vitrttve  reconnaît  l'existence 
chez  les  anciens.  Ce  trait ,  le  plus  irnportaht  et  le 
plus  circonstancié  de  tous ^  n'a  pas  él^  bie^i  pré- 
senté par  les  deux  savâns  archéologue^ ,  parce  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'en  ont  étudié,  comme  il  conve- 
naît ,  les  diverses  circonstances. 

Ce  trait  est*celui  du  peintre  Âgatharchus  qu'Ai- 
cibiade  6t  enfermer  chez  lui,  jusqu'à  .ce  qu'il  eût 
peint  sa  maison.  Cette  anecdote  est  rapportée  par. 
Torateur  Ândocide  (i)  et  par  Plutarque  (fi);  et 

(i)  Contra  Alcihiad,  ap.  Oratt,.  Gr.  t.  iv,  p.  119,  éd. 
Reiske.  Je  pense,  avec B.ulinkeQy  Yalckenaei*,  Sluiter,  et£.  ; 
que  ce  discours  est  bien  d' Andocide,  non  de  Phaeax ,  comme 
Ta  prétendu  Taylov. 

(2)  Plutarch.  in  Alci6iad.  c.  16 ,  t.  11,  p.  3o.  Reisk. — 
M.  Raoul-Rochette  dit  :  a  Sur  ce  iraU  célèbre  y  voyez  les 
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Demosthéne  y  fait  allusion  (i).  Tous  deux  se  ser- 
vent de  l'expression  r^v  oixcav  ypaf  etv  qui ,  diaprés 
ce  qui  a  été  dit  plusieurs  fois  ne  peut  signifier  que 
peindre  les  parois  intérieures  de  la  maison.  Sur 
ce  point,  votre  dbcte  adversaire  se  rérid  à  l'éviden- 
ce ^contre  l'opinion  de  M.  Bœttiger  qui  veut  qu'Â- 
gatfaarèhùs  eût*  peint  fiur  bois  dans  I9  maison  d'Ât- 
cibiade,  par  la  raison  que  c'était  un  scénographe^ 
ou  peintre  de  décor;  comme  si  un  séénographe  ne 
pouvait  pas  aussi  bien  peindre  ses  décorations  sur 
l'enduit.  M.  Raoul-Rochette  combat  ausai  l'opinion 
de  Reiske  qui  entendai,t  ^  dit -il,  les  expressions 
grecques  dans  le  sens  de  colorare  et  inaJbare 
domum;  M.  Bœttiger  a  fait  déjà  la  remarque, 
et  il  était  inutile  de  la  répéter;  car,  dans  l'édi- 
tion de  Plutarque,  Keiske  conserve  là  versicm  de 
Xylander  c^m  pinccisset  domum;  et  dans  celle 
d^Ândocide,  il  traduit  ces-mots  par  œcorum  parie" 

1»  observations  de  Twiniug  (notes  to  Aristoteles^  p.  igg), 
»  et  dé  Schiiëider  (adV^itruv.  iii|  p.  7).  j»  Pour  épar- 
gner au  lecteur  des  ^recherches  inutiles ,  je  FàvértÎBr  qaéc^ 
citations ,  empruntées  à  M.  Bclettiger  (S.  284.) ,  sont  exacM 
dans  le  livre  de  cet  auteur ,  parce  qu'il  renvoie  aux  notes  de 
ces  deux  critiques  àToccasion  des  passages  de  Vitruve  et 
d'Aristote  qu'ils  ont  eA  effet  discutés;  mais  inexactes  dans  le 
Mémoire  de  M.  Raoul-Rochette  qui ,  les'répétant  sans  avôil* 
eu  recours  aux  ouvrages  mêmes ,  y  renvoie  pouf  le  trait  ce' 
lèbre  d'Agathardiius ,  dont  ni  Twining  ni  Schneider  ne  disent 
un  seul  mot. 
(1)  Contra  MidiaMj  p.  16*2.  Reisk. 
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tes  picturis  exprnare  (i) ,  ou  bi^en ,  par  dùmum  ^ 
colore  y  vel  tectorio.  incrustare  y  et  picturis  exùr^ 
nare  (2),  ce  qui. est-juste  le  sens.  > 

De  quel  genre  étaient  ces  peintures  mura" 
les  dont  Â^atharchus  a  décoré  les  apparte- 
mens  de  la  maison  d'Âlcibrâde?  Vœlkel  (cité.per 
M;  Raoul  Rochette)  prétendait  que  ce  n'était  que 
de  là  décoration;  et  M.  Raoul  Rochette  adoptant 
cette  'opinion  ,  pense  que  toute  autre  est  inadmis- 
sible.  Selon  moi  5  c'est  précisément  celle-là  qu'on 
ne  peut  admettre  :  et  j'espèrequè  vous  trouverez 
péremptorres  les  raisons  que  j'en  vais  donner. 

Le  savant  archéologue,  se  fonde  sur  ce  qu'Aga- 
tharchus  <<  s'étant  surtout  distingué  comrÊB  pein^ 
»  tre  de' décoraiioTÛ  thëdifales^  dzns  les  der- 
»  niéres  années  d'Eschyle,  possédait  un  genre  de 
»  talent  conforme  au  (ràvail  que  lui  imposait  Alci- 
»  biad(^.  » 

Il  est  bien  vrai  que,  selon  Vitruve  (3),  un  Aga- 
tarchus,  fut-  le  preipier  qui^/  une  scène^  pour  une 
tragédie  donnée  par  Eschyle  (namque  prifnum 
Agatharchus  ÀiheniSy  MscKylo  docénte  tragœ^ 
diafriy  scenamfecit^  et  de  ea  commentarium  re^ 
liquit\   Mais,,  est-ce  bien  le  même  Agatharchus 


(i)Not.  40  ad.  pag.  119.   ^ 

(a)  T.  VIII,  p.  394  et  478.  OraiU  Gr. 

(3)  Vitniv.  vil  PrceJ\%*  11. 


que  celui  qui  a  peint  la  maison  d'Alcibîade?  Le  fait 
est  fort  loin  d'être  décidé.  M.  Meyer  a  cru  ne  pou- 
voir identifier  les  deux  personnages  qu'en  admet- 
tant que  le  trait  rapporté  par  Vitruve  est  postérieur 
à  la  mort  d'Eschyle  (i).  M.  Siilig  objecte  avec  rai- 
son, que  l'expression  docente  tragcadiam  suppose 
nécessairement  qu'Eschyle  vivait  encore  et  présidait 
à  la  mise  en  scène  de  sa  pièce;  il  conclut,  que  les 
deux  personnages  (2)  sont  différens.  Toutefois  il 
est  possible  de  concilier  ces  dates ,  comme  on  le 
verra  dans  le  tableau  chronologique  qui  termine  la 
lettre  suivante.  Une  autre  considération  qui  pourrait 
porter  à  voir  ici  .deux  personnages  distincts,  (fesl 
que.,  iÇap.rès  le  passage  de  Vitruve ,  Agatharchus 
devait  être  un  mathématicien^  habile  dans  la  per- 
spective, qui  avait  jmaginé  une  combinafton  de 
lignes  pour  faire  fuir  la  SGéne.  Il  avait  composé  un 
traité  sur  sa  décoration  {^scenam  fecit ,  et  de  ta 
commentarium  reliquit  )  ;  cet  ouvrage  servit  de 
guideà  Démocriteetà  Ânaxagore  qui  écrivirenisur 
ce  sujet  {epc  eo  moniti  Democritus  et .^nàoca^ 
ras  de  eadem  re  soripserunt  )  :  tout  cela  annonce 
en  effet  plutôt  un  mécanicien  et  un  niàthématicieo 
qu'un  peintre.  Vitruve  ne  dit  pas  qu'il  eiitpeinth 

•    *  '  » 

(1)  Gesch.  derbild,  Kûnste^iuS.  i5o,  i5i .-—Eschyle  est 
mort,  non  pas  Olymp.  78^  comme  le  dit  M.  Meyer,  mais 
Ofymp,  81 ,  I. 

(a)  Catalog.  artif.  y  p.  7,8. 
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scène  lui-même,  et  rien  dans  le  texte  ne  s'oppQsre  à 
l'idée  qu'il  l'ait  seulement  conçue^  et  fait  exécuter 
sur  ses  f>lans.  Au  reste,  quoique  les  paroles  de  Vi- 
truve  s'entendent  sûrement  d'une  décoration ^  où 
les  édifices  étaient  rendus  en  perspective,  Âristôte  ne 
donne  pas  moins  Sophocle  comme  l'introducteur 
de  la  ^ceViogTa/)/i/e(i).  Cette  contradiction  grave 
entre  deux  aig;eurs  si  bien  instruits  du  sujet  qu'ils 
traitent,    pourrait    s'expliquer  danaf   Thypothèse 
qu'Agatharchu»  employa  pour  la  première  fois  son 
talent ,  et  mit  son  invention  au  service  des  deux 
poètes,  lors  de  cette  lutte  mémorable,  où  le  vieux 
Eschyle  fut  vaincu  (2)  par  son  jeune  rival  (O/^m^o. 
77  î  4"*469  aV.  J.-Ch.).  Tout  ce  qu'on  sait  de  posi- 
tif,  c'est  que   la    représentation  des  Euménides 
(  Olymp.  80,  2)  ne  putavoirlieuquesur  un  théâtre 
où  des  déçôrationis   représentaient  le  temple  de 
Delphes ,  le^  sanctuaire  de  Minerve  et  la  vue  de 
l'Attique  (3).  Mais  pourquoi  les  décorations  n'au- 
raient-elles pas  étéemployées  pour  une  pièce  donnée 
antérieurement?  En  tout  cas ,  l'autorité  d'Aristole 
doit  prévaloir  sur  celle  dé  Vkruvè  en  ce  point.  On 
est  donc  fort  loin  d^étre  sùrque  TAgatharchus,  dé- 
corateur ou  mécanicien ,  selon  Vitrûve  ,  soit  lenfié- 

(i)  Poetic.,  IV,  16.  cd.  G.  Hermann. 
{'i)  Bœckh,    Gr,  Trag,  princ. ,  p.  38.  — G.  Hermann, 
Opusc.  Il ,  p.  i49« 
(3)  K.  O.  Millier,  Mschylos  Eumeniden}  S.  io8. 

18 
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me  que  l'Âgatharchus  ^  peintre  de  la  maison  d'ÂU 
cibiade.  Mais  quand  on  persisterait  à  vouloir  les 
confondre^  on  ne  serait  pas  autorisé  à  oonclure 
qu'Âgatharchus  n'aurait  fait  que  du  décor  dans  la 
maison  du  riche  athénien.  Rien  n'empêche  que  cet 
artiste  habile  dans  la  perspective,  inventeur  si  l'on 
veut  de  cet  art ,  et  auteur  d'un  écrit  à  ce  sujet,  fût  en 
même  temps  un  habile  peintre  defigi:||es.  Lesartist^s 
qui,  comme  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci, 
ont  réuni  des  talens  divers^  n'^ont  pas  été  rares  dans 
l'antiquité.  Le  fameux  Pamphile  était  savant  eu  arith- 
métique et  en  géométrie  ;  Âpelle  et  Euphranor 
avaient  composé  des  livres  sur  leur  art;  Callimaque 
fut  peintre,  toreuticien  et  architecte;  Phidias, Micon, 
Onatas ,  Euphranor,  etc.,  furent  à  la  fois  peintres  et 
sculpteurs. 

Ainsi ,  Agatharchus  (supposé  que  ce  fût  le  même) 
a  très-bien  pu  décorer  la  maison  d'Alcibiade  de 
peintures  à  sujets.  3^ ajoute  maintenant  que  ridèD- 
tité  ou  la  diversité  des  deux  personnages  e^  une 
question  tout-à-fait  indifférente;  elle  Test  d'autant 
plus^  qu'on  ne  peut  .douter,  en  toute  hypothèse, 
que  l'œuvre  d'Agatharchus  ^  dans  la  maison  d'Al- 
cibiade n'ait  été  des  peintures  à  sujets.  Ce  feit 
résulte  d'un  passage  de  Plutarqué  fort  connu, 
dont  je  conçois  à  peine  que  ni  M.  Bœttiger,  ni 
M,  Raoul  Rochette  ne  se  soient  servis.  Plutarqué 
vient  de  faire  l'énumération  des  différens  genres 
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d^artîstes  que  Périclès  employait  pour  leô  travaux 
qu'il  avait  entrepris;  il  continue  en  ces  termes: 
((  Les  travaux  s'avançaient ,  sans  pareils  pour  là 
»  grandeur^  inimitables  pour  la  grâce  et  labeairté; 
))  et  quoique  les  artistes  tàchassén4;  à  l'envi  de  se 
»  surpasser  par  la  belle  exécution ,  la  rapidité  des 
))  traii|iux  i*ut  étonnantef^^en  ^effet ,  des  ouvragées 
))  dont  on  croyait  que  chacun,  serait  à  peine  ter-« 
»  miné  après  nombre  dç  gouvernemens  successifs 
»  et  de  générations ,  furent  tous*misâ  fin  sous  l'ad- 
))  ministration  du  même  homme;  c^esi  alors ^  dit^ 
»  on ,  qu'Âgatharchus  se  montra  fort  glorieux  de 
»  sa  (diC\\\X&  h  peindre  rapidement  les  figurés  ^  ce 
))  qu'ayant  entendu  Zeuxis^  il  dit  :  «  Mais  moi ^  je 
)K   peins  pour  long-tenips(i).  » 

Si  M.  Raoul  Rochette  s'était  souvenu  de.  ce 
passage,  il  n'aurait  pas  dit  qu'Agatharchus  était 
surtout  connu  comme  peintre  de  décorutions  thé- 
âtrales.  Nous  vo,yons  au  contraire  qu'il  devait  l'être 
comme  peintre  défigures.  Cet  artiste  payait  avoir 
été  uï)e  sorte  de  Luca  fit  prestq  y  doué  d'une 
grande  facilité  d'exécution  ;   ce  qui  n'excluait  paà 

( I )  Plut,  in  Periol,  c.  1 3, Kutrùt  rirt  Çart^  'Ayaêéip;^cv 

Tàu  Ç«ypi(pùv  fiiyet  Çpùfùvvrùç  f sr<  tû  Tct.;^y  kcùi  peùâtas  Ttt  ÇSict 
crcêufi  àjùoùo'eareù  top  Ziu^tf  tl^elt  »  tyat  itj  irùXXS  ;^po9àt, 
(cf.  Wyttenb.  ad.  0pp.  mor.  t.  i ,  p.  648.  ).  Reiske,  qui  a 
toujours  une  correction  prête  pour  les  passages  qu'il  ne  sait 

comment  expliquer,   veut  changer  r^n  en  vin» 
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un  certain  mérite.  Indépendamment  des  tierroes 
rd  Xcha  Troieêv,  qui  ne  laissent  aucune  incer^tude,  te 
mot  de  Zeuxis  n'a  évidemment  de  sens,  que  dans 
le  <:as  où  Agatfaarchus  aurait  été  un  artiste 
de  son  genre  ;  pour  qu'il  établit  une  comparai- 
.son  entre  Àgatharchus  et  lui,  il  fallait  qu6  leurs 
deux  talens  fussenUsemblabies,  et  m^cne  qu'Âga- 
tharx^hus  fût  assez  habile  -pour  que  2euxis  le  con- 
sidérât comme  une  sorte  de  rival  :  sa  réponse  sup- 
pose même  qu'pn  cherchait  9lors  à  le  lui  opposer, 
qu'on  vantait  là  grande  facilité  de  celui-ci^  en  con- 
traste avec  la  lenteur  que  lui-même  apportait  dans 
son  travail  :  c'est  ce  qui  devient  évident  par  un  autre 
passage  où  Plutarque  rapporte  le  même  mot  de 
Zeuxis  sans  nommer  Àgatharchus  :  «  €'est  ainsi  que 
»  Zeuxis  répondit  à  certaines  gens  qui  \u\  repro- 
»  chaientde  peinidre  avçc  lenteur  ij'en  cons^iens\ 
»  mais  je  peins  pour  long-temps  (i).  » 

Ayons  donc  pour  certain  qu'Âgacharqhua  était 
un  peintre  dii  genre  de  Zeuxis,  et  d'un  mérite, 
sinon  égal,  du  moins,  jusqu'à  un  certain  point, 
comparable  au  sien.  De  l'ensemble  du  texte  de 
Plularque  ,  il  résulte  même  qu'Agatharchus  fut  un 
des  artistes  que  Périclès  employa  pour  les  travaux 
qu'il  fit  exécuter  :  d'après  le  même  auteur  (2)  il  y 

(1)  Plut.,  Op.  mor.,  p.  94. — T.  vi,  p.  355  F.  356.  ReisL. 
—Cf.  Wyttenb.  ad  h.  1.  t.  1,  p.  648. 

(2t)  Id.  in  Pericle. ,  c.  12.  —  V.  la  note  Pp* 
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pavait  en  effet  'des  peinti^es  (  Çwypa^oi  )•,  parmi  ces 
artistes.  Entre  les.édifice^  qu'il  fit  élever  ^l'Qdéum, 
les  Propylées,  le  Parthénon^  étaient  susceptibles  de 
ce  genre  d'ornement  que  nous  retrouverions  peut- 
être  dans  le  Parthénon  ^  comme  danis  le  Théséum^, 
si  les  miirs  de  la  cella  n'en  avaient  pas  été  détruits* 
A  quelle  occasion  PJutarque  amène-t-il  le  mot  de 
Zeuxis  7  précisément  à  propos  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  travaijx  commandés  par  Périclès  furent 
exécutés,  rapidité  qui  né  huisit  pas. à  leur  per^ 
fe^ction.  a  C^est  alors  j  dit  Plutarque,  qu'Âga- 
»  tharch us,  vse  glorifiait  de  la  promptitude  avec 
».  laquelle  i)  travaillait.....  etc.  ».  Ne  résulte-t-il 
pas  de  là  nettement  qu'Âgatbarchus  était  un  de 
ceux  qui  alars,  raettaieni;  à  la  fois  tant  de  prestesse 
et  d'habileté  dans  les  travaux  dont  ils  étaient  char- 
gés? Le  passage  dePlutarque  n'a  même  de  suite  et 
de  liaison  que  de  cette  manière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  opipion ,  le 
genre  d'Agatharchus  est  à  présent  très-rbien  déter- 
miné; et  si  Alcibiade  tenait  tant  à  l'avoir  pour  dé-: 
corer  Tes  appartemens  de  sa  maison,  c'est,  qu'à  la 
grande  facilité  qui  le  distinguait,  ce  peintre  jpignait 
une  grande  habileté  pour  peindre  des  sujets  histo- 
riques. Un  talent  de  ce  genre  est  précisément  celui 
qu'on  recherche  en  pareil  cas. 

Ainsi ,  que  les  riches  Athéniens  eussent ,  dés  Icf 
temps  d'A'Icibiadej  l'usage  de  faire  peindre  des  siA" 


jets  historiques  sur  les  murs  de  leurs  maisons , 
c'est  un  fait  dont  il  n'y  a  plu^Iiep  de  douter  main- 
tenant. 

Je  crois  même  que  cet  usage  est  entore  plus  an- 
cien. Le  savant  archéologue  a  pensé  que  le  fait  doit 
appartenir  à  la  88^  olympiade  (vers  4^3)  ;  cela  est 
fort  probable  ;  mais  on'  est  seulement  certain  qu'il 
est  antérieur  à  l'olympiade.  9 1 ,  !2  (ou  4 1 5)^  le  discours 
d'Andobide  étant  de  cette  époqu^(i).  M.  Raoul-Ro- 
chette croit,  d'après M«  Bœttiger,  «  que  cet  exem- 
»  pie,  donné  par  un  homme  tel  que  celui-là.. •«  dut 
»  exercer  beaucoup  d'influence  sur  le  goût  des 
»  Athéniens  ».  Une  circonstance  du  récit  d'An- 
docide,  et  qu'ils  n'auraient  paè  dû  négliger^  mon- 
tre que  les  riches  d'Athènes  n'avaient  pasbetoin 
d'un  tel  exemple.  «  Cet  Alcibiade,  dit-il,  en  était 
n  venu  à  un  tel  degré  d'audace  qu'ayant  persuadé 
»  à  Agatharchus  le  peintre  de  l'accompagner  dans 
))  sa  maison,  il  le  força  de  la  peindre;  celui-ci 
»  le  supplia  de  le  laisser  sortir,  lui  donnant  pour 
))  raison,  ce  qui  était  vrai,  qu'il  lui  était  impossible 
»  de  faire  pout*  le  moment  (3)  ce  qu'on  exigeait  de 
»  lui,  vu  qiûil  avait  des  conventions  avec  d^au- 


(i)  Krùger  €id CXïniou,  FasL  Belle n.  p.  79.  —  Wester- 
mann,  Gesch.  der  Beredsamkeit  y  1,  66. 

(2)  ils  ùÙk  «y  êùfutro  ravrct  irpirltiit  i^n  :  le  mot  nên  est 
plein  de  finesse;  on  voit  un  homme  qui  s'excuse,  tant  qu'il 
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»  très  {\)y  Âlcîbiade  lui  déclara  qu'il  allait  le  faire 
»  mettre  à  la  chaîne ,  s'il  ne  se  dépêchait  de  peîn- 
»  dre;  ce  que  fit  Âgatharchus;  et  il  ne  put  recou- 
»  vrer  la  liberté  que  lorsqu'au  quatrième  mois  il 
))  s'échappa,  trompant  la  vigilance  des  gardes  qu'Âl- 
))  cibiade  avait  mis  autour  de  lui,  comme  aurait 
»   fait  Un  roi  (2).  »  ^» 

Remarquez  la  circonstance  qu'au  moment  où 
Âgatharchus  fut  emprisonné  par  Alcibiade,  pour 
peindre  sa'  maison,  il  avait  déjà  ïd\X.Aes  conventions 
avec  d'autres  pour  un  semblable  travail  ;  à  cette 
époque,  Alcibiade  n'était  donc  ni  le  seul,  ni  le 
premier  qui  eût  le  goût  de  ce  genre  d'ornement. 
Agatharchus  pouvait  être  le  plus  habile,  mais  il 
n'était  probablement  pas  le  seul  peintre  qu'on  char- 
geât alors  de  pareille  besogne.  Le  passage -d'Ando- 
cide   prouve  certainement  que  le  goût   en  était 


peut,  qui  refuse  ;?oi/r  le  moment,  promettant  bien  de  reve- 
nir, sauf  à  ne  pas  tenir  sa  promesse.  Reiske  a  bien  fait  de 
résister  au  pruritus  emendandi  qm  le  portait  à  déranger  ce 
petit  mot  si  bien  placé. 

(i)  bukrù  vvyyftt^As  t;^ti9  Trctp*  ïrlp^t.  Il  est  incroyable  que 
Reiske  veuille  lire  ypaçÂ^ ,  des  peintures.  Il  s'agit  des  row- 
ve  niions  écrites  y  qu^k^SLÛiaLTchus  aVait  signées,  de  faire  pour 
d'autres,  à  un  prix  convenu,  le  travail  qu' Alcibiade  exigeait 
de  lui. 

(i)  Je  suis  la  leçon  vulgaire  »ç  ^ct(nxi»s ,  qui  me  parait 
donner  un  sens  plus  énergique  que  celle  de  M.  Bekker^ 
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répandu  dès^lors  parmi  les  riches,  lesquels  n'avaient 
nul  besoin  de  l'exemple  d'Âlcibîade  pour  prendre 
fantaisie  de  faire  peindre  leur  maison.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  Athénien,  qui  se  livrait  avec  une  ar- 
deur sans  bornes  à  ses  passions,  etauquel  il  ne  fallait 
pas  que  rien  résistât ,  savait  qu'Âgatharchus ,  engagé 
avec  d'autres,  ne  consenjtjrait  pas  à  travailler  pour 
lui,  tant  que  ses  cngagemens  ne  sei^ient  pas  remplis. 
Xie  seul  moyen,  un  peu  violent  à  I|i  vérité ,  était 
d'attirer  le  peintre  dans  sa  maison  et  de  l'y  retenir 
de  force.  Ce  qu'il  fît:  le  pauvre  artiste  eut  beau 
parler  de  ses  engagemens  antérieurs;  Alcibiade, 
qui  le  savait  d'avance^  n'était  guère  disposé  à  en 
tenir  compté. 

Ce  fait  n'est  pas  contradictoire  avec  les  textes  qui 
nous  parlent  de  la  simplicité  des  maisons  à  cette 
époque.  Démosthène  opposant  le  luxe  de  son 
temps  à  la  simplicité  des  temps  passés ,  dit  que  les 
maisons  d'Aristide  et  de  Miltiade  n'avaient  rien  qui 
les  distinguât  de  celles  de  leurs  voisins  (i)  ;•  et  qu'il 
n'y  avait  alors  de  magnifique  que  les  propylées  ^les 
portiques  et  autres  constructions  faites  par  l'état  (a): 
Cela  prouve  seulement  que  ces  grands  hommes 
étaient  pauvres,  mais  non  quecertains  particuliers  ri- 


(i)  Ofy-nth.  III.  p.  35,  20.  Reisk.  —11,  J.  8,  p.  i38,  Hvt- 
diger. 

('i)  Contr,  Afistocr,  p.  689,  10-17. 
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ches  n'embellissaient  pas  leurs  demeures  par  lé  se- 
cours des  arts.  La  modicité  des  maisons  de  Sôcrate 
et  de  Phocion  (  i)  ne  le  prouve  pas  plus  que  la  valeur 
qu'on  trouve  aux  maisons  d'Âthénes,dans  lesplai* 
doyers  d'Isée,  lesquelles  varient  de  trois  mines  h 
cent  mines  (3).  Il  en  résulte  seulement  qu'il  y  avait 
à  Athènes  de  bien  modiqlies  habitations;  on  sait 
méote  que  la  plupart  étaient  ainsi ,  encore  au 
temps  de  Dicéarque  (3);  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  eh  eût,  dès  le  temps  deSocrate  et  de  Xénopbon, 
dà  grandes^  de  belles,  d'ornées  avec  goût  et  ma- 
gnificence; telle  parait  avoir  été  celle  de  la  courti- 
sane Théodote  (4)-  D'après  le  plaidoyer  de  Démos- 
thène  contre  Midias^  les  gens  d'Eleusis  prirent 
ombrage  de  ce  qu'il  avait  bàtt  une  maison  trop 
va^te  (5)  :  c'est  là  une  pure  jalousie  de  province  ; 
mais  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'on  interdit 
aux  particuliers  riches  d'Athènes  d'avoir  d^aussi 
belles  maisons  qu'ils  le  voulaient ,  comme  de  pos- 
séder six  cents  ou  mille  esiclaves  si  telle  était  leur 
fantaisie  (6),  et  s'ils  en  avaient  les  moyens.  Ni 
Alcibiade,  ni  les  autres  riches  citoyens  d'Athènes 


(i)  Plut,  in  Phoc.  c.  18. 

(1)  Bœckh,  dieStaatshcuish.  der  Athetu  1.  S.  71-73. 

(3)  Grœciœ  Vit.  in  Creuzer,  Meletem.  eriL  m,  p.  179* 

(4)  Xenoph.  Memor.  m ,  1 1 ,  4. 

(5)  P.  565.  1.  24. 

(6)  Xenoph.  de  Vectig,  iv,  i5. 
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n'étaient  empêchés  de  faire  décorer  l'intérieur  de 
leurs  maisons.  Socrate  ne  bl&me  pas  Tusage  de  les 
peindre,  comme  un  luxe  répréhensible^  mais  comme 
présjE^tant  plus  d'tnconvéniens  que  d'avantages. 

Au  reste,  l'importance  des  travaux  d'Âgatharchus 
dans  la  maison  d'Âlcibiade  se  prouve  encore  par  le 
temps  qu'il  y  mit.  Apr^p  avoir  peint  sans  relâche 
peuàhui quatre  mois ^  il  était  loin  d'avoir  fini;  heu- 
reusement qu'il  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison, 
malgré  les  gardes  qui  le  veillaient^  Dieuaait  combien 
de  temps  son  tyran  l'aurait  encore  retenu;  on  en  juge 
à  la  grande  colère  de  celni-ci  et  aux  tentatives, qu'il 
fit  pour  le  ravoir.  «  Telle  fut  l'audace  éliontéé  d'ÂI- 
»  cibiade ,  ajoute  Andocide ,  qu'il  alla  trouver 
»  Agatharchus,  pour  lui  reprocher  sa  conduite, 
))  comme  si  les  torts  étaient  de  son  côté;  et,  bijen 
»  loin  d^avoir  le  moindre  repentir  de  la  violence 
))  dont  lui-même  avait  usé,  il  le  menaça^  pour 
)}  avoir  abandonné  I  œuvre  dont  il  était  chargé; 
»  car  ni  le  gouvernement  populaire,  ni  la  liberté, 
»  ne  suffisaient  pour  protéger  le  pauvre  peintre, 
»  qui  tremblait  devant  son  oppresseur^  comme  un 
»  esclave  devant  son  maître.  » 

Au  lieu  de  ce  tableau  vivant  et  détaillé  qu'a  tra- 
cé l'orateur  Athénien,  Plu tarque  ne  nous  donne 
qu'une  seule  phrase  où  le  trait  est  présenté  sèche- 
ment ,  sans  aucune  des  circonstances  qui  le  ren- 
dent si  remarquable.  «  Alcibiade ,  dit-il ,  enferma 
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»  chez  lui  le  peintre  Agatharchus,  et  le  renvoya 
»  avec  des  présens ,  après  qu'il  eut  peint  sa  mai- 
»  son  (i).  »  Alcibiade  n'est  plus  là  qu'un  grand 
seigneur  qui  fait  une  espièglerie,  toujours  sûi?  qu'on 
la  lui  pardonnera  pour  son  argent.  Il  en  est  autre- 
ment dans  le  récit  de  l'orateur,  qui  peint  si  bien 
l'audace  et  la  tyrannie  de  Tenfant  gâté  des  Athé- 
niens. 

Vous  voyez  donc  combien  il  importait  de  ne  pas* 
s'en  tenir  à  ce  passage  de  Plutarque,  mais  de  recourir 
aux  autres  textes  d^e  cetâtrteur  pour  cohnaitre  le  vrai 
genre  des  taleris  de  cet  artiste,  et  d'étudier  le  récit 
d'Andocide  qui  nous  fait  si  bien  comprendre  l'im- 
portance et  l'étendue  du  travaU  qu'Alcibiade  avait 
imposéà  Agatharchds,  En«e (Qn^cit^ôomme  M.  Bœt* 
tiger,  à  la  superficie  du ;fait,  M;  Raoul  Rochétte  s'est 
interdit  les  moyens  d'^  avoir  une  appréciation 
exacte,  et  de  connaître  le  vrai  câr^içt^re  des  pein- 
tures dont  Alcibiade  et.les  autres ^ens  vichps d'A- 
thènes^ faisaient  dès-lors  décorer  leurs  habitat^ns  : 
point  important  dans  la  question  prés^hte^  et  qui 
recevra  plus  d'un  ctéveloppemeçt  util^  daps  les 
deux  lettres  qui  suivent. 

(i)  Si  Plutar^e  a  connu  le  discours  d'Andocide ,  ce  que 
Valckenaer  nie  (ap.  Sluiter.  LectuAndoc.  p.  a4),  ce  que  Slui- 
ler  soutient  par  de  bonnes  raisons  (p.  219),  il  a  montré  un 
peu  de  prédilection  pour  son  héros ,  en  retranchant  ainsi 
tous  les  traits  qui  rendaient  odieuse  sa  conduite  en  cette  aiP- 
faire.  ; 
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-LETTRE  dix-neuvième:. 

VBIKTTURfeS  DB  ZEV7XI8  DAN8  LB  FAISAIS  ]l*ARGHlftl«AU8.  — 
SYNCHRONISEES  1»  LA  VIE  DB  2EUXIS  ET  ttB  PABJULASII», 
S»I8GVT&ji« 


§4  L  Peintures  de  Zeuxis  dans  le  palmis 

^Archélaus: 

Le  trait  d'Agatharchus  et  d^Alcîbiade  expliqué 
dans  tous  ses  détails^  jette  un  jour  coiYiplet  sur  un 
autre  fait  contemporain  ,  où  Zeuxis  entre  en  scépe 
à  son  tour.  Voici  dans  quels  termes  le  fait  estlrap- 
pôrté  par  Elîen  (i)  : 

«  Socrate  disait  qu'Archélaûs ,  qui  avait  dépensé 
I)  4^o  mines  pour  sa  maison  ,  ayant  fait  prix  avec 
t»  Zeuxis  i'héracléote  pour  qu'il  la  peïgnit  (  c^ 
f)  aÔTi^v  xâTaypa<])ot  ) ,  n'avait  rien  dépensé  pour  luî- 
«  même,»  (c'est-à-dire  pour  orner  son  esprit, 
comme  il  ornait  sa  maison).  Archélaûs  de  Macé- 
doine a  régné  de  4^3  à  399*  C'est  dans  ces  limites 
ique  se  place  le  trait  en  question.  Comme  Pëxpres» 

(f)  iElian«  Hist.  var,  xiv,  17. 
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sion  oUiocv  Karaypdcfeiv  est  aussi  claire  que  celle 
de  oUiuv  ypd<feiVy  à  laquelle  il  a  donné  son  vrai 
sens  (i),  votre  savant  adversaire,  pour  éviter  le 
grave  inconvénient  de  faire  de  Zeuxis  un  décora'^ 
teur  de  muraiUes ,  rejette  Fanecdote.  «  Elle  est  su* 
»  jette  à  tant  de  difficultés,  dit-il,  et  elle  inspire  si 
»  peu  de  confiance,  par  l'âge  et  le  caractère  de  Té- 
»  crivainqui  la  capporte,  qu'on  nesaurait  enfaire 
»  un  élément  de  la  question  actuelle.  »  Toujours 
le  même  procédé  de  rejeter  ce  qui  gène  (2)!  Où 
sont  donc  les  grandes  difficultés  que  présente  cette 
anecdote?  On  nous  dit  :  «  Voyez  la  note  de  Périzo- 
))  nius  sur  la  difficulté  de  concilier  ce  témoignage 
»  avec,  celui  de  Pline.  »  Maie  Périzonius  n'essaie 
même  pas  de  concilier  Pline  et  Ëlien ,  attendu  que 
Pline  lui  parait,  à  l'égard  dç  l'époque  de  Zeuxis,  en 
contradiction^  non  pas  seulement  avec  les  autres 


(i)Plushaut,  p.  2170. 

(2)  «  M.  Sillig  y  dit  M.  K.tK.  ^  n'a  pas  fait  mçojtion  de  ce 
»  trait;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  lui  accordait  pas  une  grande 
»  confiance.  »  Je  dirais,  ceqiù  prouve  qu'il  n'y  a  pas  pensé* 
M.  Sillig  est  sans  nui  doute  un  ai^chéologue.fort  instruit  et 
diligent  ;  mais  il  n'a  pas  le  privilège  exclusif  de  penser  à 
tout ,  et  M.  Haoul-Rochette  Ta  montré  lui-même  dans  sa 
lettre  à  M.  Scliorn ,  où  il  cite  bon  nombre  d'artistes  dont 
M.  Sillig  n'a  pas  connu  les. noms.  Cçrt^j^  le  trait  de  Zeuxis 
méritait  bien  qu'il  en  parlât ,  au  moins  pour  le  discuter. 
Mais  il  l'a  oublié^  comme  il  a  oublié  dans  le  même  article  le 
passage  deXénophon,  qui  est  capital  pom*  déterminer  l'é* 
poque  où  florissait  Zeuxis. 
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écrivains,  mais  avec  lui-même)  e(  ne  mérite  au- 
cune confiance  à  ce  sujet,  comme  ceila  sera  établi 
tout  à  l'heure.  Quant  à  l'âge  d'Elieii  ,  il  ne  fait 
rien  à  la  question  ;  ce  trait  a  tout  autant  de  cer- 
titude que  ceux  que  racontent  Athénée,  Dipgène 
de  Laêrte,  Stobée  et  autres  compilateurs  qui  n'i- 
maginent  rien  ,  mais  rapportent  ce  qu'ils  trouvent 
dans  des  auteurs  que  nous  n'avons  plus.  -Or,  nul 
n'a  pu  avoir  intérêt  d'inventer  un  trait  pareil; 
tout  au  plus  pourrait-on  admettre  qu'Elien  se  sera 
trompé  dans  l'application  de  ce  trait  à  Zeuxis;  eo- 
core  le  soupçon  serait-il  purement  gratuit. 

Le  mot  lui-méme^appliquéà  Ârehélaûs,  qo  saurait 
soulever  aucun  doute,  iitant  parfaitement  en  rapport 
avec  le  caractère  de  Socrate  et  avec  celui  d'Arch^- 
laûs ,  amateur  des  lettres  et  des  arts  (  i  ),  mais  peu 
instruitlui-méme(2).Le  mot  du  philosophe  n'a  donc 
rien  quede  très-naturel  à  l'égard  de  ceprînce,  qui  ne 
négligeait  alors  aucun  moyen  de  populariser  sonnom 
dans  ïa  Grèce ,  et  d'effacer  le  préjugé  de  barbarie 
encore  attaché  au  nom  de  Macédonien.  D'autres 
mots  de  Socrate  à  son  égard  ont  été  recueillis. 
On  invitait  le  philosophe  de  la  part  d'Archélaûs, 
de  venir  à  sa  cour,  il  répondit  :  a  Je  ne  veux  pas 
»  aller  ôhez  un  homme  qui  me  ferait  du  bien  ,  saï)s 


t  1 


(i)  £lian.  Hist,  vor.,  11,21. 
(2)  Senec. ,  de  Benef.  v,  6,  3. 
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»  que  je  pruisse  le  lui  rendre  (i);  )>  sur  quoi  Sénè- 
quc  fait  de  fort  belle  rhétorique ,  selon  son  usage. 
Ârchelaùs  promettait  à  Socrate  dé  grandes  riches- 
ses s'il  venait  en  Macédoine  (2)  :  le  philosophe  lui 
fit  répondre  «  qu'on  avait  à  Athènes  quatre  ché- 
»  ni'ces  de  farine  pour  une  obole  (3) ,  et  que 
))  les  fontaines  n'y  étaient  point  taries.  »  Je  ne  cite 
ces  exemples  que  pour  montrer  avec  combien 
peu  de  raison ,  on  veut  écarter  le  mot  de  Socrate 
sur  les  peintures  de  Zeuxis  dans  le  palais  d'Ârché- 
laùs^  uniquement  parce  que  le  trait  gène  le  sys- 
tème que  l'on  soutient.  Il  est  tout  simple  qu'Ar- 
chélaiLs  voulût  avoir  son  palais  au  moins  aussi 
orné  que  l'étaient,  à  cette  époque^  les  maiisons 
des  riches  particuliers  d'Athènes,  et  qu'il  eût  re- 
cours au  pinceau  dû  plus  habile  peintre  du  temps. 
Ainsi  Zeuxis,  comme  son  contemporain  et  son 
rival  Agatharchus,  ne  faisait  pas  seulement  des  ta- 
bleaux de  ôhevalet;  il  embellissait  aussi  l'intérieur 
des  maisons  riches  de  peintures  qui  sans  avoir  le 
mérite  de  l'Hélène,  de  la  Pénélope,  du  Pan  et  de  ses 
autres  divins  tableaux^  composés  à  loisir  dans  l'ate- 


(1)  Sériée.  1,1. 

(2)  Arrian.  ap.  Stob.  Tit.  97 ,  28.  —  Schweigh.  Epict. 
Jragm.  1 74»  T.  m ,  p,  1 18. 

(3)  C'est-à-dire  un  médimne  pour  deux  drachmes  (3  -^  bois- 
seaux pour  I  fr.  60  cent.),  f^.  mes  Considérations  générales 
sur  l^ évaluation  des  monnaies,  p.  1 14* 
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lier  9  ne  devaient  pas  être  tout-à-fait  indigne3  de  son 
talent.  CSombien  de  grands  peintres  mbdernes  pour- 
rait-on citer  qui  n'ont  pas  cru  déroger  à  leur  art, 
en  peignant  d'une  main  libre  et  fernoe  de  charman- 
tes compositions  sur  les  murs  de  palais  ou  de'mai- 
sons  opulentes!  Ajoutons  qu'Âtchelaûs  se  montra 
juste  appréciateur  de  l'habileté  de  ce  grand  maître, 
puisqu'il  lui  donna  pour  cet  ouvrage  près  de  5i^^ 
taiens  ou  36,000  francs^  qui  valaient  plus  de 
1 20^000  francs  de  nos  jours  ;  prix,  on  en  contiendrai 
fort  honnête  à  cette  époque ,  où  les  progrés  du 
luxe  n'avaient  pas  encore  élevé  les  tableaux  à  ce 
prix  exorbitant  qu'en  donnèrent  les  Ptolé  naées,  les 
Attales  9  et  les  Romains. 

Présentés  ainsi  sous  leur  véritable  jour  et  dans 
toutes  leurs  circonstances ,  les  deux  traits  relatifs  à 
Agatharchus  et. à  Zeuxis,  peintres  contemporains, 
traits  absolument  analogues  l'un  à  l'autre ,  se 
confirment  mutuellement  et  montrent  combien 
l'usage  des  peintures  murales  dans  les  maisons 
était  déjà  répandu  parmi  les  gens  riches  d'Athènes, 
à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  J'en  citerai 
d'autres  preuves  dans  la  lettre  suivante.  Avant  d'y 
arriver  ;  je  dois  compléter  les  observations  précé- 
dentes, en  discutant  ces  grandes  difficultés  chrono- 
logiques relatives  à  la  vie  de  Zeuxis,  qui  ont  tant 
préoccupé  votre  docte  adversaire. 


a89 

§.  2.  Observations  chronologiques  surZeuopis  et 

Parrhasius, 

J'ai  dit  que  l'époque  assignée  par  Pline  à  Zeuxis 
ne  peut  se  concilier  avec  celle  qui  résulte  de  la 
plupart  des  faits  relatifs  à  ce  peintre  ;  et  que  cette 
époque,  comme  Périzonius  l'avait  bien  vu ,  est  né- 
cessairement inexacte.  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'é- 
tablir ;  et  je  crois  d'autant  moins  inutile  de  le  faire, 
que  Heyne  a  touché  ce  point  très-superficiellé- 
ment(i),  et  que  M.  Sillig,  en  suivant  Pline  pour  les 
époques  de  la  vie  de  Zeuxis  et  de  Parrhasius,  a  ren- 
contré des  difficultés  graves,  pour  ne  s'être  pas 
attaché  de  préférence  aux  autorités  principales,  et 
notamment  à  celle  de  Xénophon,  qui  est  capitale  en 
cette  circonstance. 

Pline,  de  ce  ton  ampoulé  qu'il  affectionne  trop 
souvent ,  dit  :  <(  Zeuxis  d'Héraclée^  la  4*  smoée  de 
))  la  gS'  olympiade  (en  897  av.  J-C),  entra  pap  lés 
»  portes  de  l'art  qu'avait  ouvertes  Apolk)dore(aj.iî) 

Si  cela  signifie  quelque  chose,  c^est  aasurén^ent. 
que  Zeuxis  commença,  cette  année ^  à  entrer 
dans  la  route  que  lui  avait  tracée  son  maître;  cette 
année  signalerait  donc  le  premier  jpias  marquant  de 

(i)  jénti^uar,  jufsœtze,  1.  fïTkO.  f(.  ■       •  . 

!2)  Ab  Apollodoro  artis fores  àperias  Zeuxis,..,  intràyit^ 
Ofympiadis  nonagesimœ  çuiniœ  anno  quarto,  xxxv,  Sél 
p.  691,  11,  ' 
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Zeuxis  à  sa  sortie  de  l'atelier.  On  ne  peut  changer 
cette  date  de  la  96' olympiade,  puisque  Plinea  donné 
quelques  lignes  auparavant,  pour  Tépoque  brillante 
de  son  maître  Apollodore,  la  94'  olympiade(4o4-4oi- 
av.  J.-C).  Ces  deux  dates  s^accordent  parfaitement 
entre  elles  (1);  il  est  tout  naturel  que  Zeuxis  $oit 
entré  dans  la  carrière  au  moment  où  son  maître  la 
parcourait  avec  le  plus  d'éclat. 

Mais  cette  chronologie  est  inconciliable  avec 
d'autres  données,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  tout- 
à-Fait  certaines;  en  premier  lieu^  avec  le  fait  d'où 
il  résulte  que  Zeuxis  était  déjà  un  peintre  habile  et 
renommé^  lorsqu'Agatharchus  travaillait  pourÂlci- 
i)iade  vers  ^\^  oxi  ^^o,  c'est-à-dire  20  ou  :i5  ans 
avant  Tépoque,  où,  selon  Pline^  il  avait  commencé 
à  se  faire  connaître.  Bayle  (2)  a  déjà  remarqué  que 
Pline  se  contredit  de  la  manière  la  plus  manifeste, 
lorsque  peu  après, parlant  de  la  grande  renommée 
que  Zeuxis  avait  acquise  et  des  immenses  richesses 
qu'il^  dv'âit  amassées,  il  dit  que  ce  peintre  tomba 
dans' de  rididiles  excès  d'ostentation;  €\n^ensuiU 
(postea\  il  en  vint  à  donner  ses  tableaux  pour  rien, 


•  •  I  •    ' 


:  (i)  JU«  JElineric  David  j,  comme  PérizoDius ,  a  très-bien  ru 
qae  Zeuxis  devait  être  placé  plus  haut  que  ne  le  met  Pline; 
il  pread  l'olympiade  78  pour  celle  où  le  peintre  est  ué,  et 
la  95*  pour  celle  ou  il  est  mort  {Biogr.  univ.  U  i«ii,  p,  3o4); 
mais  on  ne  sait  pas  l'époque  de  la  mort  de  Zeuxis. 

(a)  Dict,  hist.  au  mot  Zeuxis  y  note  A. 
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disant  que  personne  n'était  assez  riche  pour  les 
payer  :  par  exemple^  qu'il  donnaile  cette  maniéro 
son  tableau  de  Pan  à  Àrchélaâs.  L'qnsemble  du 
texte  montre  que  cet  excès  d'orgueil  ne  dut  «venir 
au  peintre  qu'à  la  fin  de  sp  carrière ,  dii  moins  lors- 
qu'il était  saturé  de  richesses  et  de  gloire.  Mais  Âr<^ 
chélafis  mourut  en  899 ,  deux  ans  avaiit  l'époque, 
où,  selon  Pline,  Zeuxis  avait  commencée  se  faire 
connaître;  c'est-à-dire  qu'il  a  mis  dans  un  passage 
le  commencement  de  la  carrière  artistique  de  Zeu* 
xis  plus  tard  qu'il  n'en  a  mis  la  fin  dans  l'aptr e. 

Le  trait  qu'il  nous  a  conservé  est  une  preuve  don- 
née à  son  insu  que  Zeuxis  a  fleuri  beaucoup  plus  tôt, 
et  qu'il  faut  reculer  son  époque  comme  celle  dq  son 
maître.  Ce  trait  est  en  harmonie  avec  d'autres ,  et 
d'abord  avec  le  témoignage  de  Xénophon  qu'on  ne 
peut  récuser.  Dans  une  conversation  de  Socrate , 
Zeuxis  est  représenté  commue  étant  au  sommet  de 
sa  gloire.  Âristpdème  interpellé  s'il  y  a  des  hommes 
dont  il  admire  le  talent ,  répond  :  «  J'admire  par-* 
))  dessus  tout  Homère  dans  la  poésie  épique ,  Mé- 
»  lanippide  dans  le  dithyrambe,  Sophocle  dans  la 
))  tragédie,  Polyclèbe  d^ps  la  statuaire,  Zeuxis 
»  dans  la  peinture  (i).  »  Voilà  Zeuxis  dès  lors 
mis  en  son  genre  sur  la  niéme  ligne  que  Polyr 
clète  et  Sophocle  dans  le  leur.  Dans  les  Econosii* 

(i)  Xenoph.  Apomn,  i,  4?  3. 


ques^  Socrate  dir  à  Ischomaque^  qui  lui  annonçait 
une  résolution  vertueuse  de  sa  femme  :  a  dites^ 
»  mon  ami,  j'aime  bien  mieux  entendre  parler  de  b 
»  vertu  d'une  femme  vivante,  que  si  Zeuxis  me  mon- 
»  trait  une  belle  femme  qu'il  aurait  représentée  eo 
n  peinture  (i).  o  Socrate  fait  ici  allusion  au  talent 
supérieur  qiie  Zeuxis  avait  de  peindre  la  grâce  fémi- 
nine, talentqu'ii  déploya  dansson  Alcmène,  sa  Péné- 
lope, et  surtout  dans  son  Hélène,  ce  tableau  si  cé- 
lèbre. 11  est  clair  qu'à  l'époque  où  Socrate  tenait  ce 
langage,  peut-être  en  4^0-4  to,  Zeuxis  était  déjà 
connu  comme  le  plus  habile  de  tous  les  peintres  à 
reproduire  la  beauté  délicate  et  juvénile.  Rien  ne 
s'oppose  donc  à  ce  qu'Aristophane ,  comme  le  dit 
son  scoliaste^  ait  fait  allusion  au  tableau  de  cet  ar- 
tiste représentant  Vamour  couronné  de  roses^Am 
les  versdesÂcharniensioiiDicéopolisdît  :  «Puisse un 
»  4imour  comm^ceXxxi^fui  est  peint  couronné  derfi- 
»  ses^  m'unir  avec  toi  (3)  !  »  Les  Acharnions  ont  été 
donnés.  (O/^^m/?.  88, 4=4^5)  sous  l'archontat  d'Eu- 


(i)  Xenoph.  Œcon.  x^  i.  Un  des  éditeurs  de  cet  ouvrage, 
feu  G.  Beisig  (qui  a  prîs  le  nom  de  G.  Kuster),  croit  que  So- 
crate fait  allusion  klaLp^énus  que  Zeuxis  peignit  d'apin^cinq 
jeunes  filles.  Ce  n*est  ni  la  V émis  y  ni  la  Junon,  comme  dit 
Winckelmann  :  c'est  V Hélène  que  Zeuxis  peignît  pour  les 
Grotoniates  (plus  haut,  p.  t35). 

(a)  Aristoph.   Acham.  t;.  991 ,    992.  —  Soldas^    voce 
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thydème,  fort  prés  de  l'époque  où  la  conversation 
de  Socratea  pu  avoir  lieu.  Il  est  vraisemblable  que 
le  tableau  venait  d'être  exposé  récemment  ;  car  les 
auteurs  comiques  étaient  très-^ttenti£s  à  saisir  les  al- 
lusions aux  hommes^  ou  aux  choses  qui  avaient  la 
vogue.  Nous  en  avons  un  autre  exemple^  dans  le 
passage  duPlutus  où  le  poète  fait  allusion  au  tableau 
de  Pamphile  représentant  les  Héraclides  qui  sup- 
plient les  Àthéaiens  (i).  Le  second  Plutus  (celui 
que  nous  avons  est  un  composé  des  deux)  fut  doua- 
ne Olymp.  98, 1=388.  Pamphile,  maître  d'Apelle, 
devait  avoir  fait  ce  tableau  depuis  peu,  et  son  œuvre 
devait  être  alors  toute  nouvelle  pour  les  Athéniens. 

Tout  se  réunit  pour  montrer  que  la. haute  célé- 
brité de  Zeuxis  a  précédé  le  temps  où  Pline-met  son 
entrée  dans  la  carrière. 

Au  reste ,  il  semble  que  ce  fût  là  une  opinion  par- 
ticulière soli  à  Pline,  soit  à  quelque  auteur  qu'il 
aura  consulté;  et  Poli  dirait  qu'il  ne  met  Zeuxis 
aussi  tard  qu'afin  de  se  procurer  de  la  place  pour 
ses  maîtres  Apollodore,  Démophile  d'Himére,  et 
Néséas.  Il  ne  nous  a  pas  dissimulé  que  d'autres  met- 
taient Zeuxis  à  la  79^  olympiade  (en  ^&^)  :  aquibus- 
damjalso.  in  LXXIX  (3)  olympiade  positus.  Une 


(1)  Id.  Plut.  V.  335.  —  Cf.  Sillig,  Catal.  arlif.  p.  3i4. 

(2)  M.  Sillig  prouve  très-bien  que  cette  leçon  est  la  véri- 
table. 
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date  semblable  se  retrouTe  dans  Eosébe  qui  à  Far- 
iicle  de  l'olymp.  78)  j^  dit  ZeO^iç  6  t^ànypAfoç  iyv^h 
Ktxo^ce  que  saint  Jérôme  traduit  Zetsxts  pictùrag-^ 
Hoscitur;  cette  expression  ne  peut  s'entendre  qoe 
de  l'époque  où  il  florissait.  Mais  ces  autetifH  ont  fait 
certainement  confusion  de  cette  époque  avec  celle 
dck  naissance  du  peintre;  et  ce  d'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'une  confusion  de  ce  genre  a  eli  lieO; 
par  suite  de  l'équivoque  résultant  du  mot  ytyovéçqtÂj 
dans  les  chronologistesoiï  biographes,  a  été  pris  tan- 
tôt pour  quinaquit^  tantôt  pour  ^ui  fleurit  (i).II 
n'est  pas  croyable  que  d'anciens  auteurs  eussent 
embrassé  une  opinion  qui,  en  faisant  de  Zeaxisie 
contemporain  de  Polygnote.,  boulererserait  tonte 
l'histoire  de  Tart. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  date ,  qui  nous  repré- 
sente une  opinion  admise  par  plusieurs  ancieos 
écrivains^  puisse  être  mise  de  côté;  et  elle  sera  touU 
Wait  irréprochable  si  nous  admettons  que  les  au- 
teurs qui  l'adoplaienl  l'ont  donnée  comme  celiede 
la  naissance  de  Zeuxis;  car^  dans  ce  cas,  tous  les 
faits  relatifs  à  sa  biographie  s'expliquent  d'edx- 
mémes.  En  444?  ^  ''^^^  ^^  ^9  ^"^9  ^^  commençai 
volerde  ses  propres  ailes,  d'après  les  leçons  d'Apol- 
lodorc,  son  maître.  En  44oou436,  époque  à  la- 


(i)  V.  mon  art.  Xanthus  de  Lydie ,  dans  la  Biogr,  univ, 
t.  Li,  p.  334. 


quelle  Âgatharchus  travaillait  pour  Périclès ,  Zeu« 
\ïs  avait  de  2^  à  28  ans  ;déjà  il  pouvait  être  célèbre  ; 
et  le  mot  qu'on  lui  prête  est  tout-à*fait  vraisembla- 
ble; entre  44  ^^  ^^  ans,  il  devait  êire  arrivé  au  faite 
de  la  gloire  :  c'est  alors,  de  4^3  à  4^o^  qu'Arche- 
laûs  tint  à  grand  honneur  d'avoir  des  peintures  de 
sa  main  sur  les  parois  de  son  palais^  et  qu'Aristo- 
déme  et  Socrate  le  citaient  comme  le  premier  pein- 
tre de  son  temps.  Quand  il  fit  présent  de  son  tableau 
de  Pan  à  Archélaùs  un  peu  plus  tard ,  alors  que  les 
louanges  et  les  richesses  l'eurent  aveuglé,  il  pou- 
vait n'avoir  que  57  à  60  ans. 

Je  dois  aller  au-devant  d'une  difficulté  sérieuse 
qui  résulterait  4'une  grave  autorité ,  celle  d'Arîs* 
tote.  «  Suidas ,  dit  M.  Enieric  David ,  fait  naitre 
)>  Zeuxis  vers  la  86*"  olympiade,  se  croyant  auto- 
))  risé  par  Aristote ,  chez  qui  Von  voit  qu'il  vivait 
»  encore  ,  lorsqu'Isocrate  fiorissait.  »  Ce  syn- 
chronisme n'a  point  heureusement  Aristote  pour 
appui;  ce  nom  illustre  vient  la  par  suite  d'une 
erreur  de  copiste,  dans  Harpocration  el  Suidas, 
dopuis  long-temps  corrigée  par  Junîus  et  MaussaCp 
qui,  à  la  place  d'Apiro'ré>.Tî5  ontlu  (2ptç-o$(i),  Jeçon 
évidente.  Ainsi  le  nom  d'Aristote  disparait ,  et  le 


Im  KuT  tKtlycy  To9  ;^^ôvùy  ^êty^i^cf.  Suidas .  .  .    Â.^irlcs    Ketl» 
Tav  'îa-ojcpilûvç  ;^^ov9f  ^ê/yfêi^9f.  V,  Gaî  ford  ,  p.   i5'y3.D.  E. 
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fait  que  Zeuxis  était  un  très'bon  peintre  du  temps 
d^Isocrate  ^  ne  repose  plus  que  sur  le  dire  d'Har- 
pocratioD,  répété  par  Suidas.  Mais  cet  auteur  nous 
fournit  lui-même  la  preuve  qu'il  s'est  trompé,  car  il 
cite  pour  garant  Isocrate  dans  le  discours  irspi  xm 
dvTiSôvecùç.  Or,  voici  ce  que  dit  ce  rhéteur  :  a  Cest 
»  comme  si  l'on  osait  appeler  faiseur  d'images  ^ 
»  Phidias,  l'auteur  de  la  statue  de  Minerve ,  oa 
»  dire  que  l'art  de  Zeuxis  et  de  Parrhasius  est  le 
»  même  qu'exercent  les  auteurs  de  petits  tableaux 
))  (des  ex-voto)  (i).  ï) 

On  voit  qu'Harpocration  n'a  point  compris  le 
texte  d'Isocrate.  Rien  n'y  indique  que  Zeuxis  ou 
Parrhasius  vécussent  encore  àcette  époque  (^Oljrmp. 
1 06, 4=353) ,  pas  plus  que  Phidias  qui  était  mort 
depuis  75  à  80  ans.  Cette  erreur  du  lexicographe 
ne  doit  plus  être  répétée.  Ainsi  tout  s'explique,  et 
aucune  difficulté  ne  s'élève  ;  car  la  date  de  Pline, 
contredite  par  lui  même  y  est  reconnue  impossible. 

La  vie  de  Parrhasius  étant  intimement  liée  avec 
celle  de  Zeuxis  son  contemporain ,  les  résultats 
qui  précèdent  seraient  frappés  d'une  grande  iIlce^ 
titude^  si  les  circonstances  relatives  à  ce  peintre  ne 
pouvaient  s'y  coordonner  chronologiquement.  Biais 
elles  s'y  lient  sans  difficulté^ quand  on  s'attache  aux 
faits  qui  dominent  les  autres  et  qui  heureusement 

(  I  )  y .  le  texte  et  le  commentaire  dans  la  note  M. 
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sont  exempts  d'erreur;  tel  est  le  témoignage  de  Xé- 
nophon,  auquel  on  n'a  pas  non  plus  attaché  assez 
d'importance.  La  chronologie,  suivie  par  Pline  pour 
Zeuxis,  est  également  fautive  pour  Parrhasius,  et 
elle  devait  Têtre. 

M.  Sillig  ne  me  semble  pas  avoir  usé  de  la  criti- 
que judicieuse  qui  distingue  en  général  ses  discus- 
sions, quand,  pour  établir  l'âge  de  Parrhasîus,  il  a 
voulu  faire  concorder  les  différentes  données  rela- 
tives à  ce  peintre  avec  l'étrange  histoire  rapportée 
par  Sénéque  le  Rhéteur,  Si  nous  en  croyons  cet 
auteur  d'exercices  oratoires,  Parrhasius  acheta  un 
des  prisonniers  provenant  de  la  prise  d'Olynthe  par 
Philippe ,  le  conduisit  à  Athènes ,  et  loi  ouvrit  les 
entrailles  pour  peindre  d'après  lui  un  Prométhée(  i). 
Cette  incroyable  anecdote  ,  qui  semble  n'avoir  été 
inventée  que  pour  servir  de  texte  à  une  déclama- 
tion, représente  Parrhasius  comme  exerçant  encore 
son  art,  après  l'époque  de  la  prise  d'Olynthe,  qui  eut 
lieu  Oljrmp.  108,2=347.  Mais  quelle  confiance  peut 
mériter  un  trait  pareil,  lorsqu'il  est  en  contradiction 
manifeste  avec  le  témoignage  d'un  auteur  comme 
Xénophon  ?  Celui-ci  rapporte  que  Socrate  alla  ren- 
dre visite  4  Parrhasius,  pour  s'entretenir  avec  lui 
de  la  peinture  ;  et  il  résulte  de  cette  conversation 
que  Parrhasius  était  dès-lors  l'un  des  peintres  les 
plus  en  renom  à  Athènes  ,  celui  qui  avait  le  plus 

(i)Senec.  Conlrovers.  V,  10. 


réfléchi  aur  les  procédés  et  les  mystères  de  sod 
art(i).  Quintilien  (2)  s'est  appuyé  de  ce  passage 
pour  établir  que  Parrhasius  et  Zeuxis  ont  dû 
fleurir  à  l'époque  de  la  guerre  du  Peloponése 
(^non  midtum  œtate  distantes^  circa  Pdopo* 
nesia  ambo  tempera...)  Cest  à  dire  qu'il  en  a  tiré 
justement  la  conclusion  que  j'ai  tirée  déjà  da  té- 
moignage de  Xénophon  à  l'égard  de  Zeuxis^  lo- 
que! a  dû  être  dans  toute  la  force  de  son  talent  et 
de  sa  renommée,avant  l'an  4o4-  Or,  il  suffit  dé  cette 
donnée  pour  être  sûr  que  l'artiste  qui  était  au  com* 
ble  de  sa  gloire  en  404?  peut-être  même  10  années 
auparavant,  ne  pouvait  continuer  de  travailler  en- 
core environ  60  ans  après  y  c'est-à-dire  à  l'Iige  de 
plus  de  100  ans;  je  ne  parle  pas  du  procédé  doBt 
il  aurait  usé,  d'éventrer  ses  modèles  pouroûeax 
peindre  la  douleur.  Tout  cela  est  trop  absurde  pov 
qu'on  y  attache  nulle  importance. 

Pline  ne  donne  point  d'époque  pour  Parrhasiai; 
mais  il  place  son  père  Événor  ^  dont  il  Ait  In  di^ 
ctple  (3),  à  la  90**  olympiade ,  ainsi  qu'ÂglaophoDf 
neveu  de  Polygnote  (4).  Mais ,  d'après  XénmilMiB} 
il  y  aurait  encore  ici  erreur  d'une  génération  pcor 
Evénor  ;  car  l'époque  quePlinc  lui  assigAe^est  ceHe 

(i)  Xenoph.  Aporin,  m ,  10,  i-5. 

(2)  Inst.  OraU  xii,  10,  4-  —  V.  la  uotc  Qq. 

(3)  Harpocrat.  V.  n»fpêio'» 

(4)  Sillîg,  CataL  artif.  p.  11  y  a3.  —  V.lanoteAa. 
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quâ  le  lémoignage  de  Xônophon  donne  k  Pan-ha- 
sius.  Nul  ne  peut  hésUer  sans  doute  entre  ces  deux 
autorités.  Xénophon  passe  avant  toufi.  Si  M.  Si 
r^^tail  ijiieux  péiiëtré  du  passage  de  cet  auteur,  il 
,  aurait  donné  la  préférence,  et  n'aurait  pas  été 
|i;ns  la  dure  nécessité  do  taxer  Pausanîas  d'erreur , 
^ur  UQ  lait  qui  ne  s'accorde  certainement  pas 
::c  les  dires  de  Pline  et  du  rhéteur  Sénèquc,  noaici 
i  est  en  parfaite  harmonie  avec  Xénophon.  Il  s'a- 
les  bas- relief  ciselés  sur  le  bouclier  de  la  Minerve 
Ironiachos  par  le loreutîcien  M ys, d'après  les dossî ns 
B  Parrhasius,  fils  d'Evénor(i).  On  ignore  l'époque 
[i  celle  statue  fut  exécutée  par  Phidias,  Selon  Paa- 
huias^  elle  le  fut  avec  las  dépouilles  enlevées  à  Ma- 
Jtbon  ^  ce  qui  en  placerait  l'époque  vers  ^S^  Mais 
lest  impossible  qu'on  eût  enlevé  cette  statue  avant 
l.prised'Alhoncspar  les  Perses,  qui  n'auraient  jtaa 
ipnqué  de  détruire  ce  témoin  de  leur  défaite.  .S«- 
hn  la  remarque  ingéuieusc  de  M»  K.  0.  Mi'iUer, 
ti  Athéniens  s'élajput  plu  6int(uliércn)enlà  innlli- 
Hier  les  dépouilles  de  Marallion  (a).  Tous  les raonu- 
tCns  formés  avec  les  dépouilles  Avs  barbares  furent 
fcliséesprovenirde  cette victoircoù  la  valeur  Atl'é- 
Isnno  s'ÔLait  montrée  presque  sans  partage.  On 
!Ut  croîre  qUc  la  Minerve  Piomaçlios  pi'OVçfiaîl 
I  butin  i:nIcvé,Rar  Cinion.  ï^bQpcJi(;rde  J)r<>p2e 


j(,i)Paii3.  *,a8.3. 


'  Pr  >y~^'  'a,nW'-'i  Q- 
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de: cette  MioerVo  resta  probableihént  tout  udI^ 
jusqu'à  ce  qu'un  homme  du  talent  dé  Mya  a'étaht 
fait  connaître,  Phidias  l'employa  à  ciseler  les  su- 
jets que  Parrhasius  lui  avait  dessinés.  Si  ce  travail 
a  été  exécuté  à  l'époque  où  Phidias  faisait  sa  BIh 
aerve  du  Parthéuon,  de  438  à 436  (i)  ;  Parrhasius 
avait-  alors  aa  Dr  a4  ^^^  9  î'  pouvait  bien  être  déjà 
assea  connu  par  son  talent ,  pour  qu'un  ai*tiste  de 
renom  9  comme  l'était  Mys,  eût  recours  h  lui  pour 
les  dessins  de  ses  bas-reliefi. 

Il  est  donc  inutile  de  supposer  qu'ici  Pausanias 
a  mis  le  nom  do  Parrhasius  au'lteu  de*  celui  de 
Pérasîus  qui  se  trouve  dans  une  épi^ramioe 
rapportée  par  Athénée,  oiSiil  est  fait  mention  d^un 
vase  représentant  la  prise  d'ilion  sculptée  par  Blys 
et  dessinée  par  Pérasîus  (a).  Il  est  plus  raison* 
nable  d'admettre,  avec Merrick  et  Jaciobs  (3), dans 
la  leçon  de  cette  épigramme^  le  léger  changement 
de  Unpavloio  en  ïlafipaaloio ,  en  supposant  que  ce  ne 
soit  pas  une  variété  d'orthographe  poétique,  que  de 
supposer  une  pareille  erreur  dans  Pausanias. 

Tous  les  textes  anciens  nous  représentent 
Parrhasius    et   Zeuxis   comme     contemporains , 

(i)  Philochor.  Fmg.  p.  54 ,  éd.  Siebd.—  Cf.  K.  O.  Mnl- 
1er,  de  Phidùe  vitd^  p.  as,  35. 

(a)  Ap.  Athen.  ix,  78a.  -—V.  mes  Observations  sur  les 
noms  des  frases  grecs ^  p*  7î- 

(3)  Jacobs,  Exercit.  criL  ii,  a5. — odAnihol.  xii.  PàraKp- 
n.  13,  p.  764.  ^-  Anth,  Palai.  App.  n.  i4i. 
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comme  ayant  fleuri^  et  ayant  élé  au  plus  haut  point 
de  leur  renommée  tous  deux  à  peu  près ,  sinon 
tout-à-fait,  dans  le  même  temps.  Zeuxis  était  né 
en  4^4  9  mettons  4  ^^^  ^^  distance  entre  eux  par 
hypothèse;  supposons  Parrhasius  né  en  46o:  tout 
devient  clair;  en  436  ,  époque  de  l'achèvement  de 
la  Minerve,  il  avait  24  ans,  et  j^uvait  avoir  acquis 
déjà  rhabileté  qui  lui  mérita  l'attention  de  Mys; 
admettons,  ce  qui  est  très-probable^  que  la  con- 
versation de  Socrate  ait  eu  lieu  de  4^0  à  4^^ y  ^^ 
peintre  avait  alors  de  4o  à  4^  ans.  Quant  au  défi  des 
deux  artistes,  on  peut  le  placer  où  Ton  voudra  dans 
le  cours  de  leur  carrière. 

La  liaison  de  tous  ces  synchronismes,  appuyée  sur 
l'autorité  de  Xénophon ,  ressortira  clairement  du 
tableau  ci-joint,  qui  donne  la  date  des  faits  relatifs 
aux  peintres  Âgatharchus ,  Zeuxis  et  Parrhasius , 
dans  l'hypothèse  jugée  la  plus  diflicile,  celle  où  il 
n'y  aurait  eu  qu'un  seul  Âgatharchus ,  dont  je  fixe- 
rai la  naissance ,  par  conjecture,  à  l'an  4^8.  Mais 
j'avoue  que  je  penche  encore  pour  l'opinion  de 
M.  Sillig,  qui  reconnaît  ^eux  ai'tistes  de  ce  nom.  Au 
reste,  Fa  difficulté  chronologique  écartée^  la  ques- 
tion est  dé  fort  peu  d'intérêt;  les  observations  pré- 
cédentes, en  ce  qui  concerne  les  époques  de  Zeuxïs 
et  de  Parrhasius,  concilient  toutes  les  difBcultés,  et 
éclaircissent  ce  point  de  l'histoire  de  l'art  d'une 
manière  qui  me  seoible  complète. 
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CHRONOLOGIE 

DES  FAITS  RELATIFS  AUX  PEINTRES  AGATHARCHUS  ,   ZKVXIS  ET 

PARRBASnXS. 


73,1 


75,1 

77.4 
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LETTRE  VINGTIEME. 


SUR  LA  PEINTURE  DES  MAISONS  AU  TEMPS  DE  SOGRATB  ET  DE 
DI06ËNE.— mosaïque  EMPLOYÉE  DANS  LE  PAYEMENT  DES  TEM- 
PLES ET  DES  MAISONS,  DfiS  CETTE  &POQUB. 


Les  textes  relatifs  aux  peintures  murales  d'Âga- 
tharchus  et  de  Zeuxis  suffiraient  pour  constater 
l'usage  de  peindre  les  parois  intérieures  des 
maisons  opulentes  d'Athènes ,  dès  le  temps  de 
la  guerre  du  Pëloponése.  On  peut  encore  en  citer 
deux  autres  qui  ne  vous  paraîtront  pas  moins  carac- 
téristiques, dont  l'un  renferme  une  notion  im- 
portante sur  l'aaaploi  de  la  mosaïque  à  figures  pour 
une  époque  presque  aussi  ancienne.  Ce  sont  des 
faits  dont  la  diëcussioti  fera  res(Sortir  plus  d'upe-no- 
tioA  intéressante  pour  l'histotre  de  l'art. 

§  i.  Wôxt^  de  Xénophonet  de  Galien. 

L'usage  de  peindre  les  parois  des  massons  opu-» 
lentes  au  temps  de  Socrate ,  est  encore  prouvé  par 
une  opinion  de  ce  philësof^he-^Ué  X^nophorla  rap- 
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pelée  dans  les  Mémorables:  a  En  un  mot^  disait-ij) 
))  la  plus  belle  ^  la  plus  agréable  maison  est  celle 
»  où  Ton  peut  se  retirer  avec  le  plus  d'agrément  en 
»   toutes  saisons ,  et  renfermer  avec  le  plus  de  sûr 
»  reté  ce  qu'on  possède.  Quant  aux  peintures  et 
»  aux  variétés  de  couleurs  (ypa<fal  re  vcal  noix,àiai)^ 
»   elles  ôtent  plus  d'agrément  qu'elles  n'en  proco- 
))  rent  (i).  »  Cette  opinion  de  Socrate  montre  qae 
les  peintures  (ypa<fai)  étaient  usitées  de  son  temps, 
dans  les  maisons;  et  la  réunion  de  ce  mot  a?ec 
TToixtXtot^  fait  assez  voir  qu'il  s'agit  non  de  tableaux, 
mais  de  peintures  murales  :  c'est  ce  que  votre 
docte  adversaire  reconnaît  sans  bésîter.    U  adopte 
l'opinion  de  Weiske,  à  l'égard  du  sens  deiroixJlûu; 
à  savoir  que  ce  sont  «  des  peintures  de  décor^  daos 
»  le  goût  de  ce  que  nous  appelons  des  arabesqueSj 
»  tandis  que  l'autre  mot  désigne  des  peintures  ii 
»  sujets.  »  Il  reconnaît  ainsi  lui-même  l'usage  de 
ces  deux  genres  de  peintures  à  cette  époque,  sm 
nous  dire  comment  il  concilie  cette  opinion  avec 
celle  qui  lui  a  fait  rejeter  les  autres  faits  du  même 
genre.  Quoique  son  expUcàbion  du  passage'  deXè- 
nophon  soit  entièrement  conforme  à  mes  idées^  je 
dois  vous  avouer  qu'elle  ne  me  parail^*pas  tout-à- 
fait  certaine,  en  ce  qui  concerne  le  sens  du  se- 
cond mot  Ttoixiliai^  lequel  ne  me  parait  pas  pouvoir 


(i)Xeaoph.  ^ppmit.  iil,  8^,  lo* 
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s'entendre  ici  ôiornemens peints  clans  le  genre  des 
arabesques.  C'est  évidemment  un  de  ces  mots  qui, 
par  leur  étymologie  même,  ont  un  sens  générique 
que  les  circonstances  seules  peuvent  déterminer. 
Ainsi  quand  izoïY.Ckion  ou  TrotxcXfxara  est  tout  seul, 
il  peut  très-bien  être  employé  en  général  dans  le 
sens  de  toute  variété  de  couleurs  appliquées  aux 
parois  d'une  maison,  par  le  moyen  d'incrustations 
de  marbres,  de  couleurs  plates,  d'ornemens  de 
peintures  à  sujets,  de  broderies;  car  tout  cela  est 
compris  dans  l'idée  de  variété  de  couleur;  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  dans  ce  sens  général  que 
Xénophon  a  pris  TrstxîAfjiaTa  à  l'endroit  des  Economi- 
ques où  Ischomaque  dit  à  Socrate  la  Notre, maison 
)^  n'est  pas  ornée  de  variétés  de  couleurs  (i)», 
expression  qui  embrasse  toute  sorte  d'ornemens 
résultant  d'un  changement  quelconque  de  couleur, 
y  compris  la  peinture  proprement  dite  j  l'auteur  de 


(i)  Xenoph.  OEcon,  ix.  2.  cy  yitç  votx/?^ftecr4  xtxifff^^luê 
19  oi«/«).  C'est  à  cause  de  l'équivoque  résultant  de  k  géoé* 
ralité  même  du  mot  zroiKfXfAula ,  que  le  Scoliaste  de  So* 
phocle ,  dans  une  phrase  où  il  réunit  les  deux  mots  comme 
Xénophon  ,  met  avec  l'un  d'eux  une  épitbète  qui  en  déter- 
mine le  sens  :  «  la-r^vfiytKOif  -zrcuciXfi^eB^t  xttt  ^«y^upifiavi^ 
{ad  Ajac,  V.  633.  —  Cf.  Schaefer  ad  Greg.  Cor,  p.  i{.ag, 
fin).'  Dans  un  passage  d'Héliodore ,  les  Icvmes  ypa0ajç 
xocTfAUf  et  tyypèiÇBty,  ^osK/xXsit^  sont  employés  daiis  le  même 
seus  de  peindre ,  par  une  recherche  de  synonymes  qui  ca- 
ractérise le  rhéteur  (  Xthiop.  iv ,  p.  1 49  ?  Cîoray  )• 

20 
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rÉpinomide  (i)  le  prend  en  ce  sens  ;  mais  dansXé- 
nophon ,  la  réunion  des  deux  mots  exclut  l'idëe 
que  noiTtikiai  désigne  des  peintures  ^  puisque  des 
arabesques  étaient  nécessairement  des  ypcexfoii.  Le 
second  mot  doit  donc  se  rapporter  à  toute  variété 
de  couleur^  obtenue  par  un  autre  moyen  que  la 
peinture,  tel  que  mélange  de  matières  diverses^ 
plaques  de  marbre  de  différentes  couleurs,  teintes 
plates  (  dlotrf-^  )  sur  les  parois ,  mosaïque  sur  les  pa- 
vés. Car  c'étaient  là  les  diverses  manières  d'embellir 
les  maisons ,  outre  la  peinture  k  sujets  ou  de  por 
ornement,  qui  est  exprimée  par  ypa^aU 

Comment  Socrate ,  qui  aimait  et  appréciait  lés 
arts  qu'il  avait  pratiqués,  peut-il  dire  que  ces 
ornemens  «  privent  de  plus  d'agrément  qu'ils  n'en 
procurent  »?  En  voici  je  crois  la  raison  :  Il  ne  consi- 
dère en  cet  endroit  les  avantages  d'ube  maison  que 
sous  le  rapport  de  l'utilité  qu'on  y  trouve  ;  la  plus 
belle  à  son  avis ,  c'est  la  mieux  exposée  ^  la  mieax 
distribuée ,  celle  où  l'on  peut  placer  tous  les  men- 
blés  et  Ustensiles  de  la  manière  la  plus  commode. 
Quand  les  parois  sont  tout  unies,  on  place  les  uns, 
OQ  sqspend  les  autres,  comme  op  veut^  pour  la  plus 
grande  commodité;  rien  ne  gêné:  au  contraire, 
quand  ellessont  couvertes  de  peintures^onnV  peut 
riefa  mettre,  ou  peu  de  chose ,  car  on  est  forcé  de 


(i)  Epinom.  p.  975.  -^  c.  'à^  p.  4^8*  éd.  Âst. 
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respecter  tous  ce&prneinçns.  I^e^  appartejmens  per- 
dent; aiûsi  de  leur  utilité  çt  de;  leurs  avqnùzges 
réels. 

Vous  YQjez  y  ]Vl(o^siçur  ejL  ^mi ,  copntpe  \ç,  passage 
de  X^nophoa  se  coordonne  ]t>ien  s|vçç  les  autre^. 
Vous  en  direz  auts^nt ,  je  pense  ^d'un  autre  où  G^t 
lien  raconte  (i)  une  aneçdo(;e  rçUtive  ^  Piogène  \q 
cynique^  laquelle  peut  être  plus  récente  setulement 
d^  4<>  ^M  Su  ans  que  les  trois  faits  v^pPPrtés  plu^ 
haut  :  «  Diogéne  dinant  chez  un  p^rticuliçi;*)  \yè^-^ 
9  soigneux  de  ce  qui  Ic^i  appartepaj^  et  fçrt  peu 
})  de  sa  personne,  fit  mine  de  vouloir  crapl^^  (^); 
»  puis  regardant  autour  de  lui  >  il  cracha  ^n  çf**- 
»  fet^  non  sur  aucun  des  objets  qui  l'entpuraieiit, 
)>  Tnais  sur  le  pi;iitre  de  la  npiaisop^  Çelul-c^indi-» 
D  gné^  et  demandaqt:  la  raison  d'une  telle  çoi|- 
))  duîte,  Diogè^c  lui  répondit  qu*il  n-ftvait,  riçn  yij 
»  dans  sa  maison  d'aq3si  négligé  que  lui  :  a^f, 
»  tandis  que  tous  les  murs  étaient  arnés  (iep^ùi: 
»  tures  remarquables ,  le  pavé  composé  de  cail^ 
n  Iqi^çc  précieux  quiy  par  l^UV  qrv^fiij^emçnt^  re^ 
:>  présentaient  d^  images  de  diy^tités  (3)  ^  tous 


(i)  Protrept,  c.  8,  p.  35,  éd.  Kœhler. — P.  i8,  19,  éd. 
Rûhn.  —  V.  la  note  Rr. 

(a)  Je  Yoadrais  trouver  un  terme  pour  rendre  la  force  de 
Fexpression  du  texte  :;^çsfc^ifie9ùç  mç  zrrlvêtv* 

(3) .  • .  Tus  ykf  1ê/;^Hf  mvctflctç  ù^fXlyêts  y^a^mtf  uàxêP'fAnaréiH 
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»  les  vases  projpres  et  brillants  ^les  lits  et  leurs  cou- 
»  vertures  enrichis  des  plus  beaux  ornements,  il 
»   n'avait  vu  que  lui  seul  de  négligé.  » 

Je  souligne  la  phrase  où  nous  trouvons  deux  Do- 
tions imjportantes ,  sur  le  mode  de  décorer  les  ap- 
partemens  des  riches  ;  savoir  les  peintures  murales 
exécutées  par  d'habiles  artistes  et  les  pavés  formés 
de  mosaïques  à  figures  de  personnages  religieux  ou 
héroïques  ^  comme  ceux  qu'on  trouve  dans  les  mo« 
numens  de  l'époque  romaine.  On  ne  dira  pas 
sans  doute  que  Galien  a  dénaturé  les  paroles  de 
DjQgéne,  et  qu'il  l'a  fait  parler  comme  un  Grec  du 
temps  des  Antonins«  Ce  serait  une  pure  hypothèse 
que  rien  ne  justifierait  maintenant;  car  le  fait  re- 
latif à  la  peinture  est  en  harmonie  avec  d'autres , 
se  rapportant  à  la  même  époque.  Quant  à  la  men- 
tion des  pavés  en  mosaïque^  elle  n'a  rien  non  plus 
qui  doive  surprendre,  ainsi  que  le  montreront  les 
observations  suivantes. 

§•  2.  Emploi  de  la  mosaïque  à  figures  dès  k 
cinquième  siècle  avant  J.^C. 

On  a  souvent  dit,  et  l'on  répète    encore  que 
la  mosaïque  à  figures  date  du  temps  des  Attales 
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et  (les  Ptolémées;  et  votre  docte  adversaire  adopte 
cette  opinion  :  u  (la  mosaïque  qui  s'introdui" 
»  sait  vers  la  mêm^  époque,  à  la  cour  des  vois 
n  de  Pergame  »  page  490  ou  24.)  Mais  cette  opir 
nion  a-t-elle  un  fondement  bien  solide  ?  Ce  n'est 
certes  pas  l'unique  passage  de  Pline  qu'on  cite 
sur  ce  point,  mais  qui  est  fort  loin  d'avoir  la  portée 
qu'on  lui  donne.  Pline  dit  seulement  que  le  plus 
célèbre  artiste  en  ce  genre  fut  Sosus  qui  «  fit  à  Per- 
))  game  le  pavé  qu'on  appela  VAsarotos  œcos(i)n. 
Cet  auteur  indique  le  lieu  .où  Sosus  a  travaillé,  naais 
non  le  temps  où  il.a  vécu;  quand  il  entendrait  \^a^ 
1er  de  l'époque  des  rois  de  Pergame,  il  ne^'en  suir 
vrait.pas  encore  que  ce  genre  d'ornement  ne  fût 
pas  pratiqué  avant  cette  époque  en  d'autres  lieux  de 
la  Grèce  :  Pline  se  contente  de  dire  que  Sosus  était 
l'artiste  le  plus  célèbre  en  ce  genre;  cequi  en  sup- 
pose d'autres  moins  célèbres  qui  Tavaii^nt  précédé. 
Le  fait  est  qu'on  ignore  l'époque  où  la  mosaïque 
a  commencé  d'êti'e  usitée  chez  les  Greca,:  spjf 
qu'ils  l'aient  inventée,  soit  qu'ils  Talent  prise  d^s 
orientaux,  comme  on  Ta  souvent  dit  (2),  mais  sans 
preuve  suffisante.  PHue  en  met  l'origine  dans  la 

•    ï  '     ■ 

(  1}  XXXVI.  60.  p.  756.  1 7 .  Celeberinmsfuit  in  hoc  génère 
Sosus  y  qui  Perganii  stravit  quem  vacant  Asaroton  œcon... 
mirahitisibi  columha  hîbens^  aquam  umbra  capitis  injuscans. 

[%)  Stieg^lilz,  jérchœoL  der  Baukunst.  i.  276.  —  D'Agin. 
court ,  Hist,  de  Vart  par  les  mpnum,  Introd,  Pjeint.  p,  7c^. 
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Grèce  ipa^imenta  originem  apuâ  Ghsecos  habent, 
èbxbàrûta  àrie^  pîàturvs  rathne  (i).  Si  Hoiis  la 
t)Misid£rôhs ,  ainsi  qu'il  convient,  ainsi  iquè  S^ôiïs 
i'Savez  fait  vous-même  (2),  comme  ûnè  -dés  côn^é- 
<)acnces  du  goût  des  anciens  pour  la  polychromie, 
et  pour  ta  peinture  intérieure  des  édifices,  elle  peut 
âàïer  de  fort  loin.  La  découverte  que  vous  avez 
ifaitb  d'un  istùccblorié  et  à  compartimens  sar  le  pa^ 
vé  àSin  temple  à  Sélinonte  montre  bien  cette  on* 
giYi^  fifaîs  on  tie  peut  guère  douter  (^'à  là  même 

m 

épbque ,  xhns  les  templeis  où  l'on  voulait  déployer 
pliais  de  magnificence ,  Ib  coloriage  fut  reni placé  par 
]ë  paVé  à  compartimens,  au  moyen  d'un  dallage  de 
illàI4>l^es  de  diverses  couleurs,  ou  formé  de  pèths 
fïâgmensjusta-posés.  L'idée  de  transporter  sur  les 
pAVés  les  ornemens  ou  figures  dont  les  parois  on 
l(3é  plafonds  étaient  ornés,  dut  Tenir  àu^  de 
bMfné  heùi*e;  et  dans  ce  cas,  la  inbsaïqae  pôàVaît 
sëtAà  rWtoplacer  le  pitrceaù.  Elle  devînt  donc  pour 
leà  paréâ  èe-que  le^ peintures  étaient  pbar  leè  autres 
parties^  et  tes  nrémës  sujets  y  furent  tteprésetités; 
ddà,  les  images  des  dieux  ou  sujets  niyth6ll>giqYié8 
dans  4a  mosaïque  du  pavé  que  Biogène  reispcnifteiit  si 
fort;  delà,  le  mythe  de  l'Iliade  dans  la  mosaïque  du 
vaisseau  d'Hiéron^enfi^n  les  sujets  mythoh>gi(|ées  ou 

i(ij  XXXVl.  60,  p.  756,  i5. 

-(11)  Ank,  dèrïnstit.archéoL  n.  ^67,  îi68. — V.la  note  Ss. 
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historiquea  des  mosaïques  connues,  qui  toutes  sem- 
blent dériver  de  peintures ,  et  même  de  tableaux 
célèbres,  comme  la  mosaïque  représentant  un  com- 
bat entre  les  Grecs  et  les  Perses,  trouvée  en  i83i 
à  Pompéi.  M.  Stieglitz  pense  que  les  tapis  orientaux 
ont  donné  l'idée  des  mosaïques.  Je  pense  au  con- 
traire qu'elles  proviennent  du  désir  d'accorder  les 
pavés  avec  les  parois,  en  d'autres  termes,  de  pein^ 
dre  les  uns  oomme  les  autres,  mais  en  employant  les 
procédés  qui  étaient  applicables  à  chacun  de  ces 
deux  genres  de  surfaces.  Le  caractère  des  mosaïques 
connues  dépose  ^n  faveur  de  mon  opinion,  puis- 
qu'elles n'ont  aucun jprnementdorit  l'origine  pitto- 
resque ou  architectonique  ne  soit  évidente. 

Ces  observations  s'appliquent  à  l'une  comme  à 
l'autre  des  <leux  espèces  de  mosaïque;  je  veux  dire 
à  la  mosaïque  à  o/vi^/né/if^conmie riBceaux,n>éan- 
dres,  entrelas,  enroulemens,  festons  )  et  à  la  mosaï- 
que ay?^z^i^é  Dans  les  textes  qui  s'y  rapportent^  il 
n'est  pas  toujours  trés-^facile  de  distinguer  duquel 
des  deux  genres  il  est  question. 

Par  exemple^  l'incertitude  existe  pour  le  passage 
de  Duris  de  Samos  sur  le  luxe  de  Démétrius  de 
Phalère  (i),  où  il  est  dit  que  Démétrius  avait  fait 
embellir  «  des  appartemens  destinés  aux  hommes  (2) 
)»  de  pavés  ornés  ^  ^variés  par  des  artistes.  »  On 

(i)  j^p  Aihen.  xii ,  54^.  c^  d. 

(2)  if  Tcià  tni^rt.  Sans  doute ,  ce  luxe  était  admis  aupa-^ 
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peut  admettre  que  ces  pavés  étaient  un  mélange 
d'ornemcns  et  de  figures;  maïs  il  est  possible  qu-il 
ne  s'agisse  que  d'ornemens. 

€'cst  un  dessin  de  ce  genre  dont  il  est  question 
dans  un  passage  corrompu  de  la  description  da 
vaisseau  de  Ptolomée  Philopator  par  Callixène^  oè 
il  est  question  d'un  antre  dont  la  concavité  était 
recouverte  de  pierres  variées  entremêlées  d'or  (i). 

Âpres  le  trait  relalifà  Diogène ,  le  plus  ancien  de 
ceux  où  l'on  reconnaît  expressément  la  mention  de 
la  mosaïque  à  figures  appartient  à  la  description 
queMoschion  (a)  a  donnée  du  vaisseau  d'Hîéron  H, 
où  certaines  pièces  étaient  décorées  d'un  pavé  dans 
lequel  on  avait  ménagé  des  compartîmens  (dtSaY.ia- 
Aoi)qu\  représentaient, au  moyen  de  toutes  sortesde 
pierres,  le  mythe  entier  de  l'Iliade.  L'^^arofo^  o^cos 
de  Sosus  devait  avoir  des  compartîmens  de  ce  genre 
dontl'un  était  le  fameuxsujet  des  colombes  représen- 
té dansla  mosaïque  du  capitole,  laquelle,  ainsi  que  le 
pensait  Furietti,  paraît  bien  être  la  même  qui  or- 
nait Vasarotos  œcos.  Elle  fut  transportée  i 
Rome,  comme  on  y  transportait  les  peintures 
sur    enduit.    Je   trouve ,    avec    M.    Qualremère 


ravant  dans  les  gynécées;  Démétrius  en  introduisit  PiSisage 
pour  les  pièces  destinées  aux  hommes.  C'est  là  ,  je  crois ,  le 
sens  du  passage. 

(i)  jdp  Athcn.  V,  U07  c. — Voyez  la  note  Tt. 

ipk)  Ap*  Alheii.  V.  uoS.  f.  r— Voyez  la  note  Uu.  —  Je  c|is  le 
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de  Qnincy  (i),  bien  peu  solides  les  raîsoiis  de  Wiii- 
ckelmann(2)^  pour  contester  l'identité  de  celte  mo- 
saïque et  de  celle  de  Pergame.  La  translationd'une 
mosaïque  à  Rome  n'a  rien  de  plus  difficile  que  celle 
d'une  peinture  murale;  les  deux  opérations  sont 
tout^-fait  analogues. 

Mais  on  n'a  nulle  raison  de  croire  que  la  mosaï- 
que à  figures  ne  fût  pas  en  usage  auparavant;  et 
quand  le  passage  de  Galien  ne  le  montrerait  pas 

clairement,  il  y  en  aurait  une'  preuve  frappante 

<  ...  ■  •        . 

dans  le  pavé  en  mosaïque  que  les  fouilles  du  teniple 
de  Jupiter  à  Olympîe  ont  mis  a  déq<|javert ,  àôùs  le 
pronaos  de  l'édifice.  Gitte  mosaïque  du  témpis'  de  la 
construction  même ,  cojnme  le  prouvent  son  kyte 


f  < 


pins  ancien^parce  qu'on  ignore  l'époque  de  la  version  grecque 
du  livre  apocryphe  de  Tobie  où  nous  trouvons  le  verbe 
-^fi^oxcyt»  qui  désigne ,  sans  nul  doute,  la  mosaïque ^(^S^II. 
I  j).  Cette  version  est  d'un  Juif  helléniste  de  Palestiné'(Dè 
Wette ,  Lehrbuch  dèr  Éinlèiiung  in  die  Bûch.  des  àlten 
Test.  §,  3i  i),  qui  a  pu  vivre  dans  le  n*  siècle  avant  nôtre 
ère,  mais  qui  peut  être  aussi  <Pune' époque  plus  récetite.  Le 
A/^«V(Ar7oy,  dans  leGanttqùédes  Cantiques  (III.  lo.),  peut  n'ê- 
tre qu'un  pavé  à  compartimens  :  de  même  qù^  daiti^  tôlivre 
d'Estlier  (i,  6.  )  où  il  est  fait  mention  d'an  pavé  de  pierre 
sniaragdite  (fausse  émeraude),  depinnine  (nacré  dé  perle,  v. 
mon  Mémoive  suv  \3L  Récompense  promise ,  p.  1 5),  et  de 
marbre  c/e  Paros,  espèce  dé  pierre  dont  le  traducteur  grec  n'a 
certainement  pas  trouvé  la  notion  dans  l'HébreU.  *       ''i 

i^i)  Dict.  d'archit.  i.  Uy  p.  ï'ài,  , ..  i 

(i)  Hist.  de  l'art.  Mi,  p.  45B. 
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et  80D  niveau  comparé  à  celui  de  la  baae  des  colon- 
nes^ est  du  même  temps  qu'une  autre  mosaïque  plus 
grossièrement  travaillée  qui  renaît  autour  du  péri- 
style. M.  AbelBlouet  pense  qu'il  devait  s'en  troarer 
une  semblable  dans  l'optstbodoipe  et  d'autres  an» 
dans  la  cella.  Cet  ancien  ouvrage  a  été  recouvert,  à 
l'époque  romaine,  par  un  pavé  à  compartimeos  de 
marbre  de  diverses  couleurs,  uu  vrai  lithostroton. 
La  mosaïque ,  composée  d'un  assemblage  de  pe- 
tits cailloux  detoutea  couleurs  tirés  de  l'Àlphéd, 
représente  des  méandres,  des  palmettes  et  autres 
ornemens  d'un  goût  exquis,  qui  encadrent  deux 
divinités  marines  (i);  voil^, donc  une  mosaïque  i 
6gures,comme  l'entendaientles  Romains,  quiappar- 
tient  au  5*  siècle  avant  notre  ère.  Cette  découverte 
donne  de  l'importance  à  une  scolie  de  Lucien  (a) 

(i)  Fc^yage  en  Morde,  ArchUect.  T.  i ,  pi.  63-64*  li'nœ 
jdieft  est  un  triton  sonnaiit  de  la  trompe;  sur  sa  queue  ré- 
courbée se  joue  un  petit  amour  :  motif  plein  de  grâce  et  d'é- 
légance. 

irf4V*  9-f^<  [^f]  etùTûf  ultTût  y%y^i(p^Ai   ««*«    o-vvB-inmç  XsB-tn. 

SchoL  Lucian.  de  Saltat.  c.  Sg.  ii^  p.  391 ,  70.  M,  Lobeck) 
qui  a  cité  cette  scolie,  [Aglaoph,  p.  ioo3.  note  a)  présume 
qu'il  s'agit  de  mosaïque  dans  ce  passage:  . . .  .qui  opus  tessetUt- 
tum  in  mente  hqbuisse  videlur.  Un  si  habile  critiqué  ne  de- 
vait pas  hésitei*  sm*  ce  point  ;  car  vût^gvn  A/d-«»9  est  une  ev 
pression  propi*e  à  la  mosaïque  :  un  mosàicisie  est  appdé 
;  7«y  '^n^iimf  ^vvB-Hns  par  St.-Grégoire  de  Nysse  (  OnU. 
de  S.  Tkeodoro  m€uHyre.  Opp.  t^  11 ,  p.  loi  t  d.  Par.  161 5). 
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jusqu'ici  peu  remarquée^  d'où  il  résulte  que ^ddits 
une  partie  du  temple  de.  Delpheis,  il  y  t\mt  un 
pavé  représentant  un  aigle  peint ,  dit  Wuteut  j  par 
tm  assembla^  de  pierres^  c'était  doh^  uh  oûvtàge 
du  même  g^ttre  j  et  sfeins  "doute  &  peu  prés  nJtt  ttiétoé 
temps  que  celui  qui  a  été  l^trouYé  à  Olyfflpite,  Et 
l'on  a  tout  lieu  de  ctroire  qtié  des  pavés  de  cfètte  es- 
pèce ont  estisté  da^s  lés  auti*ës  grands  temples  @Ie«- 
vés  à  cette  époque. 

Mais  un  ornement  pareil ,  si  intimement  lié  à 
l'usage  de  la  peinture  dans  les  maisons,  doit  se  ré- 
pandre rapidement) dès  qu'il  est  inventé.  Ainsi  il  aura 
passé  de  bonne  heure  des  temples  dans  les  maisons 
des  riches.  On  doit  croire  qu'il  était  en  usage  au 
temps  de'Xénophon;  en  sorte  que  les  mosaïques 
peuvent  être  comprises  dansle terme  générique  de 
TioiTLikLoLi  dont  il  se  sert.  La  preuve  que  nous  donne 
le  passage  de  Galien ,  pour  une  époque  qui  n'est 
peut-être  pas  postérieure  de  cinquante  ans,  ne 
laisse  guère  de  doute  à  ce  sujet. 

Vous  me  saurez  peut-être  gré,  Monsieur  et  ami, 
d'avoir  rassemblé  quelques  indices ,  tirés  des  tex- 

ce  qui  revient  au  ^n^ù^iTttt  »  ^fêS-tlnfAtt «  ^n^ûB-lltif  des 
gloses  de  Fhiloxène ,  dans  le  même  sens  que  ^n^ùXcyktt  -^-^ 
XùynfAcù  —  xiyùç^  Une  inscription  porte  aussi  '^^^•^ilnç ,  se- 
lon la  leçon  proposée  par  M,  Welcker  {Rhein,  Muséum  , 
i833,  S.  280),  qui  me  parait  pi^éfcrable  à  4^^«^i7ii^ adopté 
par  M.  Bœckh  (Corp.  Inscr.  n°  5i025). 
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tes  et  des  monumens,  sui*  Temploî  de  la  mosaïque 
h  figures  pour  une  époque  beaucoup  plus  ancienne 
que  celle  qu'on  avait  assignée  à  ce  genre  d'orne- 
ment; ce  qui  nous  donne  encore  une  application 
du  même  principe  général  quia  présidé  en  Grèce 
à  la  décoration  des  édifices. 

Aucune  de  leurs  parties  principales  n'était  donc 
privée  de  cette  variété  de  couleurs  sur  lesquelles 
l'œil  d'un  Grec  aimait  à  se  reposer. 


3.7 


LETTRE  VINGT-UNIEME. 

DE  LA  PEINTURE  DES  PLAFONDS.   —    PRÉTENDUE  IBÎVENTiON  DE 
PAUSIAS,  DÉJÀ  PRATIQUÉE  AU  TEMPS  D'ESCBYLE. 


Dans  les  trois  lettres  précédentes,  Monsieur  et 
ami,  j'ai  passé  en  revue  les  textes  qui  se  rapportent 
à  la  peinture  des  parois  dans  les  maisons ,  et  à  celle 
de  leur  pavement  au  moyen  de  la  mosaïque.  Il  me 
reste  à  discuter  un  texte  important  que  votre  docte 
adversaire  a  cru  relatif  à  la  peinture  des  plafonds 
dans  les  maisons  seulement,  mais  qui  peut  s'appli- 
quer aussi  aux  temples  et  à  d'autres  édifices  pu- 
blics. 

Âpré^  avoir  cité  le  passage  de  Pline  sur  la  mai- 

». 

son  d  Apelle  (i) ,  il  dit,  «  un  peu  plus  tard^  nous 
»  découvrons  un  second  pas  dans  cette  carrière. 
»  Cet  auteur  nous  apprend  que  Pausias,  disciple 
))  d' Apelle  ^  fut  le  premier  qui  peignit  des  plafonds, 
))  et  avant  lui  personne  ne  s'était  encore  avisé  de 
»  décorer  de  cette  manière  des  appartemens  pri- 

(i)  Plus  haut,  p.  *iii''jLi3* 
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»  if  es  (Idem  et  lacunaria  primus  pingere  insft-^ 
»  tuit  ;  nec  caméras  ante  eum  taliter  adomare 
»  mos  erat  p.  489  ou  26).  »  Je  vous  ferai  obser- 
ver d'abord  que  Pausias  fut  le  condisciple^  non 
le  disciple  d'Âpelle,  tous  deux  étant  élèves  de 
Pamphile  (i);  et  qu'en  conséquence  le  trait  dont 
parle  Pline  se  place,  non  plus  tard  qu'Âpelle,  mais 
au  temps  méipe  de  ce  peintre. 

L'idée  que  le  passage  de  Pline  signale  un  second 
pasàsius  la  peinture  murale  des  maisons,  le^re- 
mier  pas  étant  censé  marqué  par  le  trait  d'Âlci- 
biade  (a))  cette  idée  repose  uniquement  sor  la  tra* 
duction  que  M.  Raoul  Rochette  a  donnée  de  la  p)irase 
nec  caméras  etc.  par  :  «  nul  n.e  s'était  encore  avisé 
n  de  décorer  ainsi  des  appartemens  prisses  »;  à 
quoi  il  ajoute  :  «  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait 
u  0pposer^  Un  témoignage  si  positif.  »  D'abord,  en 
supposant  que  Pausias  eût  introduit  l'usage  de 
peindre  des  figures  dans  les  plafonds  des  appar^ 
tem^ns priifés^  comme  on  dit,  il  ne  s'en  suM^rait  pas 
que  celui  de  peindre  des  ornemeos  et  de  décorer 
les  parois  de  sujets  historiques  n'était  pas  dès^lors 
plu9  ou  moins  ancien.  Ensuite  le  passage  de  Pline 
a  tout  un  autre  sens  que  celui  qpi  lui  a^  été  donné; 
et  l'on  s'est  fait  un  argument  d'une  traduction  évi- 


(i)  Piin.  XXXV,  4o. 

(a)  Plus  haut ,  p,  9.69  suiv. 
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demment  fausse.  Car ,  je  vous  prie,  dans  quel  au- 
teur de  la  bonne  latinité  a«t-on  vu  que  eamerœ  si- 
gnifie des  appartemens  prhés?  Ce  mot  ne  veut 

m 

rien  dire  que  voûte  ou  plafond  cintré.  Vitruve  et 
Pline  ne  lui  donnent  pas  d'autre  sens.  C'est  ce  que 
les  Grecs  appelaient  nLdiiapoc  ou  çéyn  xaji^apcoT))  (i), 
genre  de  bàti$se  dpnt  ils  ne  paraissaient  pas  avoir 
fait  usage  dans  les  temples  ;  car  ils  n'y  admettaient 
que  les  plafonds  horizontaux,  ou  à  charpente  appa<« 
rente  (2);  mais  qu'ils  ont  dû  pratiquer  de  bonne 
heure,  dans  les  toiilbeaux ,  lesodéons,  les  bains, 
et  sans  doute  dans  beaucoup  d'autres  édifices  pu- 
blics et  partlcullei^s  dont  les  Romains  ont  ensuite 
imité  la  construction. 

Quant  aux  lacunaria^  ce  sopt  les  caissons  qui 
ovm\evkl\e%  pliifijinds  horizontaux,  et  dont  l'imita- 
tion servit  à  l'ornement  des  camerœ  ;  ces  caissons 
furent  primitivement  des  espace^  vides  produits 
par  l'intersection  ^és  solives  de  la  couverture;  car 
chacun  sait  que  tous  les  détails  deTarchit^turegrec* 
que  dérivent  de  I9  construction  en  bois.  Ces  vides, 
lacunaria  ou  caissons^  formaient  un  creux  plus  ou 
moins  profond,  qu'exprime  assez  bien  le  lacunar 
(  de  laçus)  d^Xatiqs  ,  et  k  ç^TVCûjAa  (  mangeoire  ) 
des  Grecs  :  souvent  ce  creux  était  rempli  par  divers 
ornemeps  architectoniques  sculptés  ou  peints  , 

(i)  Gallixen.  ap.  Âthen.  v,  p.  i^,  c. 

[i)  HittorfF,  dans  les  AnnaU  deW Instit,  it,  p.  276. 
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tels  que  rosaces  de  diverses  formes,  étoiles^  etc. 

Le  procédé  de  Pausias  consista  donc  à  remplacer 
ces  premiers  ornemens  par  de  la  nyraie,  peinture^ 
qui  représenta  des  sujets  appropriés  à  la  place ,  tels 
que  des  figures  isolées  ou  même  des  télés  ,  des  bus- 
tes, des  figures  à  mi-corps.  Ce  sont  probablement 
des  compartimens  de  cette  espèce  qui  avaient  été 
figurés  sur  la  couverture  intérieure  de  la  tente  de 
Ptolémée  Philadelphe^  et  que  Callixéne  exprime 
par  fatvcbjxaia  ypai^xd,  lacunaria  pictiz  ^i). 

Rien,  dans  le  passage  de  Pline,  ne  démootre 
qu'il  s'agisse  de  maisons^  plutôt  que  de  tout  autre 
genre  d'édifices.  Le  procédé  a  pu  être  pratiqué  dans 
tous;  mais,  en  premier  lieu^  dans  les  temples,  et 
autres  monumens  publics;  ensuite,  dans  les  habita- 
tions des  riches.  C'est  la  marche  qu'a  suivi  chez  les 
anciens  l'emploi  de  tous  les  procédés  des  arts.  D'a- 
bord les  dieux ,  puis  l'état,  les  hommes  en  dernier. 

Pausias  est-il  en  effet  celui  qui  introduisit  cette 
nouvelle  application  de  la  peinture?  Pline  ledit; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  cela  soit;  nous 
l'avons  vu,  a  l'occasion  de  Ludius(a):  encore  ici,  il  a 

(i)  ÂthcD.  l.  1.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'on  y  voie  seo- 
lement  des  caissons  peints  eu  décor  sur  une  surfece  plane, 
sans  qu'il  y  eût  ni  médaillons  ni  figures.  Cependant  la  magni- 
ficence extraordinaire  et  presque  fabuleuse  de  cette  tente, 
rend  peut-être  la  première  interprétation  plus  vraisemblable. 

(a")  Plus  haut,  p.  265. 


tiiki  ntvëhiï(^'!tif',dèax'^\bSéé  ffmHyOiiué'dêÀii 
rfèiït  Hëà  dfe ^^Wmer  ijbe  'l'Ô^e'êtf ^t-étemU]^ 
plBS  àricieh;''   ■'"^'''•i  •"•    ••'•»  -î'  jiit»  ,-:.>•.:  .lii.  .--i. 

'Lé  fîîl''ii'a'iài"éehà(>pé=àll;  Ki  0.  JHùllerViial' 

àvàht  Pâitf/iM'j''àe*'è'6ni&fentaiit  '<JyH'envbyèi''potilp' 
toute  preuve  ad 'Ièii^u^*d»»é4feïiius'*uF  lëi'  ni^ts' 
xW/jdi  et  iyxiôpdç (i);  D'â^i^é^  Je'l^qûé;  les  âfcïfi? 
mots  Signifient  xxnéî peiniàpè' diciwim pTàJb'riâ^  'tUfi^ 
peinture  de  plajônâ^  èpfcçtx^S  ypûfeHriJVob  yèypdlxfjiélioçy  ' 
itlvatïinienfiB  déii.talAeitikt^r^kài:taÀt'âes  tééîei'^' 

■^  K^fâ'ut  en teh'dne  ^àr  là  '  rfe  petits  taèfèaux ,  i^é^ 
présentant  sbit  'une*  Ôgùrè  isolée  ,**sbfVuhe'(ïemî-' 
figuré  ',  éoît  irù  b'il^e Ç^éÀ  ûri  ni^it ,  (les  médaillons 
renîplitôânt  1^  'éHrifjiirtunèns  aun  plàfoncî'céîntri^* 
ou   borlsoiltâr.  Les  nôlhs  y,ovpocç  ou  ej^xoujbo^  qu  ils 
portaient^  rélâtîfsj  Je  pehiie,  au  genre  aeicompô^' 
siViotï 

SU] 

pouvoir  venir  que  de  %ovpd  ,  du  verbe  ste/pw , 
ment.  ../—  mv/    ..   t   •.-:<':• 

{\)Handbuch%,  3ao,  4 •'^Saumaise lei a rléjà  ciiéeii,^ im- 
parfaitement expliquées  (  ad  >Pcpim.  yp^^  3(^ } F),  i-i^ ^^  la 
note  Vv.  ■'*-■       ■  '•'-'    -'î  ''•'  î"M"  ■     *    • 

•il 


idée  de  ce  ffenre  do  décui*atioD..  Outre  ceux  qui 
çnt  été  découverts  dans  les  tombeaux  de  Rome  et 
des  environs^  on  peut  citer  un  plafond  des  Thermes 
de^ompei  {2) y  et  un  autre  trouvé  à.  Baur(3).  Au 
mitieu  des  ornemensetdesarabesquesL  ou  entre  les 
caissons  j  ont  été  ménagés  des  compartimens  qui 
renferment  de  petites  figures  entières  ou  à  .mi- 
iipxps^.,des  groupes  ou  des  tètes  peintes  sur  un 
fj^Pjd  ^  col^oré.  l^.plus  souvent  en  bleu.  Le  sofÛte 
d'uAe.J^ombç  découverte  sous  Al^andre  yijL  nous 
o^fre ,  dans  cinq  médaillons ,  les  portraits  d'une  &* 
mille,  composée  du  père  ^  de  la  mère  et  des.  cinq 
enfans  j  à  laquelle  elle  était  destinée  (4).  Plusiears 
de  ces  plafonds ,  ornement  de  tombes  sojutçr- 
raines  ^  ont  été  peints  avec  iipe  délicatesse  et 
une  richesse  d'autant  plus  eftrap.i(ji.in2|jres(5)>  que, 
vu  leur  position  dans  un.li.ei^  obscur.^  ils  n'ont 
pu  être  exécutés  qu'à  la  lueur  desja^npes;  ce  qui, 
joint  à  la  situation  renversée  dans  laquelle  j'artisjle 
(feva|tsê  mettre  ppur  les  peindre,.en  rendait  l'exé- 
cution   extrémenaent  difficile  et  délicate.  C'est d^ 

i-  *■•-■•     ■  ■         ■         '         .    '  " 

•  i%)  Peintures  ^niiqaeSf  d'après  Piètre  Sanie'BeïrioUl  Piûrfil, 

1767,  pi.  I,  IX,  xvm,  —  XXII. 

(2)  Zahn,  neue  entdecken  PVandgem.  in  Pompei^fl,  ui^ 
IV.  —  Bruloff,  Thermes  de  Pompei,  pi.  vu. 

(3)  Da%s  Bruloffi^  pi,  X. 

(4)i'etn/.  ;^/t4..^  et£..  pi.  xxiii.  >■  y    '        *'»•     »   ;.    j> 

(5)  V.  surtout  les  pi.  xxi  et  xxii.  .  »  .  : 
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eélte  manière  qu^avait  dû  être  peinte  la  grotte  sé- 
pulcrale des  Nasons^  ainsi  que  beaucoup  d'autres , 
privées  de  la  lumière  du  jour,  où  qui  n'en  rece- 
vaient qu'une  très  faible^  par  la  porte  d'entrée. 

Des  ornemens  tout  semblables  servaient  à  dé- 
corer même  les  parois  des  appartemens  (i). 
Au  reste,  ainsi  que  la  peinture  a  souvent  pris  la 
place  de  la  èculptufe^  dans  le^^  ornemens  archî- 
tectoniques;  la  sculpture  à  son  tour  a  souvent 
imité  ce  qui  était  proprement  du  ressort  dé  la  pein- 
ture. Par  exemple,  les  dispositions  des  plafonds 
peints,  relatives  aux  figures  et  aux  têtes  exécutées 
dans  des  compartîmené ,  ont  été  imitées  en 
sculpture  àPalmjrré,  dans  le  plafond  du  tombeau 
d'Élabélus  ,  où  l'on  voit,  au  milieu  des'  rosaces, 
quatre  compartimens  plus  larges^  contenant  cha- 
cun une  figure  à  mi-corps;  et  dans  celui  de  Jambli- 
chus(2) ,  où  le  plafond,  divisé  par  dés  caissons  en 
losange  j  renferme  au  milieu  un  compartiment  con** 
tenant  deux  figures.  On  peutendore  citer  unsofFite, 
ayant  nu  milieu  un  médaillon  avec  buste  de 
femme ,  un  autre  soffite  avec  un  grand  compar- 
timent contenant  sept  bustes,  etc.  (3). 

Ces  plafonds  peints  ou  sculptés  nous  donnent 
une  idée  de  ce  que  devaient  être  ces  xovfjâ^es ,  ces 

(i)  Pitturedl  Ercolano  y  i.jv,  iay.'LUi'^iY, 

(  2)  Cassas ,  Voyage  pittoresque  en  Syrie ,  pi .  t  o5.  "  ' 

(3)  Wood  et  Dawkins,  Ruines  de  Palmyre^  pi.  x ,  xix,  lv. 
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médaillons  peints ,  «loot  i^ous  parle  Hé^jrchius.  De 
très  curieux  fragment  de  mosaïque  trouvé^  d^ns 
les  Thermes  de  Caracalla  (i)  et  à  Lypn  (a).^  prou- 
vent qu'on  représentait  sur  le^p2)vé&  leç  méiûeft 
ornemens  que  dans  les  plafonds  ;  car  on  y  voit  des 
lacunaria,  et,  au  milieu  de  quelques  uns^  doa  figures 
e^  des  têtes ^  le  tout  en  mosaïque;,  et  colorié  comme 
devaient  Tétre  les  lacunaria ,  picta  de  Pausias. 
Ainsi  on  imita  en  mosaïque  et  les  sujets  repré- 
sentés sur  les  parois  (a),  et  cepx  fle^  plafoads. 
\^  mosaïque  remplit  tous  les  rôle^  de  ^  peîn 
ture. 

Relativement  à  cette  as$ertion  de  M.  K.  O. JVfùUer 
que  les  Grecs  peignirent  des  plafonds  ayant  P^i^^ja^ 
votre  adversaire  dit  :  «  J'ignore  d'après/ ^I4â/!fe^ 
»  données^  il  a  pu  troi^ver  que  cet  usage  de^  pein- 
»  dre  les  plafonds^z^^  antérieur  à  Pausias,  »  A  la 
vérité  M.  Mùller  n'a  pa^  dit  les  motifs  de  son  a^sçr- 
tio.n  ;  maisilsse  trouvent  dans,  le  passage  même  4'fl^ 
sycbiussurxoupâ;  et  èyxdvjpâç,  queM.R^puJlRoç)ielite 
a  cité  d'après  lui.  Eu  recourant  au  tez;te  original, i( 
aurait  aperçu  les  n^pts  ^ïa^vloq  l^v^ffc^aiv ,  qu^  sept 
dans  les  deux  gloses  (  «  Eschvle  [  a^en,  sert  j  dans 
n  les  Myrmidon^  »  )  ;  d'ou^  il  s^it  qu,e  .  pçs  termes 


(i)  Abel  Blouet^  RçstauraUon  des  Tfyerr^ies  de  CttraçalUi^ 
pi,  xiVy  fouille  L. 

(j)  Artaud ,  Mqsàiques  de  Lyon^  pi.  Sa,  67  ^  5$. 

»  *        •  ■ 
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ont  été  tirés  d^Eschyté;  et,  cotkfne  iious  n'avons 
aucun  droit  de  contester  rexplîcàtibd  donnée  par 
un  ancien  grammÉrîrien  qui  avait  '^ous  les  yeux  Tou- 
vrage,  à  présent  perdu,  d'Eschyle,  il  devient  très- 
probable  que  ce  poète,  connaissait  déjà  ces  ta- 
bleaux de  plafonds-,  opofiytùl  Tsivàcneç^  que  Pline  dit 
avoir  été  inventés  par  Pausias.  Voilà  ce  à  quai 
M.  Mûller  a  certainement  fait  allusion,  ' 

La  carrière  dramatique  d'Eschy  le  est  Comprise 
entré  Tan  499  ^^  il  donna  sont  f>remier  ôùvragéi , 
et  l'an  4^  où  il  est  mort.  On  ne^sait  quel  est ,  dans 
cet  intervalle,  l'époque  de  sa  tragédie  dés  Myrnfïi- 
dons.  En  supposàtit  qù^elle  sôit  dn  de  ses  derntorsr 
ouvrages,  on  aurait  l'année  460  ^^viron  poUt* 
celle  où  il  aurait  ^^SivXé  des  tabléaicho  de  plafond j, 
les  grecs  les  conhaissaiént  donc  au  mtÀns  deuac 'siè^ 
c/Sgj  avant  Paustas',  qcii  peut-être  n'aura  fait  qu'en 
perfectionner  l'e^éddtitin  ou^lli  "composition. 

On  peut  se  dem^andër  isii  cé^*  médaillons  ou  demi 
figdres^  dans  les  <::om'partiïlieti$  dés  p(dronds,étatén(( 
peinte;  immédiatement  ^qr  -ptadé^  6>u  -peîfftV  d'a^, 
bôrd'à  part€t  attsiûhés  ens^ité^ddtys  les  dkilfâc^i^^^iié 
mot' irCyoex^',  employé'pa'r  le  glossateur  ^  fafvoMse 
oeete'  dernière  ^o|^iii'iow>^>t^  ittôii)^  qu'il  n'^iait  doofté  U 
ce  mot  lé  sens  général  de^'pèîntlSâfés  (i)*''Ati  resté 
lorsqu^l  s'agissait  de  peinturés'  soignées,  comm^ 

(  i)  Plus  haut,  p.  82, 85,. 
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devaient  l'être  celles  de  Pau9ias  ,  on  peut  croire 
qu^un  artiste  aimait  mieux  peindre  ces  petites  figures 
à  l'aise  dans  son  atelier,  que  sur  place  dans  la  posi- 
tion incommode  qu'il  était  obligé  de  prendre.  Mais 
on  ne  peut  douter  qu'en  beaucoup  de  cas,  ils  ne 
fussent  peints  sur  le  lieu  même.  Les  plafonds  déjà 
cités,  où  de3  médaillons,  de  charmans  sujets,  les 
arabesques  les  plus  délicats  et  les  plus  compliqués 
ont  été  peints  sur  place  à  la  lueur  des  lampes  ou 
des  flambeaux,  montrent  combien  les  anciens  ar- 
tistes étaient  familiers  avec  toutes  ces  difficultés. 
S'Us  ont  exécuté  de  si  délicieuses  compositions 
dans  des  lieux  obscurs ,  dans  des  tombeaux  où 
personne  ne  devait  pénétrer,  que  ne  pouvaient-ik 
pas  faire  dans  Tintérieur  éclairé  d'un  palais? 

<^uoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  d'où  il  ré- 
sulterait que  Pausias  n'est  pas  l'inventeur  de  cette 
manière  d'orner  les  plafonds;  il  est  clair  que  votre 
adversaire  s'est  trompé  quand  il  a  voulu  tirer  da 
passage  de  Pline  la  preuve  que  cet  artiste  était  le 
premier,  qui  eût  peint  des  plafonds  dans  des  appar- 
temens  privés  \  et  conséquemment  que  la  peinture 
murale^  dans  les  maisons ,  était  d^un  usage  récent. 
II  ne  s^oit  pas  ce  qu^on  pourrait  opposer  à  un 
témoignage  sijbrmsl:^  on  pourra  maintenant  op- 
poser au  passage  tel  qu'il  l'entend,  le  passage  tel 
qu'il  faut  l'entendre;  et  tout  sera  dît. 
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^  Avant  de  résumar  les  précédeot^is  recherobea 
sur  la  décoration  intérieure  xles  fpaisons ,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  vous;  présenter  queU 
ques  vues'8ur  le  ;  mode  d'^m^ment  qui  dut  étrq 
adopté  quelquefois,  péutrétrie  ipéitnQ  le  plus  souvent^ 
pour  leur  extérieur^  JejQe  vous  annonce  pas  de$. 
preuves  certaines  n^xs  seulementides  conjecture!- 
qui  ^  fondées  sur  des  inductions  toutes  naturel^ 
les  et  des  renseigneména  de  quelque  valeur  i,  prén 
sentent  un  dégrà  de:  probabilité.  sufSsaiit  pour 
év eijller  l'attention  ^>suggérer.  ridée  djB  faire  des  re- 
cbei^hes  plus  conip^etles ,  et  aoiener  des  résultat» 
plus.  s&rsJVeuilleGir  nie  suivre  un  moment  dan4. 
ce  champ  un  peu  vague  où  j'espère  toutefois  poser 
juelques  jallons.  ^^^ 

On  vous  a  sévèrement  reproché. d'il voir<avancé  et 
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soutenu  que  les  temples  n'étaient  pas  les  seuls  édi- 
fices que  les  anciens  revétissaient  extérieurement 
de  couleurs  ;  je  me  suis  arran^  pour  prendre  ma 
bonne  part  de  ces  reproches  (i);  et  même  pour  en 
recevoir  de  plus  vifs,  puisque  j'ai  étendu  votre 
théorie  jusqu'aupc  tombeaux..  doptj'a\  Remontré 
que  les  parois  extérieures  étaient  couvertes  quelque- 
fois, non  seulement  de  teintes  diverses  ^  mais  de 
véritaMes'peiiitiire»  paHi»itèment  biéti  isxécntêes(st). 

,  Maintenant  je  vais  plus  loin  encore  ;  et  j'avance, 
comme  Texpression  d'une  conviction  entière,  que  le 
goût  des  Grecs  pour  la  polychromie  ne  dut  pas  s'ar- 
rête''âlîx  édifices  publics- et  funéraire»^  cfa'il  'Sot 
sfétendhreadsâiaux  palais  et  aUltf  habîtatioria  parti- 
culières; lesquelles  n^e  pQ^èht  être  privées  à  V^Mé- 
rieur  d^  éëtte^  Variété  harmonieuse  dontii  senoble 
qU-Qfi  Ijeil  grdd'àtàtt  un  itilpérieqjt  besoin,  iiôrscpe 
lei^  détails  deTbrchit^cture,  dan^  les  autres  àli- 
ficefi^y  avaient  Icitiifscaolëors  propres^  conoevraitHNi 
qiieidanscét^' classe!  seule,  oh  eût  admis  l'unité 
dë'teint^?  Gela*  test- impossible  f  parce  quelcebest 
0(MNf>Crait*e  è  ta'  natUhe  dé  l'esprit  faumainu;      .'.*!• 

Jeile  croîs  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  âurontpré* 
sdnli'ii  la  peoséetou»  les  faifs  qqi  attestent  leigottt 
desGrédSfaeei  égard^  puisse  hésiter  à» d^oipe^quaotl; 


(ij  Plus  haut,  p.  i83. 
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mérue.  }^  iindi^es  ço  9waieat  entièrenienl.  dis*?. 
p9PM>.  qu'çiii  ItaU^  comme  en  Grèce  ^réxtérieur  dea 
^^iaons  et.de$  palais  adiji  sauvent  présenter  la  même 
vaf  iété  îde  e^uleun^^  que  les  diverses  parties  de  l'ar- 
çhiteelure,  boikime. frontons ^  frise ^  listels,  que 
leut*4,Qntendlen;94'  telsqu'oves,  triglyphes^  dentkules 
etC;y  davaieiU  y  être  cjilèlquèfois  exprimés,  par  la 
peidtUreiseuleitient;  etroéme  que  les  parties  planes 
(^  l^ui?  façade  ^devaient,  élre  revétqes  dà  véritables 
peinlureçàisujeis^  oade  figures  de  divinités  protec- 
Urfçe9!^  '  genne  d'ornemensf très  usité  dans  tout:  le 
ai0ye^àg<9/y.el»qu'^ntyoit^Q.core  sur  grand  nombre 
df») maisonsà-Florepce f à  Milan ^ en  divers  lieux  de 
la:  I^ombârdie^  :de  la  Suisse; et  de  FÂllemagne* 

Les  Anciens  auteurs  se  taiseat  èui*  ce  point  (du 
moins  on  l'âiiQriJl)>y  ainsi  .que  sur.  Je:  reste  de  l'ar- 
chitecture ftoljehvômc'.  Mais  ^  si  les.  ruines  des  tem- 
ples ont  conservé  dés  Vestiges  qui  attestent  quel 
4tait  ;le  caractère  de  Jeurs  ornèmens;  il  reste  aussi 
des  traces:  dé x*peintut*es  sur  les  parois  extérieures 
de.quelqùesi.];naisons.  dè:Fompéi4  bien  queleurs 
façades  soient)  en  grande  partie  «détruitlssy  et  ces 
traces  noussuiBsentpobreonstalerrtisage.D'ailIëurs 
c^eéK  làunc^jiejQe&noCions^  deoit  j'» palrlé  plus  haut , 
qui  sont  des  conséquences  forcées  de  données  cer- 


n  architecte  mstruit,  iyfr.(j,4A;KK(^nz§4  d^n^ 
curieux  essai  sur  la    restauraiibfii  dix  léhvpW  tbs- 
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can  (i))  émet  une  opîfiioii  analogue ,'^l  il  Tappuie 
par  la  description  très-remarquable  dé  4a  forme  et 
des ornemens adoptés  pour  les  maisons^  dans  toute 
la  région  de  l'ÂUemagne ,  qui  s'étend  depuis  le  hc 
de  Constance  jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie^ 
et  même  le  long  du  cours  inférieur  du  Danube, 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Tbrace.  La  forme  de  ces 
maisons  est  aussi  bien  proportionnée  qu'agréable; 
elle  rappelle  au  premier  coup»d'œil  un  temple  grec 
de  petite  dimension  ^  avec  frise  et  fronton  ;  tous  les 
ornemens  des  édifices  doriques  et  toscans  y  sont  re- 
présentés par  des  couleurs  variées  comme  dans  les 
temples  anciens,  sans  compter  que  dêa  groupes^  w 
bois  peint  ou  en  terre  cuite^représeiftant  des  saiaU 
ou  des  sujets  bibliques  ^  surmontent  souveot  les 
acrotères,  ainsi  que  le  sommet  du«  fronton  Çst). 

Ces  observations  s'accordent  avec  celles  qui  wnt 
contenues  dans  une  lettre  de  M.  Zantk,  et  que  vous 
m'avez  communiquées  ;  cet  habile  architecte  dit  :.... 
«  devienne  je  vous  transporte  à-Salzbourg^à  ti> 
»  vers  un  pays  intéressant  par  un  grand  nombre 
»  d'habitations  construites  ien  bois  avec  une  stmplt 
»  cité^  un  goût  et  un  soin  cbarmaris>  ettqui  rap* 
»  pellent  en  plusieurs  parties,  surtout  duns>  la  dis^ 

« 

-  -.iîir>- 
(i  )  Tiré  du  tome  vin  der  Derikschriften  der  kçemgm  Akod* 
derWùs.zuMimdhehyïS^i.  -.îm/m    *... 
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»  position  des  frontons  ^  les  principes  de  Tarchi- 
»  tecture  grecque^  telle  que  nous  la  voyons  dans 
»  les  temples  de  l'époque  la  plus  reculée;  il  y  a 
»  jusqu'aux  ofnemens  chantournés;,  sculptés,  ou 
))  enrichis  de  différentes  couleurs  qui  ajoutent 
»  encore  des  traits  de  ressemblance  entre  les  hum- 
»  blés  habitations  des  paysans  de  l'Autriche^  et  les 
))  temples  des  dieux  chez  les  Grecs,  n 

Que  c^  mode  de  bâtisse  ait  passé  des  peuples 
Rhétiens  aux  Étrusques,  auxThraces  et  de  proche 
en  proche  aux  Grecs,  comme  M.  Klenze  est  disposé 
à  le  croire,  d'après  les  idées,  alors  en  vogue,  de  Nie- 
buhr  sur  l'origine  des  Étrusques  (i);  ou  qu'il  né 
soit  qu'un  souvenir  encore  vivant  du  mode  adop- 
té par  les  Romains  d'après  les  Grecs ,  transporté 
par  eux  dans  la  région  au-delà  des  Alpes,  et  con*- 
serve  par  la  constance  des  habitudes  locales,  comme 
je  le  croirais;  peu  importe  ;  l'analogie  ou  plutôt  la 
ressemblance  de  tous  les  détails  d'ornemens  avec 
ceux  de  l'architecture  grecque^  suffit  pour  cons- 
tater une  communauté  d'origine ,  et  donne  lieu  de 
croire  que  les  maisons  de  la  Grèce  et  de  lltalie 
étaient  bj^ties  et  ornées  de  la  ménie  manière. 

A  l'appui  de  cette  observation ,  on  peut  citer  des 
faits  de  plus  d'un  genre  que  fournissent  les  textee^ 
et  les  monumens. 

,  .  *  .  :  •     î 

I 

(i)  Le  même,  S.  i7-!i5. 
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Et  d'abord ,  quanta  là  forme  é^lériéure  dès  mai- 
tons,  elles  ont  dft  être  souvent  semblables  à  celles 
dont  la  construction  a  frap|>é  ces  observateurs. 
Dans  les  peintures  antiques  ^  on  voit  fréqaemment 
représentées  des  habitations  particulières  qui  ont  b 
forme  d'un  petit  temple ,  surmontées  d'un  comble 
aigu,  avec  deux  frontons(i):  quelqfuefois  le  fronton 
aune  forte  saillie  sur  la  façade  (r));  et  métné le  toit 
forme  un  auvent  tout  autour  de  l'édifice  (3). 

De  pareilles  saillies  sur  le  parement  des  mors 
existaient  certainement  aux  maisons  d' Athènes. 
Gela  est  prouvé  par  un  écrit  aristotélique  dû  il  est 
dit  qu'Hippias  fît  payer  aux  propriétaires  un  droit 
«  pour  avoir  une  saillie  dé  l'étage  supérieur  sur 
n  la  voie  publique  ,  une  montée  extérieure,  uoe 
))  barrière  devant  la  maison, et  une  porte  ouvraot 
»  en  dehors  (4).  » 

(i)  Y.  la  planche  xvii  des  peintures  du  tombeaa  de^ 
TÏasons. 

(*2)  Pitture  di  Ercolàno,  i,  m  ,  pi.  xxVii  ,^xxxïr,  iuiy 

Xt|X« 

(3)  I^es  mêmes,  pi.  lxii. 

{4)'Pseudo-Aristot.   OEconom.  ii,  4,   edit.    Schnader. 

mtetSa^^iwç  f  %ai  ta  wfêÇfiyfmrti»  «•  r.  A.  .JPeotenids.  pv 
m9s^^a9-fêp(  les.  degrés  avec  ou  sans  perron  ,  prothyron  (f\^ 
bas,  p.  343-345),  servant  à  monter  à  la  porte  d'entrée, 
quand  celle-ci  était  de  quelques  pieds  au-ae*ssus'è(ti  &3i;ptf 
erfoÇfityfiM,  la  barrière  à  claire  voie  qui  défendait  Fapprodic 
des  maisons,  et  empêchait  d'y  dépoéerdesbrdiirés;'ce^^Hé- 
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Cette  mesure  fiscale  est  a^ribiiée  if  (pbicrate  par 
folyen  (i),  à  Aristicje  et  à  ThéiiiislQc}p  par  Hier 
raclide  de  Pont  (2).  -, 

Quoique  Ips  f.extes  anciens;  s^ojiblent,  en  gé^éral^ 
réserver  \esJrontons  pour  lies  .teniples ,  il  est  cqiit 
stant  que  d'autres  édifices  ont  ea  cet  ornement* 
JjiQu^  le  voyons  appliqué <y.eil  effet^  aux  tonabeaUxi^ 
aux  portes  d^  iiiarchés,,  aux  portes  do.  viU^es , .  aw 
afc$  de  t^rîOniphe  (3).  Fausanias  le  doi^àe  (inéncie 
aux  trésors^  du  moins  à  celui  des Mégarieos, dans 
TÂItis  d'Olympie,,  dont  il  n'aurait  sans^  doute  paf 
p^^s  parlé  que  des^utres,  s'il  n'avait  été.  frappé, drç 
la,  i^aiaille  des  géansj  qoi,  déconaiit  10:  fronton  de 
cet  édiGce  (4).  :>      ..;.  .       (• 

Les  peintures  aniiqucis  prouven,t  aussi  que  les 
maisons  particulières^  elleshmértieS'  îi'en'étia^èH^f''jMtîs 
toutes    dépourvues^  ée-  qui  > d'ailleurs  féstAte- de 

v;\, .:,■•■•'     r.'    :■■,,      .i«       ,     i       '••     -',.!■  •>   v..i      A   I  i'  At  t- 

raclide  appelle  Jfiç»KTùf  ou. plutôt  .^^p^^Kn^f.»;  lequel  iiTdii 
point  un  balcon ,  cominc  le  pensait  Coray.  Le  verbe  (pf^Tv^ 
qui  entre  dans  la  composition  des  aéûx  mots ,  indique  assez 
Qu'ils  emportent  l'idée  d,'obstadè«t'de  séparàtibbJlMikis'Ièl 
tribunaux,  c'était  1^  bçifcièrçy  àyec  pprl^;^  à  çlaiïlQ  ^^if^ijQMii 
empêchait  le  public  d'approcher  ;  ce  que  les  grammairien^ 
entendent  par  $-ip«  r«û  iiKttirrnftcv  (Hesycb.  Mœriil  Attic.) 

,. I^< ^ep* ,j^hetu , :^v iSQÔ ^. fid.  Gora^ir .  .     .      r. >' ^A  . .  v^ . .V 

(^)  Dji^s  lef  pc»ntl^ell^  ^'iI«rxiulaoiu[n  (;  t^:m  ^  ^pU  xl^^  ar 

rQÏX un  pqat  s.ijr  lequel  spnt  d^x  ]^ortes.o^  arcs  4.ç  M^i^flftpbg 

surmontées  d'un  fronton  avec  acrotères.     ,^ .  .  ...^„j  u., 
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ti'Éippocrate;  carsiia  pre^ripttoii  dii  médeoÎQ  de 
Cos  annonce  l'usage  canunondesupaïqiËter,  les'habi* 
talions  particulières  âefi'onùanS^^eQ'  ne  peiyC  douter 
quecelui  de  le&tercDinef  on  terrasse  a'estfisîàli  aosii  à 
la  niéme  époque,  et  ud  fût  {nèmc'Ier'plas^ordin»- 
reoifinl;  employé.  Ces /usagés  qootf de  ^oeuM^^t  iw 
changent  pas  dans  un  i^âme  pajs;  etquâiûC  lesta- 
tes  d'Hippocrate  et  de  ^pii>coiBm6ntaUibar:.Qoii» 
manqueraient^  nous  n^en  sek^ioDS-  pas  ôwnsCsàvs  qie 
les  choses  se- passèrent  ainsi.' :>«  t"    «iri'      '»     . 

Ce  texte  •  d-Hi|[^pôc?at^'  établit' j  :'eô<ilrei  4V^|»iiiî«i 
conn^une, que  les  maisbnsdes  Greck 'B^é^a^Mpdkt 
toutes  terminées  en -tei?rass0  (i)^îûar'4^é)frtètÀli66do 
Fronton  suppose  qn  toit  à-deux  feiftfiMphM*^  tUiiitis 
inclibées.'^    ■    "■    ;;■  •  u..;:  '  ,;.\k  -iv...  t?..-  'ic   .... 

Le  trbmnaentaire  de  Galien  menthe  \q[iiMl  en^'éuif 
de  même  de  •  son.  tempe ',<>cetqiyé  ffréitt4«f fit* ail- 
leurs lés -peinturesi  àntîqiies'dù'leisitfabc^à^ -toi- 
ture inclinée  et  à  froptofis  sont^  porur  \é  ttioùe^ 
aussinombreusesque  les  autres.  •••>  *  ■  a-  i>  ,,^  , 
'  |àedt  donc  impossible  de  nepaS|Mrei)dT^dàli9ân 
sens  un  peu  large  les  renseignemens  donnés  par 
les  an,ciens  sur  la  .d^^n.^^,  f^te  à,  4^i{}^tionliÇ^ 
d'orner  leurs  maisons  de  frontons.  Sâ|ianaîae(a)^Qai* 
qu*il  iï'eût  pas  souis  les  y^lrx^îès  be^ttr^^es'butiqùes 

(i)  Slleglitz,  jirck€éolà^,tkrBdukU^lrffin\^9Pimj  i» 
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qui  nous  sont. maintenant  connues,  a  pourtant  vu 
le  vrai  sens  du  passage  où  Piutarque ,  d'après  Tite- 
Live,  dit  que  le  sénat  avait  permis  à  :César,.par  un 
décret  9  de  mettre  sur  sa  maison  un  dupcùvhptov  (i). 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  fronton ,  que  chacun 
devait  mettre  à  sa  maison  dès  qu'elle  avait  un  toit 
incliné,  mais  encore  des  figures  qui  en  décoraient  le 
champ  etles  acrotères.  C'estpar  conséquentdans  le 
même  sens  que  Suétone  a  pris  le  tnot/hstigiumyen 
rapportant  le  même  fait  (2),  ainsi  que  Cicéron,  lors- 
qu'il fait  allusion  aux  honneursconférésàCésar(3); 
ou  lorsqu'il  parle  dujfàstigium  qui  distinguait  le 
Capitole  des  autres  édifices  sacrés  (4) 9. ainsi  que 
Pline  I  lorsqu'il  dit  que  les  prostjpes  et  les  ectjpes 
de  Dibutadc  ont  donné  naissance  aux  fastigia 
templorum  (5).  Evidemment  il  entend^  outre  les 
frontons  eux-mêmes ,  les  figures  qui  les  ochaient. 
En  pareil  cas,  les  anciens  ne  séparent  point  le  fro.n* 

(i)  Plut,  in  Cœs,  §.  63. 

(2)  Suet,  în  Cœs.  §.  81. 

(3)  Cic.  Philippin  11 ,  43* 

(4)  Id.  JDe  OmMii ,  46. 

(5)  Piimusque  personas  tegularum  extremis  Unbricibus  im- 
posidt^quœ  inter  initia  prostypavocavil,  Postea  idem  ectypa 
Jèclt:hinc  est  fastigia  templorum  ortaixxTY,  ^3  y^.  710, 10). 

M.  Welcker  rapporte  hinc  à  Gorinthe^  non  pas  aux  ectypes 
de  Dibutade  {Rheinùches  Muséum  ^  18349  ^'  483  );  Je  ne 
puis  être  de  cette  opinion.  Le  nom  de  Gorinthe  est  bien 
loin  de  là ,  et  n'a  plus  rien  h  faire  avec  ce  que  Pline  dit  da 
Dibutade. 

9.^ 
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ton  des  ornemens  qai  lui  étaient  propres.  Il  est  clair 
qu'on  ne  devait  pas  avoir  besoin  d'un  décret  pour 
conronner  une  maison  d^un  faite  triangolaire  ;  ma» 
il  en  était  autrement  du  droit  d'y  mettre  les  scDip- 
tares  réservées  aux  temples. 

On  ne  peut  guère  entendre  autrement ,  d'après 
le  passage  dllippocrate^  celui  ou  Aristophane  intro- 
duit le  chœur  des  oiiseaux  faisant  dé  grandes  pro- 
messes dans  le  cas  où  la  victoire  leur  seraft  adjugée; 
((  lès  chotiettes  du  Laurium  (les  drachmes)  ne  vous 
n  manqueront  jamais;  elles  logeront  dans  Pin  teneur 
»  de  vos  maisons;  elles  nicheroàt  dans  votre 
»  bourse  ;  elles  y  feront  éclore  des  petits.  En  oafire, 
»  vous  habiterez  comme  dans  des  temples;  cariioûs 
»  'mettrons  sur  vos  maisons  une  couverture  avec 
»  fronton  (i).  »  D'après  Hippocrate ,  les  mai^diiis  en 
Gfèce  aviaiient  sobvent  un  fronton.  Mais  cette  par- 
tie n'était  sans  doute  accompagnée  des  orneotens 
dont  elle  était  susceptible  que  dans  les  temples  ou 
autres  édifices  sacrés;  c'était  donc  toupurs  ce 
genre  d'édifice  qui  servslit  de  terme  de  compani- 
son  (2).  «  Toutes  vos  maisons  auront  des  frontons, 

(i)  AristQpk.  Aves,y.  1 1 13....  Tmg  ymf  if^mfim/mç  Id^tfta 
sr^^  MiTêU 

(11)1  M.  Brœodsted  y  qui  a  écrit  sur.  ce  sujet  qaé^aeâ  ptgs 
pleÎDL s  de  vues  ingénieuses  y  appi^ouvera  y  je  Tespère  le  noo- 
reau  jour  dans  lequel  j'ai  mis  ces  textes  difiiciies  à  exsli* 
quer. 
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»  comme    ceux    des  temples;    vous  serez  logés 
))  comme  des  dieux.  »  Voilà  le  sens. 

C'est  k  coup  sûr  l'emploi  des  figures  dans  les 
frontons  et  sur  leurs  acrotères  qui  n'était  pas  permis  ; 
et  en  effet ,  outre  les  motifs  de  convenance  qui  fai- 
saient réservercetornement  pour  les  édifices  sacrés, 
et  les  dispositions  somptuaires  qui  sans  doute  met- 
taient obstacle  aux  écarts  d'une  opulence  vaniteuse, 
l'intérêt  de  la  sûreté  publique  obligeait  de  restrein- 
dre beaucoup^  sinon  d'interdire  tout-à-fait  -^  le  droit 
de  placer  dans  le  haut  des  habitations  des  figures 
dont  la  chute  pouvait  être  dangereuse.  Aussi 
▼oyons-nous  qu'à  Rome,  le  cas  fut  tout^-à-fait  excep- 
tionnel pour  César,  et  mis  au  rang  des  plus  grands 
honneurs  qu'on  pouvait  accorder  à  un  particulier. 

Maintenant,  si  l'on  fait  attention  au  rôle  que  la 
peinture  a  dû  jouer  dans  la  décoration  des  façades 
des  maisons,  on  regardera  comme  très-probable 
qu'en  place  des  figures  de  marbre,  de  terre 
cuite  ou  de  bronze ,  réservées  pour  les  frontons 
des  temples  et  autres  grands  édifices  publics,  on 
devait  orner  le  fond  du  tympan  des  maisons  de 
figures  peintes  comme  celles  qui  ornaient  d'autres 
parties  de  leur  façade. 

Ceci  nous  conduit  à  expliquer  le  passage  de 
VHjpsipjrle  d'Euripide,  si  heureusement  resti- 
tué par  Valckenaer  (i) ,  et   dont  il  n'a  pas  lui- 

(i)  Diatribe  in  Ëurip.  deperd,  irag.y  p   ii4,  a,  b. 
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méine  bien  expliqué  une  des  circonstances  prin- 
cipales; ce  qu'on  doit  dire  de  toua  ceux  quiToot 
cité  depuis  : 

tdob  y  npàç  odOép^  i^pLUÙXwau  xàfocq  ^ 
rpoirrouç  [  hf  olejrocori  rtpaa&dmàv  Tunr0uç(i). 

((  Vois  ;  porte  tes  regards  avec  empressemept 
»  vers  le  ciel,  pour  contempler  les  inuzges peintes 
»  dans  les  frontons.»  On  n'a  pas  moins  hésité  sorte 
sens  de  ypamol  xùnoi ,  en  cet  endroit  ,  que  dans  les 
autres  exemples  que  fai  déjà  cités  (rs),  et  avec  aussi 
peu  de  raison.  On  est  parti  de  ces  deux  hypothèses 
qu'il  s'agit  d'un  temple^  et  que  les  figures  dans  les 
frontons  d'un  temple  devaient  être  nécessaîremeot 
sculptées  ;  alors  on  a  été  obligé  d'admettre  que  les 
ypanrol  tuiroi  devaient  être  des  has-reliefs  coloriés» 
C'est  l'opinion  de  M.  Welcker  (3)  ;  c'est  celle  de 
Mr  Raoul-Rochette  et  de  bien  d'autres. 

Mais  j'ai  démontré  plus  haut  que,  dans  les  poètes, 
ypcasxol  tùttoi  est  une  expression  synonyme  de  ye- 
ypaiifdvai  eUôveç ,  et  ne  peut  s'entendre  que  défigures 
peintes;  ce  que  Vaickenaer  et  Musgrave  sentaient 
parfaitement,  puisqu'ils  on  t  ti  ad uit  imagines pictœ. 

l})  J'adopte  les  modificatioDS  que  M.  G.  Hermann  a  faites 
ala  leçou  de  Vaickenaer,  (De  vet.  pict,  par.  p.  G.) 
(a)  Plus  haut ,  p.  i^Qj  ^48  et  la  note  Ce. 
(3)  S^llog.  epigr.y  p.  i6i,   i6a. 
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Seulement  Valckenàer,  croyant  quMl  ne  pouvait  y 
avoir  que  des  sculptures  dans  les  frontons,  aurak 
mieux  aimé  qu'Euripide  eût  dit  yXuTrrwç  sculptas 
que  ypomzoùçpictas (yïvTc^ovç  sculptas  in  templorum 
fastigiis  quis  forte  maluerit  ). 

Ce  grand  critique  n'aurait  pas  hésité  sur  le  sens 
et  la  leçon ,  s'il  avait  remarqué  qu'il  ne  s'agit  pro- 
bablement pas  ici  de  temples  et  il  est  singulier  que 
personne  n'ait  fait  cette observation.^n  effet^Galien 
cite  les  deux  vers  d'Euripide  à  propos  de  l'aiTûxfwc 
c^fxou  d'Hippocrate ,  qu'il  explique  par  dtxàq  ofxcu. 
C'est  donc  d'une  maison  ou  d'un  palais^  et  non  pas 
d'un  temple,  qu'il  était  question  dans  le  passage 
d'Euripide  que  Galien  avait  sous  les  yeux ,  et  auquel 
ces  deux  vers  appartenaient.  De  la  signification  cer- 
taine des  moXsypaxsxol  ximo%^  il  résulte  que  le  poète 
avait  en  vue  Xesjigures  peintes  dans  les  frontons  de 
l'édifice  ;  d'où  se  tire  la  preuve  de  l'usage  d'orner 
de  peintures  cette  partie  extérieure  des  maisons. 
Ce  fait  d'ailleurs  ressort  de  tous  les  rapprochemens 
qui  précèdent. 

On  a  déjà  vu  qu'outre  les  frontons,  d'autres  par* 
ties  de  la  façade  des  maisons  ont  dû  recevoir  des 
peintures.  Il  en  existe  quelques  indications ,  au 
moins  pour  la  porte  principale.  Lycophron  donne  à 
Minerve  l'épithète  de  IIu3la£Tie,/9orf /ère(  1  ),  queTaeN 

(i)  Alexandr,  v.  35G. 
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zcs  explique  ainsi:  «  Car  on  peignait  Minerve  wv  ie$ 
»  portes  des  villes  et  des  maisons  (i)-»  Le  sco- 
liaste  d'Esch  jle  dît  de  même  (a)  :  d  Sachez  que  i'oD 
»  peignait  Minenre  en  avant  (  c'est-à-dire  sur  les 
»  portes  )  de  la  ville.  »  La  figure  de  cette  déease 
était  censée  protéger  le  lieu  dont  elle  semblait  dé- 
fendre rentrée.  Ainsi,  de  même  que  dans  les  fron- 
tons oh  peignait  des  sujets  au  goût  du  maître  ou 
selon  sa  dévotion  particulière  ;  sur  les  portes,  on 
plaçait  l'image  d'une  divinité  protectrice. 

On  comprend  qu^l  en  devait  être  de  l'exténeor 
des  maisons  comme  de  leur  intérieur ,  comme  des 
tombeaux.  Quand  le  propriétaire  était  riche,  ii 
employait  un  pinceau  habile  et  renommé.  Noos 
voyons,  dans  une  épigranuBe  de  Simonide,  que  & 
mon  et  Dionysiûs,  deux  célèbres  peintres  contem- 
porains de  Polygnote,  avaient  peint  chacun  uo  des 
battans  d'une  porte  (3);  cette  iœuvre  fût  nécessai- 
rement exécutée  avant  l'Olymp.  78  ,  a  (  zzz^ô'j)] 
année  de  la  mort  de  Simonide  (4)«  Ce  poète  ne  dit 
ni  quel  est  le  sujet  de  ces  peintures,  ni  de  quel 
édifice  il  s'agit.  On  ignore  si  c'était  un  temple  ou 
une  maison  particulière  ;  dans  l'un  ou  l'autre  cas 

(i)  Tzetz.  SchoL  ad  h,  /. ,  1. 11 ,  p.  56i.  Mùller.  i»  rm 

{a,)  Ad  JE^ch.  Sept.  C.  Th., y.  i5o. 

(3)  Epigr.  76.-  -  Anal,  i,  pe  i^ix. 

(4)  V.  la  noU  Ee 
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la  conséquence  sera  la  même  pour  notre  objet: 
car  si  Ton  peignait  déjà  des  sujelè  ^Uj^tés  porter 
d'un  temple,  au  lieu  d'y  mettt^  des  figures  en 
relief,  on  pouvait  fe  plus  forte >r&ison  ,  le  faîî^  pour 
des  édifices  particuliers,  la  peinture  étant  moins 
dispendieuse 'que  la  |:oreutiqtie. 

C'est  encore  dp  k  peinttir^ ,  ou  tout  au  ndoirid  du- 
coloriage  de  la  partie  extérieure  d'une  Hiaièon  , . 

qu'il  s'agit  probablement;  dans  ce  Vè^s^  isolé*  de  Cra- 
tinus(i)  :  .  ;  .    -     «        • 

((  Tu  veux  des  pilalstres  et'desjort)^A)^ro/ï  varié».  »  Car 
les  nocpaçTixieç  sont ^  comnie  chacun  sait,  les  pilastre^ 
d'angles,  les  antes  des  façades^  bu  bien  les  jam- 
bages des  grandes  portés.  Quant  au  protfijrron , 
les  graves  difficultés  qu'on  à'  trouvées  à  s'en 
faire  une  idée  juste  (2),^  tiennent  â  ce  qu'on  a 
voulu  interpréter  îé /^rojt/tjTon  grec  pBVÏeprotkj^ 
ron  latin  :  et  la  différence  était  assez  grande.  C'é- 
tait certainement,  dans'ies  iinàisohs  grecques^  une 
construction  ear^mewre.  VîirUvel'énténd  bien  ains^ 
lorsqu'il  distingue  le  sens  dans  lequel  lès  Crées  pre- 
naient ce  niot,  vestibulum  ànteianuas  y  de  celui: 
que  les  Romains  lui  donnaient^  lequel  correspond 

(i)  Ap.  Poil.  Onom.  yii,  la^  ;  x,  iB. 

(2)  Mazois,  Ruines  de  Pompéi^  t.  11,  p.  18,  10. — ^^Eaottl- 
Rochette ,  maison  du  poète  Tragique  j  p.  la. 
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daît;  comme  il  le  dit,  aa  diathyron  des  Grrecs  (i); 
or  le  diathyron  (mot  qui  n*exîéte  que  dans  œl 
endroit  de  Vitru  ve  )  doit  désigner  ^  d'après  aon  élj- 
mologie  même,  le  vestibule (inter  januas)  qû 
conduisait  de  la  porte  d'entrée  k  celle  de  PAtrimi, 
par  conséquent,  la  première  partie  intérieure  de 
la  maison.  Deux  passages  d'Aristophane  (a)^  nous 
montrent  en  eiTet  que  le  prothyron  grec  élail^,  en 
avant  de  la  porte  principale  (c&Xiuoç  Bvpoc)^  aae 
sorte  de  perron  ou  d'avant  corps ,  probablement 
soutenu  de  pilastres  ou  de  colonnes.  Cela  parait  dair 
dans  quelques  autres  exemples  que  l'on  pourrait 
citer,  mais  surtout  dansle  passage  du  Protagoras  de 
Platon^  où  l'on  voit  plusieurs  personnes  se  réunir 
cl  converser  dans  le  prothyron  y  avant  de  frapper 
à  la  porte  (3).  Cette  disposition  est  décrite  avec  soin 
par  Aulugelle,  probablement  d'après  quelque  auto- 
rité attique,  lorsqu'il  dit:  «  Ceux  qui,  dans  lesan- 
))  ciens  temps,  bâtissaient  de  vastes  maisons ,  lais- 
»  saient  devant  la  porte  un  espace  vide,  entre  la 
))  maison  et  la  rue  (  inter  fores  domus  et  vîam 
»  médius):  là  on  attendait  le  moment  de  saluer  le 
»  maître;  on  n'était  ni  dans  la  rue,  ni   dans  la 
H  maison  (4)  ».  Rien  ne  parait  plus  naturel  que 

(i)  Vitruv,  VI,  7,  5. 

(a)  Aristoph.  Fesp. ,  v.  8oa-8o5  ;  Cf.  v.  871 . 

(3)PlatoD.  Vrotag,  p.  3i4  c. 

(4)  Aui.  Gdi.  Nocit.  MU  XVI ,  5.  —  V.  la  note  Xx. 
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Fuaage  de  ces  perrons^  pour  les  maisonsopulentes^ 
qui  permettaient  de  s'abriter  du  soleil  ou  de  la  pluie, 
et  d'attendre  à  couvert.  Il  nous  en  reste  un  exemple 
dans  le  perron  (soutenu  de  deux  colonnes,  élevé 
de  six  marches  (çèvaSodjxoi)  audessus  du  sol)  qui 
précède  Ventrée  de  la  maison  de  campagne  à 
Pon^péi  (i).  C'est  un  \rai  prothjrron  grec. 

Il  me  semble  que  c'est  au  moyen  de  ces  notions 
acquises,  qu'on  peut  expliquer  un  passage  de  Di- 
céarquequini'avait  toujours  paru  fort  difScile^etque 
je  n'ai  vu  discuté  par  personne,  pas  même  par  les 
deux  derniers  éditeurs  des  fragmens  de  ce  disciple 
d'Âristote,  M.  Meier-Marx  (2),  et  M^  A.  Butt- 
mann  (3).  L'auteur  grec  dit  de  la  ville  de  Tanagre 
qu'elle  est  «  dans  une  situation  élevée  et  es* 
»  carpée,.  bâtie  sur  un  sol.  blanchâtre  et  argilleux  ^ 
»  et  parfaitement  ornée  par  les  prothjrron  et  les 
»  peintures  encaustiques  anathématiques  des 
»   maisons,  »  Tolç  te  Tâ)y  oUim  tspoâijpoiç  xal  é/xavfAaaiV 

D'abord  il  est  clair,  que  les  iyiK.a\jfiaya  appar* 
tiennent  aux  maisons,  aussi  bien  que  les  tjpoJ&vpa; 
il  s'agit  donc  de  rembellissemeut  des  habitations; 
et ,  sans . aucun  doute,  de  leur  embellissement 
extérieur;  car  nul  écrivain  ne  peut  dire  qu'une 

(i)  Mazois ,  Ruines  de  PompeL  t.  11,  pi.  xlvii,  n®  3.  et  li. 
(n)  A.  Buttmanni  Quœsùones  de  DicœarchOy  p.  25. 
(3)  Ap,  Creuzer.  Meletem,  critic.  t.  m,  p.  186. 
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vHIe  69t  ornée  par  la  beauté  de  ^intérieur  des  mai- 

SOIM. 

Cette  observation  confirme  déjà  ce  qae  j'ai  dit  du 
prothjrron^  qui  a  dû  être  un  a^ant  corps ytotm^ni 
l'entrée  des  maisons,  et  soutemi  par  des  eolonnes 
plus  ou  moins  élégantes.  Ce  genre  d'oFkiement  sem- 
ble donc  avoir  été  plus  commun  à  Tanagre  qu'ail- 
leurs, puisque  Dicéarque  en  fait  la  remarque  spéciale 
pour  cette  ,ville.  Quant  aux  iyxxbfiaTa  îles  mai' 
sons ,  ils  ne  peuvent  avoir  été  que  les  peintures 
qui  en  décoraient  l'extérieur,  et  qui^  plus  fré- 
quentes en  cette  ville  et  plus  belles  que  dans  \& 
autres,  la  distinguaient  d'une  manière  phis  spé- 
ciale. Toute  autre  explication  me  semble  inadmis- 
sible. Reste  le  mot  avoEdep^texa  qui  peut  faire  diffi- 
culté. S'il  s'agissait  de  temples  ou  d'édifices  publics, 
iyxocviKxra  dy(xStt\uiXiY.d  pourrait  s'entendre  des  ta- 
bleaux votifs  qui  y  étaieiH:  consacrés^  quoi- 
que te  mot  èy%ah\ixxa ,  employé  ainsi  â?nne  ma* 
nière  absolue  pourtjtvaxeç  ne  serait  pas  sanédiffi- 
cuké;^  car ,  bien  qu'à  l'époque  de  Dicéarque  Ven- 
caustique  fût  pratiqué  par  quelques-uns  dés  iheil- 
léurs  peintres ,  l'usage  n'en  pouvait  être  tellement 
général^  que  le  motlyzaufxa  fût  devenu  unsyno^ 
nyme  de  tjtvaS  ou  de  ypaçn?. 

Mais  la  certitude  où  nous  devons  être  qu'il  s'agît 
de  maisons  et  de  leur  ornement  extérieur ,  lève 
toute  difficulté  à  cet  égard;  puisqu'on  a  tout  lieu 
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de  croire  que  V encaustique  ou  du  moins  qu'une 
espèce  de  peinture  à  la  cire  chauffée  a  dû  élro  pres- 
que constanoiment  appliquée  à  ces  peintures  exté- 
rieures des  maisons,  comme  à  celles  des  tombeaux^ 
en  sorte  que  le  mot  est  ici.  très-prppre  et  devait 
ôtre  entendu  de  tous 

Dans  ce  cas ,  que  signifiera  l'adjectif  àv(xBzyLcçxiY.6^, 
Deux  explications  se  présentent  :  compte  cette 
épithète  a  été  prise  dans  le  sens  ^e  qui  sert  à 
V embellissement ^  à  l'ornement  (i),  et  s'est  dit 
par  exemple,  des  vases  et  ustensiles  destinés  à 
orner  les  buffets  splendides,  on  pourrait  admettre 
que  Dicéarque  lui  a  donné  le  sens  de  décoratifs 
qui  serait  convenable  pour  ces  peinlures  extérieures. 
Mais  j'aime  mieux  rapporter  Tépithèle  à  la  nature 
même  des  sujets  qu'on  y  représentait  de  préférence. 
On  a  vu  qu'ils  devaient  consister  principalement  eu 
figures  de  divinités;  et  que  le  propriétaire  y  faisait 
représenter  celles  auxquelles  il  a\^it.une^  idéyotiou 
particulière,  ou  dont  il  se  croyait  spécialement 
protégé.  C'est  ainsi  qu*Âusone  parle  d'un  particu-? 
lier  qui  faisait  peindre  à  l'encaustique  sur  ses  portea 
(cem  inurens  januarum  limina^  les  portraij:^ 
de  Mars,  deRémus  et  de  Romulus,  dont  il  se  flat- 
tait de  descendre  (2).  Ces  peintures  prenaient  donc 


(i)  Jacobs  ad  AnthoL  t.  vi,  p.  SoS.-^Proleg.  p.  lX. 
(12)  Auson.  Epigr.  a6.  Dans  rinscription  de  Yérone  (Mus* 
f^eron,  p.  xxxvii),  l'cpi'odttite  par  M.  Bœckh  (Corp.  Inscr, 
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réellement  on  ce  cas  un  caractère  votif,  el  pou- 
vaient être  considérées  comme  de  vrais  anathé- 
mata^  et  désignées  sous  le  titre  d'anathématiques. 

Quel  que  soit  te  sens  dans  lequel  Dicéarque  a 
pris  cet  adjectif,  et  ce  doit  être  l'un  des  deux  que 
je  viens  d'indiquer ,  toujours  est-il  certain  que  les 
èynaviAara  des  maisons  ne  peuvent  être  que  des 
peintures  extérieures ,  qui  en  ornaient  la  fiiçade, 
et  qu'elles  étaient  généralement  à  l'encaustique. 

De  ces  divers  rapprochemens  auxquels  on  pour- 
ra plus  tard  en  joindre  d'autres,  il  résulte  des  in- 
dices assez  clairs  que  les  diverses  parties  de  la  façade 
extérieure  des  maisons  grecques  devaient  être  très 
souvent  embellies  par  tous  les  moyens  que  les  Grecs 
employaient  pour  les  autres  édifices;  en  sorte  que  le 
même  principe  y  trouvait,  comme  dans  tous,  son 
application,  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

Les  inductions  que  de  savans  architectes  ont  ti- 
rées de  la  forme  de  certaines  maisons  modernes, 
se  trouventmain  tenant  appuyées  par  des  textes  dont 
je  ne  pense  pas  avoir  détourné  te  sens ,  ni  exagéré 
la  portée ,  et  qu'il  n'était  peut-être  pas  possible  de 
bien  comprendre ,  avant  les  ingénieux  rapproche- 
mens que  nous  devons  a  ces  habiles  artistes. 

n^  !1297  t.  n.  p.  !i4a)  comme  venant  de  Délos>  il  est  fi-appant 
que  Yencausdgue  soit  spécialement  affecté  aux  portes ,  et  la 
peinture  aux  autres  parties  do  rédificc K«i  <riy  y^<»^«v 

MB-nitt,  X.  r.  A. 
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Il  me  parait  donc  certain  que  la  poljrchi^mie 
s'est  étendue  aux  habitations  particulières.  Ainsi 
tous  les  genres  d'édifices  reçurent  cet  ornement 
indispensable  pour  les  anciens  (i). 

Votre  docte  adversaire,  qui  admet  hpoljrchrâmie 
pour  les  temples ,  mais  qui  Ta  repoussée  quand  il 
s'est  agi  des  tribunaux  d'Athènes (2),  regardera, je 
Tespère ,  comme  moins  indigne  d'une  réfutation 
sérieuse  votre  opinion  sur  l'extension  de  cet  usage; 
et  il  reconnaîtra  volontiers  qu'il  n'avait  pas  assez  ré- 
fléchi à  la  nature  de  ce  goût  si  prononcé  des  an- 
ciens pour  la  variété  de  couleurs.  Du  moment  qu'ils 
l'appliquaient  aux  temples,ils  ont  dùl'appliquer  éga- 
lement à  tous  les  autres  genres  d'édifices.  C'est  là , 
comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois  ^  une  conséquence 
forcée  >  indépendamment  de  l'autorité  des  textes 
et  des  faits  de  détails. 


(i)  Je  ne  me  sers  pas  du  passage  de  Xénophon  {Anab.  vu, 
8,  i),  où,  d'après  la  correction  de  Toup  (y^mm»  poar  hl9nê«t)y 
il  serait  parlé  de  la  façade  du  Lycée  peinte  par  Çléagoras. 
Cette  correction ,  quoique  adoptée  par  Larcher,  est  fort 
douteuse  (  V.  Weiske  et  Kriiger,  sui'  cet  endroit).  i»imùf 
et  n-pcmn-uf  sont  des  expressions  poétiques  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  prosateur.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  peintures  ayant 
pour  sujet  quelque  songe  extraordinaire  ,■  et  pour  auteur,  le 
peintre  Çléagoras ,  dont  le  nom  pouvait  être  mis  par  M.  Sil* 
lig  sur  la  liste  des  anciens  artistes  ;  car  l'idée  de  Brodeau , 
qu'il  est  ici  question  d'un  livre,  n'est  pas  soutenable. 

{1)  Plus  haut,  p.  169  suiv.  >? 


35o 


LETTRE  YINGT-TROISIEME. 


miNTOmiS  MURALES  DANS  LBS  PALAU  BT  ZiBS 

LENTES  DE  ROME. 


WLAMmam/sK- 


Je  reviens  au  sujet  des  lettres  i8  à  :23  qui  tcaiteot 
de  la  décoration  intérieure  des  habitatioiiâ« 

Il  n'est  plus  possible  de  douter  maintenant  que 
l'usage  d'en  orner  les  murs  de  sujets  historiques  et 
d'autre  genre  ne  fût  établi  chez  les  Grec^^  dès  la 
belle  époque  de  Tart.  Les  preuves  nombreuses  qui 
en  ont  été  données  montrent  avec  quelle  réserve  il 
faut  admettre  le  nondum  libebat  parietes  iotos 
pingere,  et  le  nulla  in  Apellis  tectoriis  pictura 
erat  (i).  Selon  votre  docte  adversaire^  «  Plioe  ici 
»  doit  être  cru  ^  quand  son  témoignage  ^e  trouve 
M  d'accord  avec  le  génie  de  V antiquité  tout  en- 
vi tière.  »  Vous  avez  vu  que  si  le  témoignage  de 
Pline  devait  être  pris  darts  le  sens  qtiê  Itii  donne 
ce  savant,  on  devrait  l'admettre  d'autant  moins 


(i)  Plus  haut,  p.  t2i3. 
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»  qtfil  serait  contraire  au  génie  de  V antiquité 
))  tout  entière  .» 

Au  re^te  >  je  ne  comprends  pas  que  ïe  ^vant  ar- 
chéologue ait  tant  abusé  de  ees  textes  de  Pline  y  lui 
qui  reconnaît  o^iWz^itàe peintures  àsujHs  eid^u- 
rabesques  dans  le  passage  de  Xéno|)hon  (i).  Ce 
seul  fait  qu'il  admet  ne  devait-il  pas  lui  donner  Tin- 
telligence  de  tous  les  autres  7 

En  nous  renfermant  dans  ce  que  Pline  dit  deë 
peintures  murales  à  l'intérietir  des  habitatiotis  de 
Rome  y  et  ici  il  pouvait  difficilement  se  trompeir^ 
on  voit  que  le  Romain  LudiusiùEfoduisit  à  Rome 
la  décoration  dés  nottir&au  moyen  de  paysages  de  di- 
vers^ gei^es;  sorte  di&  peinture  qui  existait  ches 
les  anciens,  au  dire  de  Vitruve ,  mais  que  Ludias 
savait  exécuter  rapide^nent,  d'rae  manière  KJbfb 
et  Mchée^  comme  notre  Hubert  Robert  qui  dëco^ 
roit  tout  un  salon  en  peu  de  joursi  Cette  facilité  de 
peindre  vite  et  dey^om^/^eutdes  imitateurs.  Le  go^t 
dut  s'en  répandi^e  promptement  ;^  et  les  progrès  dm 
luxe  permirent  de  l'éteudre  même  aux  maisons  46 
la  classe  moyenne^  lesquelles  jusqu'alors  n'avaient 
sans^  doute  été  enduites  intérieurement  que  de  cou- 
leurs plates;  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  grâce 
au  perfectionnement  des  procédés  de  la  tentui^e 
en  papier  on  en  décore  tnéme  les  habitations  îes  pllrs 
modestes. 

(i)  Plus  haut,  p.  3o4* 
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Cette  peinture  expéditive  n'empêcha  pas  cep^- 
dant  que ,  dans  les  habitations  somptueuses,  lavé^ 
ritabie  peinture,  la  peinture  à  sujets ,  ne  coDserrftt- 
uneplace  honorable;  comme  le  prouvent  les  belles 
compositions  qui  ornent  quelques  maisons  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéi  :  le  palais  d'or  Çdomus  au- 
rea)àe  Néron  devait  avoir  ses  parois 'ornées  de 
sujets  pareils,  d'après  ce  que  dit  Pline  du  RooiaÎD 
Âmulius  (  ou  plutôt  Pabullus  selon  M.  Siilig  (i)) 
dont  les  peintures,  adhérentes  aux  parois  de  cepa- 
lais  à  l'ornement  duquel  il  consacra  son  pinceau, 
faisaient  dire  à  Pline,  avec  une  énergie  quelque pea 
prétentieuse ,  que  la  maison  d'or  fut  la.^ prison  de 
son  talent  (carcer  ejus  artis  domus  aureafuH) 
Cette  expression  indique  déjà  que  les  peintures 
dont  il  l'orna  étaient  murales,  et  non  des  tableaux 
mobiles  ^  outre  qu'on  peut  le  présumer  d'après  l'u- 
sage du  temps  qui  était  de  réserver  les  tableaux 
pour  les  pinacothèques  (2).  Mabce  qui  achève  de 
le  prouver,  ce  sont  les  expressions  de  Pline ^  en 
parlant  de  la  gravité  qui  n'abandonnait  jamais  ce 

(i)  Fecit  et  nuper  gras^is  ac  severus,  idemque  floriàm^ 
humilis  rei  pictor  Amulius ^  etc.  xxxv,  37,  p.  70^2,  a7«  Au 
lieu  de  humilis  rei,  qui  ne  signifie  rien  ici,  quoi  qu'en  dise 
M.  Siilig  y  le  manuscrit  de  Bamberg  donne  humidusque  pie- 
tor;  cette  variante  a  conduit  M.  Jan  à  lire  tumùtusquCf  qui 
me  paraît  excellent  (  dans  Vallgemein,  Schulzeitung ^  1833, 
S.  778. 

(a)  V.  la  note  Yy. 
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peintre,  lequel  travaillait  toujours  veto  de  la  toge, 
ijuanqwimin  machinis;  par  ces  machines^  il  faut 
entendre  les  grandes  échelles ,  et  les  éçhafàuds*  au 
moyen  desquels  le  peintre  pouvait  travailler  dans  lés 
parties  supérieures  et  dans  les  plafonds  des  griaindës 
salles  que  renfermait  la  maison  dorée. 

C'est  au  même  genre  que  je  rapporterais  les  pein- 
tures dont  il  est  question  dans  une  épigramnfie  d^\n- 
tipater  de  Thessalonique  ;  il  s'agit  du  palais  de  Caîus 
Caesar.  En  voici  la  traduction  (i)  :  «  Dans  ton  rna^ 
»  gnijïque  palais^  orné  de  peintures^  quatre  vic- 
»  toires  enlèvent  sur  leur  dos,  armé  d'ailes  éten« 
»  dues,  quatre  enfans  des  immortels;  l'une  porte 
))  la  belliqueuse  Minerve;  l'autre,  Vénus;  une  trai- 
»  sième ,  Âlcide;  et  la  dernière,  l'intrépide  Mars.  0 
»  Caïus,  soutien  de  la  patrie,  elles  montent  au  ciei. 
»  Puisse  Hercule  te  rendre  invincible;  Cypris  t^a- 
»  mener  un  heureux  mariage;  Pallas,  te  donner 
»  la  prudence  ;  et  Mars  l'intrépidité  (2).  » 

Le  trait  que  j'ai  souligné  est  exprimé  en  grec 
par  les  mots  azlo  xat'  e'bôpo(foy  ypocircôv  réyoç.  Saumaise 
a  cru  qu'ils  désignent  les  statues  d'un  fronton  (3)  ; 
Heyne,    qui  lisait  çéyoç  et   non  réyoç  ,  croit  qu'il 

(1)  Analect.  11,  ii3, — Anth.  Palat.  ix,  n*  Sg. 

(2)  De  pareils  vœux  ne  peuvent  être  formés  quepour  un 
très-jeune prince.Càïus,  né  l'an  734  de  Rome,  fut  adopté  par 
Auguste  en  ^B^.  L'épigrarame  ne  doit  pas  être  de  beaucoup 
postérieure  à  Fan  744* 

(3)  In  Flav.  Vop.  p,  t^ii  f.  4^3  a-c. 

1^ 
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s'agil  de  ba»-  reliefs  ^  non  de  sialiies  (i).  Mais  on 
n'a  jamftU  <iit  en  grec  ivépocfw  çiyoq  j  pos  plus  que 
cvaxeyi^  2po<poç.  La  vraie  leçon  est  tiyo^^  dans  ie 
sens  de  palaU.  M.  Jacobs ,  qui  lit  réyoç  ,  entead 
le  passage  àes  peintures  <r  un  fronton  (a)}  enfio 
M.  Raoul  Rochelle  pense  qu'il  s'agit  tout  simple- 
ment  de  peintures  de  plafond  (  page  367  ou  7  ). 
Qu'Àoiipaler  parle  de  peintures^  ceta  eât  certain; 
mais  i'idéa  àefri^nion  ou  de  plafond  ne  9e  trôore 
poiAt  «ci^  Qo  n'a  pas  remarqué  que  l'adjoctif  èuofo^ 
atlrib^t  de  ré/o;)  n'est  là  qu'une  de  ces  épilhètes 
poétiques  qui  expriment  la  beauté  ^vlu  objet  par 
celle  d'une  de  ses  parties  principales,  et  qu'êudpofdv 
tiyoç,  coaime  Vv^àfotfoq  oUoq  (3)  ou  SôXajutoç  d'Ho- 
mère (4)i  œ  signifie  rien  qu'un  palais  magnifique^ 
(larce  qu'un  des  caractères  d'un  édifice  de  ce  genre^ 
était  d'avoir  de  superbes  plafonds,  tout  briilans 
d'or  et  de  couleur  :  (itlo  xar'  e-jopotfov  ypaxsxcv  térfo^ 
ne  signifie  €\\xedans  ton  palais  magnifique  orné 
de  peintures  :  et  c'est  uniquement  ainsi  que  i'a  en- 


(1)  Comment,  Soc.  Gott.,  t.  x,  p.  iio. 
{1)  Ahîmadvers,  t.  viii,  p.  3oi.  II  s'appuie  sur  un  passage 
de  Pausanias  pour  prouver  l'existeuce  de  ces  peintures  : 

maïs  il  faudrait  KgKùvfénfiiff  pour  le  sens  qu'il  y  trouye. 

(3)  Odyss,  E.  42 ,  —  K.  474. 

(4)  Iliad.  r.  4^3  —  ft-  iQ'î,  317,  etc. 
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tfiodu  Taut^nr  d^  r^*g4|^eal  (  Um»fii)  de  celte  4pkr 
gramme  :  eig  ohâv  xm^,  h  P^f^ï^  %V?ràf  .î«p^»p*(  it  ij 
iQ^av  vc)cai  èyyèypocf^dvoci  xéç<jape^^  a  Sur  certain  pakt^ 
»  d^  Rome,  aya^t  uqe  pemture  ^  .<^o»t  peprésenn 
«^  tées  qoaAre  \icM>ire^.  »,  Pcq?£  peint.we$.de  Pom^ 
p4i(i))  dan3  lesquelles  on  voit  ^ne %u*re molles 
p3,^^t  9s$î$e  vsui^  le3  {^'iles,  étQpdiieâ  d'uDo  autre  qu^ 
l'e{>léive>  HQUs!  donDenl;  une  idée  exacte  dpaqualufe 
groupes  décril;s  par  An.tipater,  et  quioirnaient  les 
ïWV^  du  paUis  peint  (ypamoyf  réyoç)  dé  Gaîus  Cassar. 

Les  sujets  de  ces,  peintures  murales  étaient  ordi«» 
Qairement  mjihohgiques;  et^  seloi?  toute*  appa^ 
ren<;e^on  y  reproduisait  très  souYont  des  jtableaux 
célèbres,  dont  elles  étaient  les  copies.  Les  originaux 
replaçaient  dans  l^  plrmccithèçues ^  exposés^au 
jour  le  piqs  favpraWe^oa  wéo^e  dan^,  i*n  édîèule 
bâti  tout  exprès,  pomii^e fit  IJqrtensius  pour^  lea 
Argonautes  de  ÇoE^I^j^  (:?)t 

Rien  ne  n^ontre  miw\  çomhwJl  îows  cefi(  pfl;i;nto 
ava,i,ent  besoin  d'ôtri^  écM^^is^-»  que  de  Yoir  un 
^qssi  habile  bom^ie  q^^  M,  Welckep(5)  preUf 
dre  les  huit  peintMr^^  à  sujets  mytbqlogiques,  dé« 
crites  par  Lucien(^)  et  qui  ornaient  le  fond  d'une 


(  I  )  D^D^  Z^àk^  y  Qmfim^snten ,  mas  Fompei ,  Tafi  a,  5ft  •  •— 
Wa^g^n^c^ld^  u..  ^»w»  Tpf»  a8. 

(4)  fie  dprno ,  t.  III ,  p.  iâP-207. 
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salle,  pour  des  tableaux  encostpés  dans  un  mur 
{tabulœ^  uni parieti  insertœ).  Outre  que  le  mode 
généralemeni  adopté  à  cette  époque  pour  déco- 
rer les  maisons  était  différent ,  on  peut  demander 
à  ce  critique,  excellent  juge  sur  ce  point,  s'il  y 
a'  dans  la  description  de  Lucien  un  seul  motqqi 
puisse  s'interpréter  d'autre  chose  que  de  y^e/zi^urst 
murales;  et  si  toutes  les  expressions  et  les  phrases 
ne  s'appliquent  })as  à  une  œuvre  de  ce  geure.  Qu'il 
me  permette  de  remettre  sous  ses  yeux  ce  seul  pas- 
sage: après  avoir  décrit  le  plafond  ceintré  peint  en 
bleii  et  or  et  parsemé  d'étoiles,  figurant  le  ciel, Lu- 
cien dit(i):  ((  Telle  est  donc  la  partie  supérieure  de 
»  l'appartement  ;  il  faudrait  un  Homère^  pour  en 
))  faire  dignement  l'éloge^  pour  l'appeler  au  toit 
»  éleçéj  comme  le  palais  d'Hélène,  ou  brillant^ 
^  comme  l'Olympe.  Quant  au  reste  de  ses  oroe- 
»  mens ,  les  peintures  des  parois  (  rd  twv  to^x®* 
))  ypd[niJOLxa)^  la  beauté  des  couleurs,  la  vie,  la  préci- 
))  sion,  la  vérité  de  chaque  objet,  sont  telles,  qn'on 
-»  pourrait  fort  bien  comparer  le  tout  à  une  vuede 
•>>  printemps,  à  une  prairie  émaillée  de  fleurs  (2); 


(0S*9jP-  «95. 

(2)  Cette  comparaison  d'une  peinture  avec  une  prairie 

'émaillée  se  retrouve  dans  une  pièce  de  S.  Grégoire  de  Na- 

zianze (Carme/?  x,v.  4**  ^^^^^K^  yfatrtàs.^Aic  ir<f«Kévv)etdans 

>S.   Grégoire  de  Nyssc  :  in  Xtifiàtd  Xufix'fôt  tûv  9tmf  marn* 

yXÂÏç'iv  (  Orat.  de  S,  Theod,  Oppi  t.  11,  p.  loii.'D.  ) 


3^ 

)»  3i.  ce  n'est  qijie  cellc*«ci  se  Ûtie  y  passe^  change  et 
»  perd  sa  beauté^  tandis  que  noua  avons  ici  te 
»»  printemps  sans  fin ,  la  prairie  toujours  fraîche, 
)^  et  les  fleurs  immortelles.  »:  Cette  description  ne 
peuts^ppliquer  qu'à  des  parois  embellies  des  divers 
genres  de  peintures  variées^  arabesques ^  fleurs^ 
paysages,  sujets  mythologiques,  le.  tout  exprioïé 
par  les  mots  t«  twv  To/xwv^ypajXfxptTa.qu'iLest  impossî* 
ble  d'entendre  autrement  que  depariêtum,  pic- 
turœ^  co.mQie  lejs  a  rendus  I0  traducteur  latin. -  A 
la  vérité  un  peu  plus  loin  (i),  il  a  dit  alia  tabi^ 
pictaesty  mais  le  grec  porte  hepov,  ypAy^i>-cf.  yéypaxsrai^ 
ce  qui  donne  un  autre  sens.  L'idée  de  taf)iUa^  n'e^t 
nulle  part  dans  le  texte. 

Remarques;  qu'il  n'importe  en  rien  au  fond  de  la 
question  que  ces  peintures  aient  été  sur  It^  miir 
même  ou  sur  tables  mobiles  ;  car  la  pièce  dont^  il  s^agi  t 
pourrait  fort  bien  avoir  été  une  de  ces  pinacothéquies 
où  l'on  réunissait  des  tableaux  (ri)..  Mais  je  soutiens 
que  les  termes  dont  Lucien  se  sert  pour  les^iéci^ire 
s'opposent  à  ce  qu'on  voie  ici  une  pinacothèque. 
On  nepeutdouter.queles  mursdec]eta[îpa^'^aii^nt 
ne  fussent  peiqts  (3),  comme  l'était.^|{ars  gj^éfi^ 
me;i t  l'I^^éri^ur  des  h^bitaMon^^^Vj^c.  .plus  ou  mji^ns 


(1)  §  23.    p.  203,   2î. 

(2)  Plus  haut,  p.  237. 

(3)  Voir  la  note  Z?. 
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de  recberclie  ^t  d'^étégaocie ,  'dielaii  la  foMlriie  des  • 
propriétaires. 

En  résumé  j  tout  prouve  que  \ûs  fiotnàîm  nlont 
point  change  \e  système  de  décoratio¥i  usité  dans 
la  Grèce  pour  les  habitations  particulières.  L'«inploi 
delà  peiaturepour  les  parois,  et  desdivers genresde 
mosaïque  pourlepavéyteuradc  bonne  heureété^p- 
pliqoé»  Ces  appUcatkms  sont  devemied  plus  nom- 
breuses, à  mesure  que  le  luxe  a  fait  des  progrès.  Âa 
temps  de ki'guerre  du  Péloponnèse^  où  peu-apréS; 
*^les»ét^nt  'déjà  assez  répatidues,  et  il^on  a  Ireu  de 
lofoire  <}ue  les  faisons  opulentes  d'Athèni^  étaient 
'alors ^embellies deces  divers  otmemenis  ^*suitout de 
ces  pein  tures  de  divers  caractères^IestRies  de  pur  dé- 
^or,  les  autres  à  sujets  historiques  ou  my  tliolo^qtiea. 
D'hafbiles  peintres  ne  dédaignèrent  pas^de  sre  livrer 
à'^  travail  dont  ils  trraient  grand  prtrfît,  et 'qui 
leur  Mutait  peu, parce  qoe^'hten  qtfîls  y  imposas- 
•Scnt'le  cachet  dti'leur  talent  ^  ils  ne  se  croyarrent  pas 
obligés  d'y  ttiettreni  le  tempsni  le'soîn  qifîls  con- 
sacraient à  leurs  tableiaux  d'atelier ,  sur  lesTqii^  ^Hs 
fondaient,  principalement  leur  glàtre.'  LMpoqne 
Wrtt^ihé^  grftce  %f  la  cdticéWtratiori^  des  iHbh esses  en 
ïtaWe;,  vtt'ce'gèihre  d'Jômbëllissement  jA'éwdrë  tra 
développement  extraordinaire ,  et  descendre  des 
palais  dans  les  habitations  les  moins  riches<]e  Rome 
et  des  villes  italiques. 

L'extraordinaire  profusion  de  la  peinture  dans 
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certaines  maisons  qui  paraissent  avoir  été  fort 
peu  ojpulentes,  montre  assez  que  l'exécution  de- 
vait en  être  fort  peu  coûteuse.  C'est  une  raison 
de  penser  que  les  riches  durent  chercher  à  lui  sub- 
stituer des  ornemens  plus  dispendieux,  moins  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Toujours  l'opulence  se 
dégoûte  promptement  des  plus  belles  choses  ,  (I^s 
que  le  vulgaire  peut  y  atteindre;  toujours  "elle 
s'efforce  de  leur  en  substituer  d'autres,  souvent 
moins  belles,  mais  plus  chères,  et  partant  moins 
accessibles.  En  effet,  les  plaintes  de  Pline  ont  pour 
objet  cette  recherche  nouvelle.  Dans  les  palais  des 
heureux  de  Rome,  les  dorures,  les  coiïipaftimens 
de  marbres  précieux  et  les  mosaïques  éiaîent  venus 
usurper,  sur  les  parois  des  appartemens,  lès  pface.^ 
auparavant  réservées  &  la  noble  peinture,  l^atidis 
que  les  applications  de  la  peinture  murale  isf'étaient 
répandues  et  multipliées  dans  la  claàs^e  tnoyenne  ; 
elles  avaient  réellement  diminué  dans  la  classe 
riche.  .,. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  prétendu  ern^ahisi^" 
ment  de  V architecture  tout  enr/ère  par  la  péiin- 
ture  murale ,  à  l'époque  romaine.  Quaftt  h  ccltô 
grande  réi^ùlution  tant  déplorée  ptàv  Vltruvc,Pllrie 
et  Pétrone,  ces  auteurs  n'eh  disent  pas  un  Sfèùi  nitit 
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LETTRE  VINGT-QUATRIÈME. 


DBS  DrVERSBS  MANIÉRBS  DE  PEINDRE  APPUQU£es  A  LA  DÉM- 
RATION  DBS  PAROIS.  —  LES  ANCIENS  N'ONT  POINT  PRATiQlIÉ 
LA  FRESQUE? 


J'ai  déjà  dit,  au  commencemeDt  (i}^  que  le  sur- 
jet traité  dans  ces  lettres  est  h  peu  prés  indépeD*^ 
dant  de  la  connaissance  des  procédés  techniques 
employés  par  les  anciens.  Quel  usage  faisaient-ils  de 
la  peinture  pour  décorer  les  édifices?  Quel  rôle  lui 
avaient-ils  réservé?  Voilà  les  points  que  je  me  pro- 
posais d'éclàircir.  Or,peuiaiporteàla solution  de  ces 
questions  de  savoir  de  quelles  couleurs  les  anciensse 
sont  servis,  comment  ils  les  préparaient  et  les  éten- 
daient sur  les  surfaces  qu'ils  voulaient  peindre;  par 
quels  moyens  ils  pouvaient  les  conserver  pendant 
si  long-temps;  toutes  recherches  fort  intéressantes 
sans  doute ^  mais  qui  restent  à  côté  de  celles  que  je 
me  proposais  de  traiter,  ou  qui  ne  s'y  rattachent 
que  d'une  manière  accessoire.  Et  en  effet,  vous 

(0  P-  '7. 
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voyez,  Monsieur  et  ami,  quej'aiparcouru  lé  champ 
de  l'antiquité  pour  y  chercher  les  renseignemens 
nécessaires  à  établir  la  preuve  des  usages  dont  je 
voulais  constater  l'existence ,  et  que  j'ai  discuté 
tous  les  points  dedétail  qui  peuvent  s'y  rattacher, 
sans  avoir  eu  besoin  de  m'occuper  le  moins  du 
monde  de  la  partie  techkiique  de  la  peinture. 

Cependant,  comme  question  subsidiaire,  cette 
partie  de  l'histoire  de  l'art  mérite  encore  notre  at- 
tention; elle  présente  quelques  points  qui  ne  sont 
pasindifférensà  la  solution  complète  de  notre  ques- 
tion principale.  Vous  allez  en  juger  par  une  seule 
observation ,  à  laquelle  donne  lieu  ce  passage  du 
Mémoire  de  votre  savant  adversaire  : 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage,  dit-il,  à 
))  combattre  une  opinion  qu'on  devait  croire  pour 
))  jamais  détruite,  après  le  soin  qu'avait  pris  le 
»  premier  antiquaire  de  notre  âge  de  reléguer  dans 
»  le  pays  des  chinières,  ces  temples,  ces  péciles, 
))  ornés  de  peintures  sur  mur,  que  des  historiens 
»  de  l'architecture,  tels  que  Winckelmann  et 
»  d'Âgincourt  avaient  cru  voir  dans  la  Grèce  anti- 
))  que,  et  qui  auraient  sans  doute  offert 9  à  Vépoque 
»  la  plus  brillante  des  merveilles  qu'elle  a  pro^ 
»  duites ,  le  plus  étonnant  de  ses  miracles  {j^gc 
»   487  ou  23). 

J'avoue  nepas  comprendre  cette  dernière  phrase. 
Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  le  rôle  de  la  peinture 
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murale  chez  les  anciens  (1)^  et  j'ai  dit  leB  raisoss 
qui  empêchent  cPadmettre  que  ce  râlç  puisse  se 
comparer  à  celui  qu'elle  a  joué  cfaes  les  moderaes; 
ce  qui  avait  été  remarque  par  un  bon  juge,  M.  Qiue 
tremère  de  Quincy  (2).  Mab^  quand  inèaie  ce  rôle 
eût  été  plus  grand  que  nous  ne  l'avons  admis ,  01 
serait  donc  en  vérité  le  miracle  étonnant ^Àk$ 
temples  et  les  autres  édifices  publics  de  la  Qrkt 
eussent  eu  leurs  parois  revêtues  de  peipttireis  sur ^ 
duit^au  lieu  d'être  couvertes  de  tableaux?  En  qooi 
des  peintures  de  ce  genre  auraient-iclles  été  si  mer- 
veilleuses ?  Il  est  évident,  au  contraire^  qu'elles  pré- 
sentaient, dans  l'exécution,  beaucoup  n^oiiis  de 
difficultés  aux  artistes.  Ce  n'est  donc  là  qM'oae  phra- 
séologie élégante  dans  laquelle  on  chercherait  fai- 
nement  une  ombre  de  réalité.  IVIais  ce  qui  achète 
d'en  faire  sentir  le  vide;  c'est  la  certitiide  où  I'od 
doit  être  que  les  procédés  techniques  de  la  peinture 
murale  étaient  les  mêmes  que  ceu:^  qui  servaient 
pour  la  peinture  sur  tables  mobiles ,  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent;  en  sorte  qu'outre  Ja  facilité 
plus  grande  que  présentaient  les  surfi^c^^  dfss  murs^ 
les  peintres  n'avaient  vien  à  changer  nî  à  la  pré- 


(î)  Plus  haut,  p,  6*2,  63. 

[1)  a  On  peut  croire  y  sans  craindre  de  se  troniper ,  que 
»  TaDtiquitc  ne  connut  pas  Temploi  de  la  peinture  appli- 
D  quée  en  grand  ,  comme  l'ont  pratiquée  les  modernes.  > 
DùU^  d'ÂnMt.y  T.  111,  p.  iSq. 
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paration  des  couburs^  oi  au  moyen  tie  ies  ^ifiipli*- 
quer.  A  cet  égàfcl^  peindre  sur  mur  ou  sur  tables 
mobiles  détail  leur  être  tout'^-fait  indiffèrent;  et 
quand  ils  auraient  couvert  le$  parois  des  édi&œs 
de  peintures  de  ce  genre,  leur  œuvren'eât  rien  pré- 
sente que  de  fort  naturel ,  bien  loin  de  tenir  du 
miracle  ou  de  la  merveille. 

C'est  au  développement  de  ce  point  de 'vue  que 
je  vais  consacrer  cette  lettre  et  la  suivante  ^  en  n'in- 
sistant  que  sur  les  détails  elles  textes  qui  me  paraî- 
tront exiger  de  nouveaux  éclaircissemens. 

Vous  savez  mieux  que  personne  tous  les  efforts 
qu'on  a  tentés  pour  retrouver  les  procédés  tecbni* 
ques  de  la  peinture  des  anciens  ;  et  quelle  obscurité 
règne  encore  sur  plusieurs  points  importans.  Les 
difOcultés  que  présentent  les  textes  anciens  sont 
iloîn  d'avoir  été  levées;  plusieurs  n'ont  jamais  été 
compris;  les  analyses  tentées  par  d'habiles  chimistes 
ont  bien  fait  connaître  les<p*incipes  colorans  qui  en- 
trent dans  quelques  peintures  antiques  (i);  ituos 
elles  n^ont  donné  que  peu  de  lumière  sur  la  poépa* 
ration  et  le  mode  d'emfdoi  des  couleurs  {a) j,  prin- 
cipalement sur  la  vraie  natore  ^ïencAustùjue 

(i)  Hum^pkry  iBavy,  tSome  expenrnefàsMnd  ,oh^rva£om: 
on  the  colors  used  ùijwititing  hy  the  Anlienls^  dans,  les  Phi- 
los oph.  Transactions^  i8i5..p.  g7-i24. 

(2)  TDhënard,'  dans  ÉMent  Da^id,  Disc',  surikpÈintitrè ^ 
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ou  peinture  k  la  cire  par  le  moyen  da  feu  ,  dont  les 
anciens  ne  nous  indiquent  que  très  obscuréaieiit 
le  procédé  :  aussi  a-t^il  été  expliqué  de  bien  des  ma- 
nières différentes^  parmi  lesquelles  il  estenoore  doiK 
teux  que  la  véritable  se  trouve. 

Heureusement  qu'il  n'importe  en  rien  à  mon 
sujet  de  résoudre  des  difficultés  qu'on  peut  croire 
insolubles,  puisqu'elles  ont  résisté  aux  efforts  des 
hommes  les  plus  éclairés.  Aussi  je  ne  l'entrepren- 
drai pas.  Je  n'ai  besoiif  que  desavoir  quelle  espèce 
de  peinture  les  anciens  ont  appliquée  à  l'exécution 
des  sujets  dont  ils  ont  orné  les  murs  des  édifices 
et  à  celle  des  tableaux  de  genre  historique;  à  cet 
égard^  on  peut  arriver  à  des  résultats  à  peu  prés 
certains. 

Des  trois  genres  connus  des  modernes^  h  dé- 
trempe vernie  (employée  avant  la  découverte  de 
la  peinture  à  l'huile)  celle-ci  el  la  fresque^  les  deux 
premiers  ont  été  inconnus  des  anciens/  un  seul^  b 
détrempe ,  a  été  pratiqué  par  eux;  en  rc vanclie) ils 
en  pratiquaient  un  ziiirQ  ^V encaustique  ,  dootles 
vrais  procédés  sont  probablement  perdus^. 

Que  \2l peinture  ài'huile  leur  ait  été  inconnue; 
c'est  un  fait  hors  de  discussion.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la^my^we,  que  quelques-^u us  croient  en- 
core avoir  été  employée  par  les  artistes  anciens.  Je 
suis  convaincu  du  contraire  ;  et  il  ne'sera  pas  inu' 
tile  de  discuter  une  vieille  opinion  que  des  con- 
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naisseurs,  peu  attentifs  au  véritable  sens  des  auteurs 
anciens,  reproduisent  encore  de  nos  jours. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  presque  toutes 
les  peintures  antiques  étaient à^^e^^i^e  (i).  Le  con- 
traire est  facile  à  prouver.  Si  j'insiste  sur  ce  point, 
c'est  que  je  vois  celte  opinion  partagée  encore  par 
d'habiles  connaisseurs,  malgré  les  observations  con- 
cluantes que  M.  Hirt  a  faites  à  ce  sujet,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  (2). 

Votre  savant  adversaire  lui-même,  qu'on  doit 
croire  très-versé  dans  l'histoire  de  l'art  et  au  fait 
des  travaux  divers  dont  elle  a  été  l'objet ,  partage 
cette  ancienne  opinion,  que  toute  peinture  mu- 
rale des  anciens  était  nécessairement  à  fresque. 
Car,  à  propos  des  faits  relatifs  aux  ouvrages  de  Pa- 
nsenus,  il  dit,  dans  un  passage  déjà  cité  (3)  :  «  Il 
»  semble  en  résulter  la  preuve  qu'en  certains  cas, 
»  les  artistes  grecs  peignirent  sur  enduits  frais  ^ 
»  alfresco  (4).  »  Il  devait  se  contenter  de  dire  sur 

( I )  C'étai tdéjà rppiaion de  Yas^ri {era-dagU antichi mallo 
usato  il  fresco)  Vite  dei piu  eccelL  pittori,^  introd.  c.  ig. 
p.  Si^.MilahO;  1807).  Yœlkel,  dans  son  curieux  opuscule  isûr 
le  transport  des  objets  d'art  (icicé  plus  haut,  p.  147),  dit  à  pro- 
pos des  tableaux  du  teni^le  de  Syracuse  qu'ils  n'étaient  pas  à 
fresque^  comme  c  était  r ordinaire  (p.  56).  Sans  cesse  on 
trouve  le  laol  fresque  employé  comme  synonyme  de  pein- 
iure murale.  ,       .     ..  .     ft- 

(a)  Méni.  de  VAcad.  de  Berlin.  A.nn»A^]g^\S8oi 
: ^3] Plus  haut;  p. .60.  «   â  •  .À 

(4)  Les  Italiens  disent  pingerp:afreJùùi\tavipntrfvifreicop 
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mur;  car  daoa  le  pasMago  de  Ptine)  rien  n^nance 
de  quelle  espèce  était  la  peinture  de  Paoïervus;^  nats 
c'ea4  que  dans  la  pensée  du  docte  antiquaire;  ^//t- 
ture  mr  mur  et  peinture  àfresqueBonïàemi  idées 
inséparables;  en  eflet,  il  ajoute  :  <(  et  cette nodon 
»  se  trouve  cooGroiée  en  général  par  ces  exprès* 
»  siens  de  Plutarque  i(p'  vypoî^  l^tùypat^eïv  qui  ré- 
»  pondent  à  celles  de  Pline,  udo  illinL  »  Ici  il  pa* 
rait  avoir  confondu  plusieurs  notions  distinctes. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  se  conraîncre 
qœ  la  peinture  de  Polygnote,  de  PansBous  et  àes 
autre6>  anciens  peintres  grecs  ne  pouvait  être  à 
freâque\  il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse  rien 
opposer  de  naisonnableet defoodéaux  observations 
de  M^  Hirt  à  ce  sujet. 

On  sa^it  c(ua  ce  genre  de  peinture  consiste  dans 
J!app,U4:dtion  de  la  couleur  sur  un  mur  fraicheoient 
récrépi  à  la  chaux.  11  n'admet  donc  aucune  des  oou- 
leurs  que  la  chaux  peut  altérer;,  telles  que  le. blanc 
de  plomb,  le  minium,  Torpin,  le  vert  de  gris,  tous 
les  verts,  excepté  eeux  que  foUi^nissent  tes  terres 
naturellement  colorées,  toutesfes I^que^s^^^t/Q., c'est- 
à-4irQ  que  beaucoup  de  principes  coloraiiadostles 
andèn^  ont  fait  le  plus  d'usage  en  sont  exclus. 


;•.'.) 


jamais  alfresco.  Cette  légère  faute  est  déjà  dans  lèB  ouvrages 
deM.  Bœttlger(i^rc^  cierMai.  vi.  «280),  de  M.  Hirt  (Gesch. 
der  bild.Kûnstes.  i63),  deM.  Millier  (£îmi^»v§. 3 1<^'4.) etc. 
.  r^^)^  Snqychp.MéihoA  art.  Freufue. 
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iiô  pas$$igd  de  IPtine  auquel  r<envoio  votre  docte 
adrersiHfe,  pro»Te  prêcîséniern  contre  son  opinion; 
et  il  en  aurait  été  convaincu  ,  si  au  Heu  de  s*en  te- 
nir aux  deux  mots  udo  illint^  il  avait  eu  égai^  à  la 
phrase  entière,  et  au  sujet  du  chapitre  où  elle  se 
Iroqvé^  Cet  auteur  y  parle  des  substances  qui  se 
refusent  i  être  étendues  sur  un  mur  humide ,  ifui 
udo  illinirécMant  ( t)  ;  et  îl  cite ,  dans  Je  nombre, 
le  blanc  dfe  Melos ,  melinurriy  qui  était ^  comme  on 
sait^^nô^âes  quatre ^inci pales  couleurs  dont  les 
anciens  peintres  se  servaient;  preuve  qu'ils  ne  pra- 
tiquaient point  la  fresque ,  pour  laquelle  le  méît- 
num  était  impropre.  Cela  résulte  encore  d'un  autre 
renseignemefnt  de  Pline  :  selon  lui,  Polygnote  et 
Micon  préparaient  \e\xvsnoirs  avec  du  marc  derai- 
sin  (a).  Cette  matière  colorante,  tirée  du  règne  vé- 
gétal ,  es*  exclue  de  la  peinture  à  fresque. 

Le  verbe  Mini  dont  se  sert  Pline ,  et  qui  iie  ré- 
pondpaa  dti  tout  au  Ztfyypacfetv  grec,  montre  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  la  peinture  proprement  dite ,  éh 
ecj:  endroit;  l'auteur  ne  parle  que  de  l'opération 
d^endu^  les  murailles  de  ces  couleurs  plates  qui 
étaient  un  des  ornenvens  usiléi^  par  lés  atiëiéM: 
Votre  sisivlanf  adversaire  a  fait  ici  t'errf'làur  ià*rttiliste 
par  bien  d'autres,   notamment  par   Ma2ièfe>V^*iS 


(i)  Pline,  XXXV,  3t.  p.  688,  i6. 
{i)  Id,  XXXV,  15.  p.  687,  10. 
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conclut  de  ce  passage  que  les  anciens  peignaient  a 
fresque{i);  soit  qu'ils  n'aient  pas  lu  le  chapitre  en- 
tier de  Pline 9  soit  qu'ils  l'aient  lu  trop  légèrement. 
Le  fait  est  que  Pline  parle  de  ce  même  genre  d'cm 
neroens  décrits  par  Y îtruve  en  détail ,  c'est*à-dire 
de  l'application  des  couleurs  sur  l'enduit  frais  ((»- 
hres  udo  tectorio  /Wi^^/);  opération  présentée 
par  cet  ancien  architecte  comme  une  de  celles  do 
tectores^  non  àe^  pic  tores  {p).  Nulle  part  Yitrore 
ne  Tait  mention  de  \^  fresque  ^  c'est*à-dire  dei^ 
ritable  peinture  sur  enduit  frais;  on  ne  trooTe 
même  ,  ni  dans  cet  auteur ,  ni  dans  aucun  auti^ 
udo  tectorio  pingere. 

Cette  observation  est  entièrement  conforme ii 
ce  qui  résulte  de  l'examen  des  peintures  antiques. 
Si  l'on  a  cru  long-temps  qu'elles  étaient  àjresqut^ 
le  contraire  est  à  présent  reconnu.  JLe  stuc  surl^ 
quel  ces  peintures  ont  été  appliquées,  a  été  rerèto 
d'une  couche  le  plus  souvent  étendue  à  frais^ 
car  elle  a  pénétré  l'enduit  d'un  quart  ou  mémo 
d'une  demi-ligne.  C'est  là  le  fond  qui  porte  les 
peintures.  Sur  ce  fond  bien  sec  les  peintres  ont 
mis  ensuite  les  sujets  d'ornemens,  de  décor  on 
d'hislicyure  que  nous  admirons^  peints  les  uns  tf 
tempera,    avec    des  couleurs  à    l'eau   unies  pv 


(i)  Ruines  de  Pompéi^  t.  ii^  p.  62. 
(a)  Vilruv.  VII,  3,  7. 
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UD  gluten,  les  autres  peut*étre  à  Vencaustique^  afvec 
des  couleurs  préparéesàla  cire;  dislinction  imainte^ 
uant  fort  difficile  à  faire  auri  les  peintures  d^Her-- 
culanum  toutes  revêtues  dès  l'époque  de  leur  dé- 
couverte d'un  vernis  qui  ne  permet  plus  de  rien 

décider  à  cet  égard  (i)* 

Mais  la  preuve  que  les  sujets  ont  été  ipemisàsec^ 
c'est  que  leur  couleur  ne  tient  pas  au  fond  ;  c'esft 
qu'il  se  montre  sous  les  étoffes  transparentes^  ^t 
reparait  partout  où  la  peinture  e$t  tombée  ;  car  sou- 
vent elle  s'en  détache. 

C'est  là  une  observation  qui  a  été  faite  depuis 
iong-temps  par  Winckelmana,  Fougeroux,  La- 
lande  ^  etc.  ;  la  justesse  en  a  été  confirmée  par  tous 
les  voyageurs  attentifs. 

Or,  la  distinction  à  faire  (ix)^  entre  Vimpression 
appliquée  afresco  sur  l'enduit ,  et  la  peinture  ap- 
pliquée sur  l'impression  é/en^èc^e^  explique  d'une 
manière  complète  le  texte  de  Vitruve ,  et  surtout 
celui  de  Pline .  qui  avaient  tous  deux .  comme  on 
voit,  grand  besoin  d'être  expljqué3  (3). 

(i)  Winckelmann  y  Lettre  ïiui'èomie' de' ^HSih4  ^  p;  So; 
(a)  U  est  étonnant  que  '•beité  âhivùxtûùnàivécbAp^  k 

MaZOiS.  '■):.:•:.      ...,:      '.r-      .j     ,. 

(3)  D'Agincoart  ne  les  avait  pas  mieux  entendus  lor$({ti''il 
dit  :  «  Il  ne  faut  pas  nous  bo^rnèr  i  VôJf' Vfàtis  le  c\i,  3  da 
»  livre  VII  de  Vitruvç  Isi  préparation  de  Petïduit  d'uiie  mu- 
»  raille  destinée  à  recevoir  un4  coucHé  de  roiige  ion 'de  àfôir; 

24 
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ilena  MMa'îlexWle^clafis  tout  <:eqoi  ooos reste 
da  Ik  i^inUire  antique,  orn  exemple  .bien  constaté 
Aà  la/resquèyGotnme  nous  renteiidoD3)  a[^ 
quée.  à  autre  cboséi  qu7à  des  teintes  plates  00  à 
des  ornemens  de  peu  d'importance  peints  surie 
fond.  S'il  en  est,ce  ne  sera  que  par  une  rareeicep- 
tion^  La  règle  n'en  est  pas  moins  générale*  Un  sa- 
y^tit  philologue  (i)  a  mis  en  dobte  s'il  ne  serait  pat 
question  do  la  fresque  dans  un  passage  de  l'Epino- 
mide  ou  livre  complémentaire  des  Lois  de  Platoo; 
mais  l'examen  du  passage  fait  évanouir  cette  idée(3). 

L'enduit  1)  où  entrait  du  safran  et  du  laù^m 
lequel  Panœnus  peignit  dans  lacella  du  temple  de 
Minerve  à  Ëlis(3),  et  qui  avait  encore  l'odeur  deces 
deux  substances  quand  on  le  frottait  au  temps  de 
PUne,  était  très-probablement  la  couche  superfi- 
cielle ou  V impression  3Lpp\\(\iiée  àji^uis  sur  iestuci 


»  nous  devons  y  reconnaître  en  même  temps  les  moyens  de 
»  préparer  un  enduit  pour  le  rendre  jlrojpré  à  être  rcréCo 
»  de  peintures ^ à^en  Kéçrditre  réclat,  à  euprbtedger  Wdu- 
»  rée  ,  de  même  que  nous  le  faisons  maintenant.»  {Bist.dt 
l'art  par  les  Monum.  t.  11.  Peinture.  Introd.  p.  5.  n.  col.  2.) 
Maiç  de^  j9;é|çi^nt«n|,U.  4;QMqi^  empéche.qi&Q  iapântore 
des^  apcie^tfMt  \»Jjis^u%  FH^[^!Uf>  l'WpliQuaient  à^ec  sor 
une  muraille  préalablement  revêtue  d'une  couche  <U^  oon- 

I.:  (lO  G.  Herwiinjçi^  P^V^h  V^^\?^^'  P-  >.* ., 
(a)  V.  la  no^e  Aaa,    . 
(3J ^lus  hauV^  p  53.-r V-  la  bote  Bbb.  , 
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comme  dans  les  peintures  antiques  qui  nous  sont 
connues  ;  cette  impression  dvait  -  peut-être  une 
teinte  jaune  clair ^  sur  laquelle  se  détachaient  les 
peintures.  Car,  ainsi  que  la  remarqué  èh  â  été 
faite  (i),  le  fond  des  peintures  antiques  est  tantôt 
blanc ^  tantôt  peint  de  tons  entiers^  bleus^  rouges^ 
jaunes^  verts  et  noirs.  La  conjecture  de  M.  Quatre- 
mère  ^  Quincy^que  les  peintures  de  Panaenus,  sur 
le  mur  d'appui  du  trône  de  Jupiter,  se  détachaient 
sur  un  fond  d'azur  (â)^  est  de  toute  vraisemblance, 
et  conforme  aux  procédés  qui  nous  sont  connus  par 
les  peinturesantiques.  C'est  sur  un  fond  ainsi  coloré 
que  les  peintres  esquissaient  leurs  figures  au  crayon 
blanc  ;  ce  qu'on  appelait  lewLoypacfsïv  ,  selon  un 
passage  d'Aristote  très-controversé,  et  dont  voici 
une  traduction  e;icacte  :  «  De  plus ,  si  quelqu'un 
»  plaçait  à  la  suite  les  unes  des  autres  des  sen- 
»  tences  morales,  des  phrases  bien  faites  et  bien 
))  rendues  j  il  n'atteindrait  pas  le  véritable  but  de  la 
)>  tragédie.  L'ouvrage  au  contraire  qui  renferme- 
»  rait  beaucoup  moins  de  ces  ornemens ,  mais  qui 
»  présenterait  une  fable  et  une  heureuse  combinai-^ 
»  sond'événemens,  s'approcherait  bien  davantage 
»  du  butde  cette  œuvre  dramatique.  Il  en  est  à  peu 
»  près  de  même  en  peinture.  Celui  qui  se  mettrait 
))   à  enluniiner  le  sujet  d'un  tableau  des  plus  belles 

(i)  Plus  haut ,  p.  56,  98,  3ti^ 
(a)  Jupiter  Olympien ,  p.  SoS- 
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»  couleurs  ^  étendues  confusémeni  ,  produirait 
•  moins  d'effet  et  de  plaisir,  que  s'il  se  contentait 
»  de  l'esquisser  au  crayon  blanc(i}«  n  M.  Bœttiger 
a  très-bien  vu  que  Isvxoypatfiiv  ne  peu t^  désigner  b 
peinture  monochrome  des  anciens  (21).  Cêyerbe 
ne  signifie  ici  que  ItvyLfi  ypaptjiyS  ypflc<petv,  dessina' 
au  crajron  blanc. 

Quant  au  passage  de  Plutarqne  ,  je  ne  coois  jus 
qu'il  ait  le  sens  qu'on  lui  a  donné  généràlometit  Les 
deux  mots  éfû/potç  C<^7pafe(v  ne  peuvent  être  dé- 
tachés de  la  phrase  à  laquelle  ils  appartien  Aen&Pla- 
tarque  compare  les  images  que  laissent  dans  notre 
âme  la  vue  d'une  personne  indifTérente  çt  celle 
d'une  personne  aimée.  Il  dit:  u  Car  les  autres  ima- 
»  ges  (c'est-à-dire  celles  des  personnes  non  ai- 
))  mées),  la  \\xe  semhXe  les  peindre  [dans  l'àme] 
»  sur  des  liquides^  promptes  à  s'évanouir  et  às'é* 
»  chapper  de  notre  esprit;  tandis  que  les  images 
»)  des  personnes  ^îxméQ^^peintes  parla  vuecommf^ 
»  V encaustiquerai!  moyen  du  feUy(Ù7r  aù7ri5s.(5^) 

■ 

(i)   El   yâf  Ttf   b<iAfA}/fii  tûTç   itaPiXlrTêêf    ^a^ftiâêi 

17,  éd.  G.  Herniann.  Le  mot  tUmf,  étant  ici  ea  companiaoïk 
avec  la  fâblc  et  le  drame  d'une  U^agédie^  doit  signifier  le 
sujet  d'un  tableau,  l'ensemble  des  figures  dont  il  ^e  com- 
pose. On  a  déjà  va  que  ce  mot  est  pris  souvent  dans  wi 
tel  sens. 

(q)  ArchœoL  der  Maler,S,  i5'i. 
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»  ohv  èv  iyif(.av[M9i  ypcKXfô^tvai  dtdmjpôç)  laissent  dans 
»  la  mémoire  des  figures  qui  remuent ,  vivent, 
»  parlent,  et  que  le  tepf^ps  ne  peut  effacer  (i).  » 
Les  motsèf  iy/poïç  K^yp*i  dans  le  sens  de  in  humido 
depingere  (  Xyland.  ) ,  présentent  une  difficulté 
gramnj^ticale  ;  c'est  éf  v/pû,  non  è(f  vypoî<;  qu'il  fau- 
drait; de  même,  les  Latins  àx^evaji  ndo  \teçtorio\ 
Ulinere non u4is.  Le  pluriel  est tputà-fait. impro- 
pre. Mais  il  y  a  d'autres  objectjçmsplqs, graves.^  Ces 
mots  s'entendent^.à  ce  qu'on  àyl^d^xxnepeintwi^à 
fresque.  Cela .  n'est  guère  possible  ;  car  si  ce  gçnre 
de  peinture  n'est  pas  inaltérable,  comme  on.  l'a  cru 
long-temps^  il  est  pourtant  l'un  des  plus  durcies 
que  l'on  connaisse,  puisque  la  fresque  subsiste  pres- 
que sans  altération,  tant  que  le  crépimcnt  ne  se  dé- 
compose pas  ;  et  il.faut  des  circonstance;s  bien  défa- . 
vorables  pour  que  cette  décomposition  2Ût  licu^  On 
ne  peut  donc  admettre  que  Piptarque  prenpe  l(i 
Jresque  comme  l'exeqaple  d'une  peinture  qu\ passe 
rapidement^  rcc/y  [lapaivciiévn.En  second  lieu,il  serait 
bien  extraordinaire  que  cet  auteur  eût  mis  en  oppo- 
sition avec  V encaustique^  un  genre  de  peinture 
dont  on  ne  se  servait  point  de  son  temps,  pour  pein- 
dre des  figures;  car  c'est  bien  de  figures  qu'il  s'agit 
dans  le  passage.  Nous  venons  de  voir  qu'aucune  de 
celles  que  l'on  connaît  n'a  été  exécutée  sur  V enduit 

(0  Plut.  !éémat.  p.  759.  — T.  IX.  p.  4'ij  4^,  cd.  Reiâkè; 
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humide.  S'il  en  a  existé  de  ce  genre  y  elles  n'ont  pa 
être  que  de  rares  exceptions;  et  ce  n'est  pas  dans 
une  exception  que  l'auteur  devait  aller  chercher  ses 

exemples. 

C'est  sans  doute  pour  échapper  à  ces  difficultés 
que  Caylus  avait  interprété  cee  mots  de  la  peinture 
en  détrempe  (i)  sous-en tendant,  à  ce  qu'il  parait, 
;(pGbpao'iv  ou  fapjxaxocç  avec  èf  vypolçi  ei  l'on  ne  peat 
nier  que  le  pluriel  ne  soit  en  ce  cas  fort  naturel.  Mais 
il  faudrait  9iiypôiv^  non  è(jfvypoï<;'^  car  quoique  les 
Grecs  aient  employé  èxsl  avec  l'idée  de  cause  dans 
la  locution  connue  Zw  ou  ëioreùeiv  èxs  oXvtù,  apvf 
vivre  de  vin^  de  pain  (a)  :  c'est  là  une  expres- 
sion convenue, unique  même;  tandis  que  l'emploi 
de  cette  préposition  (ou  de  év)  avec  7pâ<petv ou (g)- 
ypa(ftïv  pour  indiquer  la  surface  sur  laquelle  on 
peint,  était  tellement  général  et  consacré,  qu'on 
auteur  grec,  sachant  sa  langue,  n'a  pu  lu!  donner 
un  autre  sens.  D'ailleurs  la  détrempe  ^  sans  avoir  la 
solidité  de  l'encaustique^  était  encore  assez  durable 
pour  que  Plutarque  n'ait  pu  la  prendre  comme 
terme  de  comparaison.  La  difficulté  reste  la  même. 

L'impossibilité  de  voir  ici  une  peinture  àjiresqiu 
ou  en  détrempeest  évidente,  soit  qu'on  s'en  prenne 

(i)  Acad,  inscr,  Mém,  t.  xxviii,  p.  i86. 
(a)  Bergler  flff  Alciphron.  m,  7.  — Markiand  ad  Maxim- 
Tvr.  xxvJi,  6,  etc. 


il  la  lettre  du  textei^  soit  qo'oii  aille  au  fond"  de-  là 
question*  Pour  les  Hellénistes  familiarisée  àvelc 
le  style  de  Plutarque,  qui  m4|lè  constaiiiment  & 
sa  diction  des  phrases  proverbra^les  ou  desalUu^kifâs  à 

■ 

des  proverbes  usuels  et  b  dés  expressions  poétr^ 
ques,  le  sens  du  passage  nê|>eut  être  doqteox;  ïi^ex^ 
pression  65tx£....èy'  vypoïç   Çcèy^(petv  né  petit  ètté 
•qu'une  allusion  de  ce  genre.  'Plôtarque  àVàit  eer- 
latnemeiitdaos  l'esprit  la  pfaraseproverbi^le  è^^tfi 
nue,  èv  xjiSazi^èi^  oïvoùy  èv  véiffM  (on  \4eti  ei(;  aVeù  Tac-r 
cusatif,  ou  xoTflè  avec  le  génitif)  ypa^civ  (  i\éerit&^P 
Veaiiy  le  vin^  la  cendre^  etc. y  surfaces  liquidée^  Ntyu 
mobiles,  sur  lesquelles  on  ne  peut  tracer  que  des 
lignes  qui  disparaissent  en  même  temps  qu^on  les 
décrit^  ou  qui  s'effacent  rapidefuent,  comme  sur  la 
cendre  ou  le  sable;  substances  comprises  dans  \é 
sens  de  l'adjectif  vYpSç^  qui  signifie  non  seulement 
liquide^  humide,  mais  encore  mobile  (a}.  tJa  grec 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'objet  d^  ijè  tSô^pà^ 
raison  renfermée  dans  l'expression  de  )^utarqué. 

Âinsi^  dans  la  première  partie  de  la  phrase  ^  il 
n'est  pas  <]uestion  d'un  genre  quelconque  dé  pein- 
turc;  î!  n'y  a  qii  une  de  ces  allusion^  proverbiales. 
((  Les  autres  images^  celles  des  personnes  non  ai- 

(i)  Gataker ,  Advers.  mxscelL  p*  527.  b,  4;.^-Heiadorf  et 
Stallbaum,  ad  Platon.  Phœd.  p.  %g^.  c. .— Huschke^  inAna- 
leci.  crii.p.  6i,63. 

(2)  Tafd  ad  Vlnd,  Pyth.  i,  9. 
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»  ;  oiéea^  qui  ^s'effaôeM  rapidement  el  s'échappeDt 
M  de  U  ipensécy  on  dirait  que  la  vue  les  peint  [dans 
))  L'aine]  sur  des  li^uides^.  ».  Tel  est  iei  sens. 
.  JUnViciste  dooc^  pas  pJus  dans  les  textes  que  sur 
lea.iQopumenS)  vestige  de  hpeintuF^  àjresque] 
oo .  n'a  pas  de  preuve  qu'elle  ait  été  en  usage ,  fli 
avapl  pi  pendant  l'époque  romaine. . 

Jjtes  deux  procédés  que  les  anciens  pratiquaieol, 
hi  défreriipe  et  Vencaustiqua^pouv&ient  être  em- 
ployer à  la  fois:  pour  les  tableaux  et  poar  les  mars. 
Il j^ clair,  en  efTet^qUéleyoncfco/ore^ou i'/m/^r^^ 
f/o/i^appliqué  tant  àym/^qu'a^e^:  sur  le  stuc(i)) 

(i)  Je  dois  rappeller  ici  un  passage  de  G.alien  qui  aétédté 
plusieurs  fois ,  mais  qu'on  n'a  point  compris.  Winckelmum 
(Sis t,  de  VArt,  ii.  p.  i5i),  et  ensuite  M.  Sméric  David 
{fiiscours  flist.  sur  la  peint,  p.  172.)  le  citent  en  preari 
que  ]es.  anciens  aimaient  à  peindre  leurs  tableaux  sur  d& 
fonds  blancs  y  sur  des  impressions  blanches,.  Le  passage  ne 
dit  riett  de-pareil  y  et  il  n'estpas  même  bien  certain  qu'il  y  soit 
questfpii  de  peinture.  Galten  parle  du  maurais  efBet  ^eli 
grande  lumière  produit  sur  les  yeux;  il  ajoute:  a  laissant  là 
»  ces  exemples,  j'essaierai  de  rappeler  ce  qui  se  voit  tons  les 
^  jours  ^  en  premier  lieu,  ce  qui  arrive  auaypeintres  (00  aux 
I»  écrivains  f^açus)  priocipajernent  lorsqu'ils  peignent  {o^ 
»  écrivent)  sur  des  peaux  blanches  [fiuXitré'  'Itêlw  tw  \ivjuuf 
»  iiqtéî^ats  rpuçt^a-if  )  ;  leur  vue  serait  .  facilement  feti- 
»  guée  ,  s'il  n'y  avait  aucun  remède  à  cet  iQconvénieat 
M  C'est  donc  pour  l'éviter,  qu'ils  mettent  à  côté  d'eux  des 
»  objets  colorés  en  bleu  et  d'une  autre  •  teinte  foncée 
31  (r«fcOr*  ipet  zrçofAtiêolfieroi  »vufu  n  x,»i  ^»ik  sfet^ar/êirrât 
»  xpif/f,ttra)  ;  et  en  y  jetant  continuellemient  les  yeux,  ils 
\  reppsentleurvue(9'^«f  «  o-vvb;^»^  tt^oÇxlvofrêfy  m,wawai*wt. 
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en  disposait  parfaitement  la  surface  pour  recevoir 
la  peinture  :  elle  s'y  appliquait  alors  par  les  mêmes 
procédés  que  s'il  s'était  agi  d'une  tout  autre  surface 
de  bois^de  marbreoude  cuivre^  lesquelles  étaient 
certainement  revêtues ai^ssi  d'un  enduit  fupeîficiel. 
On  peignait  indifféremment  sur  toutes^  soit  à  la  dé-* 
trempe^  soit  à  Vencaustique^sâns  que  la  différence 
de  la  substance  sur  laquelle  pa.  posait  les  couleurs 
nécessitât  aucune  modification  dans  leur  emploi. 

»  ricç  o^itç  (Gali  de  usu  part.  x.  3.  t.  iv,  p.  534»  éd.  Chart. 
»  —  1 1 1 .  p.  776.  éd.  Kuhn.)  ».  En  premier  lieu ,  les  mots 
ffecçuçei  rpcc^etvxne  font  croire  qu'il  s'agit  ici  à^ écrivains, 
non  depeintres.  Sans  doute  ces  de.ux  mots,  pris  séparément^ 
peuvent  très-bieu  s'entendre  de  peinture;  mais  il  me  parait 
bien  difficile  d'admettre  queGalien,  pourjéviter  Téquivoque, 
n'eût  pas  écritsoit  C«^^^^^  ^^f'  f  *'/^^«f^«(riy.,s'il  avaitvQulu 
pai'lei:  de  pem/wre,  comme  Théocri te  :  ^MTficÇfoi,,,  ^Ifet-^ûf 
IclylL  XV, 8i.)>  Bémosthène  :  o\  i^uff^^ùu.^  rçU^Pàva-t  [Contr, 
Arîstog.  p.  786.)  S.  Jean  Cht-ysostome,  (  t.  in.  p.  •!x34  E. 

l\fiÔntf.)  1^/  taç  iUofetç  ùriùrâtfêtv ,  ic^  oî  Ç^rpec^ûi  [fBt<pcuTt, 
SiPlaton  a  dit..,  ffu^ilç...,  fçu^peti  {Polit»  n.  p.  377.  D.)^ 
c'est  que  le  seps  ne  pouvait  être  douteux.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  passage  de  Galien,  Cet  auteur  a  donc,  àël on  toute 
apparence,  voulu  parler  des  Scribes\  lorsqu'ils  écrivaient 
Bnr  davéliàj>SLU  lieu  du  ^^a/T^/i^,  dont  la  teinte  jaunâtre 
n'avait  pas  le  npiéme  inconyénie^t*  Au  reste ,  le  sens  que 
je  donne  à  la  phrase  tuvt  u^et  zr^ofcnê,  x.  r.  A.,  d'où  résulte 
une  particularité  curieuse,  est  confirmé  par  ce  passage  deS.- 
Jeàn  Chrvsostôme  :  a' de  même,  ceux  dont  la  vue  est 
»  malade  ont  des  éponges  et  des  morceaux  d'étoffes 
.  T»  d'une  çouleqr bleue  {a-^ôrr/ttç  tcu)  IfiariMy  fluicn  Kvctul^ivreini) 
»  qu'ils  regardent  constamment  (*«<  truinx^s  tU  ecùrm  ^xi- 
»  n-ôVTiç)  ]  parce  qu'ils  retirent  quelque  soulagemoat  de 
3)  cette  couleur.  (T.  iv.  p.  772  B.) 
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DES  TEOn  GENRES  l>*EEGAIISTIQVISr,  SELON  PZ^IIfE.   —  I.*E1!ICAa» 
.    TIQUE    DE    VITRUVE  EST  |JN  VEENU  ;    LE  WkUAMDWON  EST   61 
PINCEAU. 


La  peinture  à  fresque  n'ayant  pas  été  pratiquée, 
plus  que  la  peinture  à  Vhiftie,  par  les  anciens ar« 
tistes,  ii  ne  reste,  comme  je  Fai  dit,  que  deux  pro- 
cédéa  dont  ilsont  dû  se  servir  pour  leurs  peintures 
murales  ou  sur  tables  mobiles,  à  savoir  la  t^étrempe 
et  V  encaustique. 

La  détrempe^  composée  de  couleurs  délayées  à 
l'eau  et  fixées  par  un  gluten,  a  été  employée  dans 
la  plupart  des  peintures^  sinon  dans  toutes^  qui 
nous  restent  de  l'antiquité;  et  l'on  ne  saurait  dou- 
ter^ au  lustré  que  conservent  beaucoup  d'entre 
elles,  qu'elles  n'aient  été  recouvertes  d'uq  vernis 
préparé  à  la  cire  ou  avec  quelque  substance  rési- 
neuse  ou  grasse.  Coniiiiell  ne  subsiste  phisàttcone 
peinture  du  temps  de  Polygnotc  et  de  t^ànaenos, 
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on  ne  peut  affirmer  positiyeoient  que  leurs  procér 
dés  étaient  les  mêmes.  Cependant  le  fait  est  rendu 
bien  probable  par  le^  divc^rs  indices  recueillis  plus 
haut^  qui  montrent  que  les  artistes ,  à  l'époque  ro^ 
maine^  conservaient  Ips  méthodes  usitées  à  des  épo- 
ques plus  anciennes.  L'analyse  rigoureuse  deç  seuls 
passages  qui  nous  restent  conduit  au  même  résul- 
tat. Les  textes  de  Pline,  malgré  leur  insuffisance^ 
sont  encore  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention^ 
et  qu'il  faut  prendre  pour  base.  Car  les  procédés 
dont  parle  cet  auteur  étaient  employés  de  son 
temps.  Il  a  pu  se  tromper  sur  les  faits  de  l'histoire 
de  l'art  qui  s'étaient  passés  en  Grèce  depuis  trois 
ou  quatre  cents  ans,  mais  il  est  difficile  qu'il  se  soit 
mépris  sur  ce  qu'il  voyaijt  pratiquer  sous  ses  yeais,. 
On  doit  donc,  avant  tput,  se  faire  une  idée  e^^acte 
de  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Si  |es  procédés  qu'il  e:^ pose 
ne  cadrent  pais  avec  les  expériences  des  modernes; 
ce  qu'il  en  faudra  coqçl^rç,,,  ce  n'est  pa?.  qpe  Plioç 
s'est  mépris^  mais  quç  les  vrais  procédés  4e3  w 
ciens,  sur  certains  points  dM  technique  dç  l'art  , 
nous  échappent  encore* 

Examinons  ces  textes  sans  idée  préconçue. 

Il  n'entre  pas  dans  mpn  plan,  et  l]|eurçiuseme.nt 
je  q'^i  pas  biespi^x  de.rapp.elçx,  epcore  mpin^  de  re-. 
prendrp  ,  les  recî^f iicl^^^  ^pfruçj;uav^H^^^e  Ç^^^ 
de  Bachelier,  de  Cochin,  les  essais  remarquables, 
à  beaucoup  d'égard  satisfai3a]^s,  de  T^bbéBequeno , 
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de  Calau,  de  Rode,  de  Riem,  et  toàt  récemment 
de  M.  de  Montabert  su^.  la  peinture  cncaintîqûe. 
Les  expériences  de  cet  amateur  distingué  dot  cèih 
duit  àdes  procédés  qui,  sMIs  ne  sont  pas  ceux  dont 
les  anciens  se  sont  servis,  présentent  peut-être 
d'aussi  grands  avantages,  et  viennent  de  foomif 
d'utiles  applications  dans  la  restauration  des  pdn- 
tures  de  Fontainebleau. 

Laissant  de  côté  les  détails  techniques  qui  m'é- 
carteraient  de  mon  but,  je  me  bornerai  à  mon  iHt 
d'antiquaire  et  de  philologue,  en  discutant  les  texl9 
sur  lesquels  repose  toute  cette  question^  et  qui  nVmt 
pas  non  plus  été  bien  expliqués. 

Mon  objet  principal  est  ici  de  prouver  rassertion 
que  j'ai  mise  en  avant  ^  savoir  que  les  mêmes  prâ- 
cédés  de  peindre  ont  été  appliqués  aux  paroiset 
aux  tableaux  proprement  dits. 

Le  passage  classique  de  Pline  est  ainsi  conçu: 
encausto  pingendi  duo  fuisse  antiquitus  con* 
stat  gênera ,  cera ,  et  in  ebore  cegtro ,  id  est 
viriculo  ;  donec  classes  pingere  cœperunt^  nom 
tertiumhoc  accessit^  resolutis  igni  cens^  penicU' 
lo  utendietc.(i\  C'est-à-dire:  ((  il  est  constantqo'il 
»  y  eut,  dès  une  époque  ancienne ,  deua:  genres  de 
»  peindre  à  l'encaustique,  Vun  à  la  cir^e  ^  rdvtrt 
»  asfecifi  cestre  sur  Fwoire.  [Ib  furent  séiils  en 

(i)Plin,  XXXV,  4'*  P- 7^- u.  *'      «i-îr    . 
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))  usage]  ^  jusqu'il  ce  que  Ton  viat  à  .peindre  les 
9  vaisseaux;  alors  on  inventa  un  troisième  genre 
))  qui  consiste  à  étendre  avec  le  pinceau  des  cires 
9  fondues  au  feu.  Cette  peinture  résiste  au  soleil, 
»  h  Teau  salée  et  à  l'action  des  vents.  » 

De  ces  trois  genres  de  peinture  à  Tencaustique 
le  premier  est  expliqué  trop  brièvement  par  l'au- 
teur pour  qu'on  puisse  s'en  former  une  idée.claire  : 
on  y  voit  seulement  qu'il  s'opérait  avec  de  la  cire 
(cera).  Ceux  qui,  commeÂ.Palomino(i),Landino, 
l'ancien  traducteur  italien  de  Pline,  Caylus  (a)  et 
d'autres  )  ont  entendu  çem  comme  s'il  y  avait  in 
cera  (sur. la  cire)  n'ont  point  fait  attention  à  la 
consti'uction  du  passage,  qui  se  refuse  entièrement 
à  une  telle  explication.  J'y  reviendrai  dans  la  lettre 
suivante. 

Le  deuxième  genre  est  exprimé  par  les  mots  et 
in  ehore  cestro^id  est  s^iriculo.  Par  la  circonstance 
que  la  matière  était  Y  ivoire  ,  on  comprend  que  ce 
ne  pouvait  être  qu'une  espèce  de  miniature  {Zy^ 
puisqu'il  est  impossible  d'avoir  des  tablettes  d'ivoire, 
qui  aient  au-delà  de  quelques  pouces  de  l^rge.^  Je 
ne  puis,  j[e  l'avoue ,  me  former  une  ijdée  biefi . pette. 
de  ce  genre  ;  tout  ce  qu'ony  a  jusqu'à  présent  corners 
pris  de  plus  clair ^  c'est,  que.  je.  tr^it  ét^\%fyv^^ 


(i)  Cité  par  Reqaeno,  pi  i4o. 

(t)  Acad.  Inscr,  xxviii,  Meni,  p.  i8u 

(3)  V.  la  note  Pp. 
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aTec  une  pointe  de  fér  fortement  chauffôe;  mais 
it  semble  impossible  de  savoir  comnàeat  ce  des- 
sin au  trait  était  ensuite  converti  e/t  ^er*7z tore;  il 
devait  y  avoir  là  une  application  quelconque  des 
couleurs.  Mais  comment  s*opérait-elle?  Je  l'ignore. 
Dans  tous  les  cas,  l'hypothèse  de  l'abbé  RequeDo 
parait  tout-à-fait  inconciliable  avec  le  texte  de  Pline. 
Il  suppose  que  le  mot  cetnse  rapporte  aux  deux 
genres ,  en  joignant  ce  mot  avec  cestro  ;  et  que  dans 
Pon  et  l'autre  on  emploj^it  lea  cirés  colorées; 
dans  le  premier^  on  se  servait  dupmceau  ,  dans  le 
déçbfid'de  la  pointe  en  fer. 

Je  laisse  de  côté  ses  expériences ,  et  je  m'attache 
Seulement  au  texte  de  Pline;  jei  dis  que  ce  texte 
c^t  dôritraîre  à  cette  idée  ;  que  l'emploi  de  la  cire, 
cera^  ne  s'applique  qu'au  premier  genre^  et  que  et 
ih  eborecestroy  en  indique  un  autre  duquel  la  cire 
è\.îi\ttxc\\xt  iduo genera^èëta^et^  iriebore^  cèstro. 
Ce  que  Requeno  BppeiléVencausto  delîo  stilettOj 
et  ôe  qtfob  a  nôtrimé  après  lui  ^encaustique  au  stj-^ 
/W(^î)î  àsàvôtr  iitie  /^e//ifcr/n^à/<2  ciré  où  le  corttour 
aurait '^é  tracé  au  pbînçonyttic  paraît  unfe  cbimére, 
bîteri'qû'il  art  éntràîhé'1'àssènWmerit  *dè'  sa  va  vis  anti- 
qilàfKiei^i,  auxquels  nhtèt*êt  db  ses  expërîënces  a  fait 
pérdt^  tin  peu  de  viie  Ib  texte  de  Pline.  Ce  qiiî  n'est 
pas  moins  chimérique, ,. c'est  l'idée  .iqju,çî^  ce  genre 

(i)  Emeric  David  ,  Disc,  hist,  sur  la  PeinlUre^  p.  170. 
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d'encaustique  fut  celui  que  pratiquèrent  Poly-^ 
gnote,  Marcus  Ludius  Hélotas,  et  autres  anciens 
peintres  grecs  et  italiques,  pour  leur$  peintures  mu^ 
raies (i).  Il  est  certain  quel'eoiploi  du-eestrum 
dans  l'encaustique,  d'après  les  paroles  de  Pline;^ 
avait  lieu  seulement,  sur  Vivoire  {et  in  ebore 
cestrQ)y  le  même  fait  résuite  clairement  du  pas* 
sage  de  Pline  où  cet  auteur  parle  de  Lala  qui  s'é*»» 
tait  illustrée  dans  deux  genres,  a  la  peinture  ai« 
»  pinceau^el  la peiiiiuve au cestre sur iiH)ira (2). ïi 
Un  texte  obscur  de  Flutarque,  mal  entendu^  n'a 
pas  peu  contribué  à  brouiller  les  idées  à  ce  suj^t,  en 
ce  qu'on  y  a  vu  l'emploi  du  cestre  pour  la  peinture 
historique.  Cet  auteur  raconte  l'histoire  (S)  d'qn 
certain  Thespésius,,  qui  prétendait .  être  descendu 
vivant  dans  les  enfers  :après<avoir  vu  tout  c^^uis'y 
passe,  il  revint  .en\qe  ns^oade  :  u  ..••Voîl^  dpnp  ce 
))  qu'il  lui  fut  permis  de  voir.  Quai^di,!  s'^itde  re- 
»  tourneur  à  la  vie^la  crainte  lui  6fi.éprouyei[\l(^pl^ 
».  grand  des  mau?^;  car  Une  femme  .le  .saisit,, admi? 
»  rable  de  beauté  el  de  grandeur;  viens  icitoî,  jjilj* 
})  elle,  aBn  que  tu  gardes  mieux  le  souvenir  de  tout 
»  çequje^l^^ua^  yu^ettenaisit  uai:^^^^//^.  comme  les 
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(i)  Saggia^ç€ùmdo^yi^ç>,  j5*]}^^\89^$c^  ;    ...    » 
(a)  Lala,,.  Romœ  et  p^eUlQipJLnxit  pièces  train  tbom* 
(3)  Histoire  qui  paraît  calquée  sur  celle  de  Her  l' Armé- 
Dieu  ^  daus  la  République  de  il^laton  (x.j^p.-  6i4.  sq). . 
{t^)Hist.deï!Art,\i.iêfi. 
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»  peintres,  elle  voulu!  approcher  de  lai  ce  rhalh 
»  dion  tout  rouge  de  feu;  une  slulre  femme  l'es 
»  empêcha....  (ij  d 

La  difficulté  du  passage  réside  dans  les  mots^ 
^cov  itdtavpov  :  on  a  gépéraiement  cra  qa^H  tfagà  li 
d'une  allusion  à  la  peinture  à  reficausiiqtte;  et  de 
l'instrument  chatilTé,  iiéaupoç^  employé  par  les  pou- 
tres dans  ce  genre  de  peinture.  L'éditeur  mihmii 
deWinckelmann  y  a  vu  une  pierre  enflammé 
pour  brûler  lapeinturè.  Or,  jamais  paGdiay  n'a  posî' 
gnifier  une  pierre.  Le  seul  sens  dont  le  molfioit  sus- 
ceptible est  baguette,  et  il  n'y  à  rien  qui  se  res- 
semble moins  qu'une  biquette  et  une  piem, 
M.Émeric  David,  sans  expliquer  ce  qu'il  entend  par 
ce  mot  assimile  le  rabdion  au  cautenon  «  Le  caor 
»  terioriy  dit -il,  était  employé  dans  Tencaos- 
»  tique  au  pinceau;  le  rhabdion  dans  l'encau»- 
f  tique  au  cestre  (i)  ».Mais  qu'était-ce  qoe  ce 
rhabdion  ?  quelle  Forme  avait-îr?  comment  s'en 
servait-on?  Cet  habile  connaisseur  né  te  dit  pu^et 
il  ne  pouvait  le  dire.  Selon  Schoeicîer  (3),  et  Fio- 

(i) /iaf«  ii  ,  tJ^9  f  '•trêfj  iwmg  i»mTm  fÊaiXÀn  fur 

riyufj  irifM  i\  mA^sm.  De  sera  num.  mtd.  —  Oprp.  mor- 
p.  568.  A.  —  t.  vin,  p.  a46.  Reisk. 

(a)  Disc.  hist.  sur  la  peint. ,  p.  174»  «•  î  • 

(3)  Comment,  in  Vairon,  de  re  rustica  ni,  i  ^ ,  4. — Sèript. 
rer»  rust.  t.  n.  p.  587,  et  t.  vi,  p.  3ii. 
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rillo  (^ )  ainsi  que  d'autres,  et  plus  récemment 
M.  Wclcker  (2),  c'était  une  verge  de  fer  rougie  (yir-' 
gida  ignita)  qu'on  passait  sur  les  couleurs  à  la  cire 
pour  leur  donner  de  la  durée;  opération  dont  je 
ne  puis  me  faire  aucune  idée,  car  rien  ne  parait 
être  plus  impropre  à  cet  usage  (\v^ixïïe  baguette. 
Enfin  Wyttenbach  (3)  croit  que  ce  paS^.  iuka.  est 
le  cestruin  ou  viriculum  de  Pline.  Mais,  outre 
qu'il  esl  douteux  que  le  cestrum  ou poinçonpàt  être 
appelé  paSdéov  en  grec,on  peut  objecter  qu'il  servait, 
comme  dit  cet  auteur^  exclusivement  pour  la  pein- 
ture sur  ivoire,  tandis  que,  dans  le  passage  de  Plu- 
tarque,  il  est  question  d'un  instrument  qui  servait 
aux  peintres,  en  général,  et  non  d'une  nîaniére 
à  ce  point  restreinte. 

Dans  toutes  ces  interprétations,  l'idée  de  l'en- 
caustique ou  de  la  peinture  au  feu,  tient  unique- 
ment à  l'adjectif  deflEoupov,  Or,  Schweighbuser (4) 
remarque  avec  raison  que  la  scène  se  passant  dans 
les  enfers,  et  l'acteur  étant  un  personnage  infernal, 
l'instrument  quelconque  dont  il  s'est  servi,  devait 
être  naturellement  chauffé  au  rouge.  Ainsi ,  rien 
ne  dit  que  les  peintres  se  servissent  d'un  ^èiiov  did- 


(i)  Obsciv,  in  Athen.  p.  qS. 

(a)  Dans  les  Byperb.  Rœm.  Studien.  I.  S.  3o8. 

(3)  Ob-erv.  in  Plut.  Opp.  mor.  t.  i.  p.  648. 

(4)  Ad  Atheo.  xv,  687.  b.—  t.  xiii.  p.  igS. 


386 

xsupçv  :  ils  se  servaient  d'un  fotSdiov  sans  aucun  doute; 
mais  ridée  accessoire,  itiavpcy^  résulte  du  cas  tout 
particulier  dont  il  s'agit.  A  cette  observation  judi- 
cieuse, j'ajoute  quePIutarquenousa  parlé  piushaot 
des  clous  rougis  au  feu ,  floi  Sidxsvpoi  qui  percent 
iàme  de  Néron,  des  âmes  de  feu  et  rendues  (iit* 
phanes  par  la  force  de  la  chaleur,  àukcsvpoi  xeà  itofu- 
viîç  {jnà  Toû  (fkéyeaOai  :  Her  rarménien ,  voit  aussi  dans 
lesEnfers  des  hommes  de  feu  âvdpeç  iidnupoi  (i).  Ja- 
joute  encore  (  et  je  m'étonne  qu'on  ne  l'ait  pas  re- 
marqué) que  Plutarque  a  pris  soin  lui-même  d'em- 
pêcher toute  erreur  à  ce  sujet,  par  la  place  qu'il  i 
«donnée  à  9i(xcsvpGv\  car  il  ne  dit  pas  ixac  ri  poSJb 
Siiwjpov^  &œr:tp  ol  i^tùypdcfoif  mais  xai  ri  paêùiayj  &atK( 
01  l^cùypicfoi ,  did'mjpov  upoddyeiv,  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent; par  là,  il  fait  clairement  entendre  que  les 
peintres  se  servaient  du  rhabdiori}  mais  que  l'ad- 
jectif èidmpov  exprime  une  circonstance  étrangère 
à  leur  instrument,  relative  seulement  au  person- 
nage et  au  lieu  de  la  scène. 

De  toute  manière,  l'idée  de  V encaustique  disparaît 
du  passage.  Il  n'est  question  ni  de  pierre  enflammée, 
ni  de  baguette  chauffée,  ni  du  cestre;  Plutarque 
ne  parle  du  rhabdion  que  comme  d'un  instrument 
employé  par  les  peintres  en  général 

Quel  est  cet  instrument?  Wiçckelmann^  quipa- 

(i)  Plate,  I  eRepubl.  x,  p.  OiS. 
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rah  avoir  eu  sur  iïstcjvpùv  là- même  fdée  qM  Swèi^ 
hseuser^  a  vu,  dans  ce  rkabdioH^  Pappui^main 
des  peintres  (i).  Scbweighg&user^  à  Pen^roit  cilé^ 
pense    que   c*ést   la  baguette  avec  laquette  îïs 
faisaient  la  démonstration  dé  tew^  taW^ax.  Ces 
deux  explications  sont  inadmissibles ^  carpelles  tte 
rendent  nullement  coiîiptede  Taction  du  person- 
nage infernal  racontée  par  Plutarque  ;  puisque  têt 
instrument  devait  servir  à  ce  que  Thespésiuê  con- 
servât le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu ,  ilélàît<l<inc: 
employé  à  peindre  des  images.  Je  suis  persuadé, 
quant  à  moi ,  que  ce  rhabdion  eist  tout  simplemei)t 
un  pinceau^  sens  qui  convient  parfaitement  à  la  ^ 
ctrconstance;  c'est  avec  ce  pinceau  que  lepersow-  ' 
nage  plutonien  allait /^eiWra  dans  l'âme  de  Thés- 
pésius,  au  moment  où;  il  s^est  réveillé,  les  objets 
qui  avaient  passé  sous  ses  yeux. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouver  que  les  Grecs ;,  qui 
appelaient le^mcea;^  ypotxfk^  lui  donnaient  aussi  lé 
nom  de  pdèioq  ou  de  paëdiov.  C'est  ce  qu'établit,  en 
premier  lieu ,  ce  passage  du  lexique  de  .Tiii|4e-(^)9 
expliquant  deux  expressions  techniques  employées 

(i)  FenticheinerMlegoriû,  demies  ŒvLyrcsconi^Ux^  , 
T.  II.  p.  657.  Der  Mahlstaby  aufweichem  die  Hand  in 
At^eiten  ruhet]  war  vor  Alters,  wfe  ùzo^  gèVrauKch^  urid 
hiess  fuCiUf. 

(2)  Lexic.  Tim,  p.  276,  aux  mots  ^^«th%i9  nysvp  (lis.  n  ) 


388 

par  Platon  (i)  «  ..••  Chez  les  peintres,  j^oa^veiy  «- 
»  goifio  mettre  la  couleur  avec  le  pinceau  (xp^^^ 
»  iuk  roîf  paèdiov  )  et  ctaoxpcclveiv  j  ôter  ou  affaiblir 
n  les -couleurs  qu^on  a  mises  (3).  »  H  est  de  toute 
évidence  que  pa&ilov  ne  peut  être  que  le  pinceau 
servant  à  poser  les  couleurs.  La  verge  chauffée  de 
Schneider,  le  cestre  de  Wyttenhach  n'ont  rien  i 
faire  ici« 

Cette  glose  sert  à  expliquer  un  passage  de  Gléar- 
que^  dans  Athénée  (3),  extrêmement  tourmentépar 
les  critiques,  et  qu'ils  n'ont  pu  réussir  à  comprendre. 
Il  y  est  dit  que  le  peintre  Pàrrhasius,  livré  "à  un 
luxe  effréné  et  à  une  ostentation  excessive ,  inscri- 
vait à  Lindus,  sur  tousses  ouvrages  ,  des  verspor* 
tant  que  <(  Parrhasius  d'Êphése,  honame  d'une  Tie 
»  élégante  et  recherchée ,  dSpodiouroç ,  mais  (4)  cul- 
»  tivant  la  vertu ,  a  peint  ce  tableau.  »  Un  plaisant, 
irrité  de  cette  ostentation ,  parodia  et  changea  le 
mot  en  paèioiiaizùç  ^  qui  veut  dire  fvwant  de  son 

(i)  Legg.  VI.  p.  769.  a.  «  Tu  sais  que  le  travail  des  pôo- 
»  treS|  dans  chaque  figure^  semble  ne  devoir  pas  avoir  de 
»  fin ,  mais  qu'ils  colorent  ou  décolorent ,  ou  de  quelque 
»  autre  nom  qu'ils  appellent  cette  opération  ij^^^Uvgs»  i  «r«- 
»  Xf§t{nif)y  etc.  y.  la  note  deM. Ast^  t.  ii.  p.  3o8y  3og. 

(3)  T«.;(;/4vr^»r«  W«sroifi9»  Le  mot  h*^êi%l9  est  certainemeDt 

corrompu  y  mais  Fidée  est  claire. 
<3)  Ap.  Àthen.  xii.  543.  — xiii.  687.  b.  c.  £. 

(4)  Jacobs  ad  AnthoL  vin.  p.  i85.  ; 
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pinceau.Ce  sens  est  celui  qu'adopte Périzoûius(i); 
et  c'est  le  seul  admissible.  Schweigbaeuser  n'y  op- 
pose qu'une  raison  ^c'estqu'on  n'a  nulle  preuveque 
pdSèog  OU  paSShv  signifie  un  pinceau.  WsAs  c^lo 
objection  est  détruite,  par  le  passage^  de  Tîmée. 
Quant  à  la  conjecture  qu'il  émet  lui-même  que^ 
le  parodiste,  enlisant paSJo^tatws,  faisait  peut*-étr€^ 
allusion  à  la  magnifique  canne^  garnie  de  spirale» 
d'or,  sur  laquelle  Parrhasius  s'appuyait^  elle  ruine 
tout  le  sens  du  passage;  car  celte  canne  était  une 
des  principales  marques  de  cette  recherche  de  ri- 
chesse et  de  luxe  ,  dont  Parrbasius  parait  avoir  été 
si  fier,  et  qu'il  voulait  exprimer  par  l'épithète  «Spo- 
JéatToç,  habrodiœtus j  comme  dit  Pline;  le  mot 
parodié  9  paSdoèîairoç  y  bien  loin  de  pouvoir  se  rap- 
porter à  ce  qui  flattait  l'orgueil  du  peintre,  le  rap- 
pelait à  l'idée  du  travail  matériel  auquel  l'ingrat 
devait  tout  :  il  voulait  trancher  du  grand  seigneur, 
qui  daigne  exercer  les  arts  pour  son  amusement  : 
on  lui  rappelle  qu'il  n'est  qu'un  artiste,  vivant  du 
produit  de  son  pinceau^  paSSioilaiToç^  épithète  à  la- 
quelle le  parodiste  aurait  pu  substituer .  celle  de 
Texvo^eatToç  5  s'il  n'avait  paa  voulu  se  rapprocher  le 
plus  possible  de  l'épithète  favorite ,  et  rapporter  le 
mot  à  la  profession  de  l'artiste.  Le  sens  de  pinceau 
donné  à  pdë$oq ,  dans  l'épithète  paSSoiianoç ,  devient 

(i)  Ad  JElian.  Hàt»  var.  ix,  ii.  —  V.  la  noteCcc^ 
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encore  plus  cerlaio.,  par  la  pbca^e  où  Qéar^ 
semble  comoieiiter  d'avwce  cette  épithéte  w 
y  voy^ot  i'iatentipo  que  je  prèle  au  p^odiste: 

ploàv  ihcxxraç,  «Parrhasius  ayaot  tiré  ce  qc^  s'^ppeUe 
n  la  ▼{^.indépendante  et  aisée  de  certains  rfmlh 
»  dhw  et  de  vases..^.  »  Casaubon  lisait  &c  paSik» 
rtvûv  ht  ts  .Moxrvnpiûiïv  ^  entendant  paSdiûùv  d^  pinr 
ceauJC^et  le  restedesustensiieç  iiécessairesi^  la  pein- 
ture encaustique  ;  Fiqrillo  Ut  U  poS^/oiy  riv^v  ^Kaci^y^ 
d'après  le  passage  de  Plutarque*  ChaogeoKsns  ao83» 
forcés  qu'inutiles  !  Les  (>aèil(x  spof  bien  des  pkh 
çeaua:^  coname  l'ont  pensé  Casauboa  et  Pérji^o- 
nius;  lescy^r^pea,  mot  qui  a  tant  emban^Eiçeé  ]^  in- 
terprètes^ sont  tout  sinaplement  les  §fasQs  pù  les 
peintrcis  tenaient  et  mêlaient  leurs  couleurs ^osi 
le  jurisconsulte  Juliqs  Paulus  dit  :  instniTM^ 
kgato  pictorisjy  cçhresj  penicilli,  çci.ut^rUf,y^ 
temperandQfum  çolorum  vasa  debebantfir(i)ic^ 
qui  est  exprimé  dans  le  Digeste  par  peniçuli^ 
ça^terla  et  conchœU^i)]  les  n>a4a  9  les  conclw^  r^ 
présentent  les  09n9p((x  de  Cléarque. 

Le  troisième  genre ,  inventé  après  les  deux  au- 
tres^ n'était  applicable  qu'à  la  peinture  des  vais- 

(i)  Reccpt.  sent,  lib.  m.  tit.  6.  §,  63. 

(a)  Digest.  xxxiii.  tit.  7.  Defundo  imimct.  §.  ny. 
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seaux;  on  y  employait, comme  ^ôur  le  premiër^des 
cires  colorées;  mats  les  procédés  eh  étaient  diiférens 
de  ceux  doiit  on  se  servait  pour  la  peinture  âeh 
murs;  c'est  ce  que  Pline  dit  aincurs(r),  complétant 
sa  première  indication  i  cerœ  tinguntûr  iisdeni 
coloribîAs  (a)  ud  eas  picturas^  quœ  ihuruntup y 
aliéna  parietiàus  génère^  séd  classibus  familiari. 
Nous  verrons  tout  à  fheure  ce  t^u'îl  entètldP  par' 
aliéna  parietibus  génère.  Ainsi  il  ne  reâte  pôiir  tu 
peinture  historique^  soit  d^^  parois^  soit  des  ta- 
bleaut  (  excepté  les  miniatures  sur  ivoire  )  que  le' 
premier  genre  d* encaustique ,  consistant  daris 
l'emploi  de  cires  colorées,  étendues  par  le  moyen 
du  feu. 

Pline  a ,  selon  toute  apparence ,  interverti  Tordre^ 
des  temps.  La  peinture  dcâ  vaisseaux:  avec  des  coû^ 
leurs  préparées  à  là  cire  ou  avec  des  substânceiT'rfi- 
sineuses  est  plus  ancienne  qu'il  nef  le  dit  Cest  une 
de  ces  nécessités  qui  et  fOt>t  èentir  de  très-bbnne 
heure,  et  dès  l'enfance  delà  navigation.  Que  signi- 
fient les  épilhètes  fkùxotisAptioq  ou  fotvtxotjoSpip^ç  (aut 
joues  rouges)  données  par  Homère  aux  vaisseaux? 
sinon  que  leur  carène  était  peinte  eittért^uremen t 
en  rouge;  et  elle  ne  pouvait  Fétre  qu'avec  des  cour 

(i)xxxv,3i.  p.  688, 689. 

{*i)  Cest-à-dire  de  ces  couleurs  dont  il  parle  à  la  phrase 
précédente ,  comme  ne  pouvant  être  étendues  sur  Penduit 
humide.  (Plus  haut ,  p.  367.) 


leurs  à  U  cire  ou  à  la  résine.  Ce  genre  d'ornement 
est  des  plus  anciens^  parce  qu'il  est  indispensable. 
Xénophon  compte  la  cire  parmi  les  ingrédiens 
nécessaires  dans  la  construction  des  navires^  comme 
le  bois  9  le  fer ,  le  cuivre  et  le  lin  (i)  ;  TiteLiveeo* 
tend  par  le  mot  inceran^enta  navium  (car  c'est 
ainsi  quil  faut  lire  avec  Fr.  Gronovius^  nonmte- 
rameuta  )  les  cire^  étales  résines  nécessaires  à  la 
peinture  des  vaisseaux;  ce  qui  se  dirait  en  grec 
xYjpufxara  ou  plutât  iyxmpôifMxa  (3).  Callixèoe ,  dans 
la  [description  du  vaisseau  de  Ptolomée  Philopa- 
tor  (4))  désigne  ce  genre  par  le  root  jLyipoypo^ffioL, 

Qn  peut  donc  à  peine  douter  que  la  peinture  des 
vaisseaux^ au  moyen  de  cires  fondues^  fût  beaucoup 
plus  ancienne  que  celle  dont  Pline  a  parlé  en  pre- 
mier ou  bien  il  a  interverti  l'ordre  de  succession, 

S'  0  0 

ou  bien  le  procédé  est  différent  de  celui  dont  les 
Qrecs  faisaient  usage  si  anciennement* 

Qus^t  à  l'espèce  d'encaustique  que  décrit  Vi- 
truve  (5),  au  moyen  duquel  on  fixait  les  teintes 
plates,  par  exemplp  de  minium j  dont  on  revétis- 


(i)  De  Republ*  Aih.y  ii,  i  f. 

(d)  ..MPopulomeascs  ferrum,  Tarquinienses  Untea  in  vthf 
Volaterrant  inceramenia  navium,  xxyiii,  ^S. 

(3)  y.  la  note  Ddd. 

(4)  Ap.  Atheo.  Vy  p.  ao4.  K«)  srâf  riws  tUvis  mn^^f 
mif  K«rijrijr«/xiAro. 

(5)  VII,  9.  -^  Plin.  xxxiii ,  ^o,  p.  ôaS^  aS. 
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sait  les  murs,  ce  n*est  point  un  genre  de  pein- 
ture; ce  n'est  qu'une  maûière  de  i^e/vi/r  les  cou- 
leurs appliquées  à  plat  en  détrempe  sur  la  mu- 
raille, et  qui  leur  donnait  une  grande  solidité  (i). 
Cette  opération  s'appelait  causis^  dit  Vitruve,  ou 
brulement;  (  hœc  autem  Y^avaiq  grœce  dicitur  ) 
parccqu'en  effet  le  mélange  de  cîre  punique  fondue 
au  feu  et  d'huile  dont  se  composait  cet  enduit  était, 
après  son  application  au  moyen  de  la  brosse, 
chauffé  avec  du  charbon  dans  un  réchaud  de  fer 
(  carbonibus  injerrea  vase  composifis  )  qui  s'ap- 
pelait cauterium. 

Vitruve  ne  parle  point  ici  de  la  peinture  pro- 
prement dite  y  parcequ'elle  n'entre  pas  dans  son 
sujet;  il  traite  seulement  de  l'enduiC  colorié  des 
murs,  et  des  moyens,  de  conserver  les  teintes 
plates  dont  on  les  recouvrait.  Mais ,  d'après  le  dé- 
tail du  procédé,  U  était  évidemment  applicable  à 
la  peinture  proprement  dite,  que  L'on  exécutait  en 
détrempe  sur  les  murs  ainsi  préparés  :  il  est  clair 
que  ce  même  vernis,  étendu  à  chaud ,  par  le  pro- 
cédé d^  la  causisj  était  éminemment  propre  à  les 
conserver;  or,  si  l'on  prenait  tant  de  précautions 
pourde  simples  teintes  plates,  on  ne  pouvait  man- 


(i)  Sur  cette  opération,  voyez  Textrait  d'un  Mém.  de 
M.  Quatremère  de  Quincy  (Mag.  Encyclop*  an  ix.  t.  vi^ 
p<  245  et  sttiv.  ) —  y.  la  note  Eee. 
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avec  des  cires  et  brillé  la  peinture  (i^  il  ajoute  que 
quelques  uns  attribuaient  Tiavention  à  Aristide,  et 
le  perfectionnement  à  Praxitèle  (le  peintre ,  non  le 
sculpteur)  :  opinion  que  personne  n^aurait  pu  con- 
cevoir ou  conserver, si  celle  de  l'invention  relative- 
ment récente  de  l'encaustique  à  la  cire  n'avait  pas 
été  généralement  établie.  Pline  remarque  que  l'on 
montrait  des  peintures  encaustiques  un  peu  plus 
anciennes ,  par  exemple  de  Polygnote  ,  de  NicaDor 
et  d'Ârchelaùs(2);  elles  ne  peuvent  être  considé- 
rées, d'après  les  paroles  mêmes  de  l'auteur^  que 
comme  des  exceptions  à  la  manière  habituelle  de 
ces  anciens  maîtres.  En  effet,  non  seulement  Âris- 
lide,  presque  contemporain  d'Apelle  et  disciple  de 
Nicomaque,  passait  aux  yeux  de  quelques-uns  pour 
Tinventeur  du  genre;  mais  Pamphile,  le  maître  d'A- 
pelle, n'y  avait  pas  encore  parfaitement  réussi, 
puisque  Pausias,  son  disciple,  fut  le  premierqui 
sy  distingua  (3).  Tout  cela  annonce  qu'en  effet 


(i)  Cens  pingercy  ac  picturam  inurere  guis  ejccogitaventi 
non  constat.  Quidam  Aristidis  invenium  putant,  postea  con- 
summatum  a  Praxitèle  y  sed  aiiquantd  veiustiores  eneaus- 
ticœ  picturœ  exstitercy  ut  Pofygnoti  et  Nicanoris.et  Arec* 
silai.  xxxY,  n,  p.  708.  init. 

(12)  L'époque  des  deux  deriiiei*s  n'est  pas  connue  ;  c^étaîeot 
probablement  des  contemporains  de  Polyg;npte. 

(3)  Pamphilus  quoquey.,.  non  pinxisse  tanfum  encausta, 
sed  etiam  docuisse  traditur  Pausian  Siçyonium ,  prùnum  in 
hoc  génère  nobilem,  1. 1.. 
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le  genre  était  d'invention  assez  récente.  La  men- 
tion qu'on  a  cru  trouver  de  la  peinture  encausti- 
que dans  un  passage  du  Tintée  de  Platon^  rédigé, 
comme  les  Lois  et  le  Crilias ,  à  la  fîn  de  la  vie  du 
philosophe ,  n'y  existe  réellement  pas  (i). 

Comment  d'anciens  auteurs  (  car  on  voit  que 
Pline  n'est  ici  que  leur  copiste)  pouvaient-ils  être 
partagés  sur  un  point  si  important  de  l'histoire  dé 
l'art;  les  uns  donner  Aristide  pour  l'inventeur  de 
X encaustique  y  et  PausiaS^  contemporain  et  con- 
disciple d'Apelle ,  pour  celui  qui  s'y  était  distingué 
le  premier;  les  autres  reconnaître  déjà  l'emploi  de 
ce  genre  dans  des  peintures  de  Polygnote  et  de  ses 
contemporains;  et  même  le  regarder  comme  étant 
connu  des  Grecs  ,  dès  les  temps  anciens ,  anfz^f^^-^ 
tus  7 

Cette  contradiction  s'explique,  je  pense,  parce 
que  Pline  aura  confondu  ce  qu'ils  disaient  de 
^encaustique  à  la  cire  qui  était  en  effet  d'une  inven- 
tion récente ,  avec  le  vernis  encaustique^  c'est-à- 
dire  appliqué  à  chaud,  dont  on  recouvrait  les 
peintures  en  détrempe  (2),  murales  ou  autres,  et 
qui  devait  leur  donner  un  aspect  fort  peu  différent 
des  peintures  à  la  cire.  La  longue  durée  de  cer- 


(i)  V.  lanoteFff. 
(a)  Plus  haut,  p.  393. 
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lames  de  ces  peintures  murales(i)  ,  permet  à  peine 
de  douter  qu-un  procédé  analogue  à  celui  qu'a 
décrit  Yitruve  ne  fût  connu  dès  les  plus  ancien» 
temps  de  Fart ,  antiquitus  comme  dit  Plioe. 

La  confusion  est  d'autant  plus  facile  à  expliquer, 
que  le  n^ot  encauma  dut  être  employé  pour  dési- 
gner un  vernis  y  un  enduitmxssxxv  la  peinture  eUe- 
méme  ;  c'est  ce  que  prouve  le  nom  d'è/xau^-nic,  qu'on 
donnait  à  l'artiste  qui  vernissait  les  statues,  selon 
Piutarque,  dyotliidxtùv  iy7(.a'aazoLi(j2)^  et  ui^e  inscripboo 
dans Reinésius(3),  àyocX/xaroadiotç  èy-MLVGxihç^  d'après 
la  leçon  de  M.  G.  Hermann  (4)*  Ce  vernis  encaus- 
tique^ la  circumlitio  de  Pline  ,  était  au  sombre  de» 
opérations  qu'on  appelait  xaûcri^,  puisque  Yitrave 
l'assimile  à  V encaustiqua  ou  vernis  qui  s^appliquait 
à  chaud  sur  les  murailles  (5)...  deinde  tune  canr 
delà  linteisque  puris  subigat ,  uti  signa  marmo- 
rea  nuda  curantur  (6);  et  par  le  mot  nuda ,  Yi- 
truve fait  entendre^  je  pense,  que  ce  veisiiia^n'ét^ 
mis  que  sur  les  statues  nue(,  ou  sur  les  mé^sàîà  celle» 
qui  étalent  drapées^  les  vétemens  et  les  accessoires 
étant  ou  dorés  ou  peints  ;  ce  sont  trois  opéra- 


(i,}  Plus  haut,  p.  38. 

(a)  De  glor,  Aihen,  p.  348,  t.  vxi,  p.  374*  5. 

(3)  Syntagma  Inscr,  ix.  5i.  t.  i.  p.  56g. 

(4)  De  vet,  picL  par.  p.  10. 

(5)  Plus  haut,  p.  393. 

(6)  Vil,  0,  3. 
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lions  diversies^  confiées  à  des  artistes  difTérens 
dont  Plutarque  nou3  a  conservé  les  noms  dans  le 
passage  déjà  indiqué ^dyaXyLdx(ùV  èyyLaMtrrai  ^  XP^^^"^^^ 
nui  S<x(fzïg'y  car  c'est  là  le  sen^  de  ce  passage  tant  de 
fois  cité.  Pline  fait  sans  doute  allusion  à  ce  vernis^ 
quand  il  dit  que  la  cire  est  utile  à  défendre  les 
murs  et  les  armes ,  ad  parietum  etiam  et  ar- 
morum  tutelamÇi),  Les  armes^  telles  que  casques, 
cuirasses  et  boucliers,  principalement  les  armes 
votives,  étaient  peut-être  en  effet  préservées  de  la 
rouille  par  l'application  d'un  vernis  préparé  à  la 
cire^  ou  avec  quelque  substance  résineuse;  et  l'on 
sait  que  les  boucliers ,  enlevés  sur  les  Lacédémo» 
nicns  et  qui  ornaient  le  Pécile  (2)  ,  avaient  été,  se-- 
Ion  Pausanias,  enduits  de  poix  pour  les  défendre 
de  la  rouille.  Toutefois  je  résiste  avec  peine  à  la 
tentation  de  lire  ici  marmorum  à  la  place  ^armo^ 
rumi  car  il  semble  que  Pline  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  nommer  ici,  çomnpte  il  l'a  fait  ailleurs  (3), 
les  statues  de  marbre  en  parlant  des  usages  de  la 
cire. 

On  regrettera  toujours  que  cet  auteur  se  soit  ex- 
primé si  brièvement  sur  un  point  de  si  grande  impor* 


(0  Plin.  XXI,  49.  p.  a47>  29. 

(2)  Plus  haut,  p.  204. 

(3)  ...  sicut  et  marmora  nitescunt,   Plin.  xxxiii ,  4o , 
p.  626,  I. 
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tance  dans  l'histoire  de  Fart;  son  mol  unique  ce^ 
ra  ne  nous  apprend  qu'une  chose,  c'est  que  la  cire 
était  l'ingrédient  principal  de  cette  peinture.  Il 
nous  laisse  ignorer  comment  s'appliquaient  les  cires 
coloriées:  étaient-elles  chauffées  auparavant  et  éten- 
dues liquides ,  ou  bien  étaient-elles  délayées  dans 
quelque  essence^  et  chauffées  après  avoir  été  appli- 
quées sur  l'impression?  Les  modernes  ont  en  le 
champ  libre  pour  accommoder  leurs  hypothèses 
à  cette  indication  imparfaite.  La  plupart  des  ex- 
périmentateurs n'ont  pas  mis  en  doute  qa*oo 
ne  se  servit  du  pinceau  pour  étendre  les  cires  co- 
lorées. Us  n^ont  pu  admettre  qu'elles  aient  été 
étendues  autrement.  Cependant,  il  est  assez  diffi- 
cile de  comprendre ,  dans  ce  cas  y  le  passage  de 
Pline  relatif  àPausias  (i).  Après  avoir  dit  que  ce 
peintre  fut  le  premier  qui  se  fit  un  nom  dans  Vert- 
caustique  j  il  ajoute:  pinxit  et  ipse  peniciBo^ 
distinguant  d'une  manière  manifeste  l'encaustbiut 
à  la  cire  de  la  peinture  au  pinceau  ,  ou  plutôt  op- 
posant l'une  à  l'autre;  et  dans  quelle  circonstance? 
Précisément  lorsqu'il  s'agit  de  la  restauration  des 
peintures  de  Polygnote  à  Thespies.  Cet  ancien  ar- 
tiste les  avait  faites  au  pinceau;  Pausias,  obligé  de 
renoncer  pour  ce  travaiil  au  genre  dont  il  avait  l'ha- 
bitude^ pour  imiter  celui  de  son  prédécesseur  qni 

(i)  Plus  haut,  p.  47* 
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avail  peint  a  tempera ,  se  montra  de  be^^ucoUp 
inférieur  il  lui  :  qif^niàm  non  suo  génère  cer-- 
tasset(i).  Cay;lu$(a)  ^t  d'a:utres  après  [luî>  ont 
cCNfijecturé  que  par  ^ùo  génère  Fliâe  entendait  la, 
nature  des  sirj^ta  que  PàUsias  était  dans  L  u^a^e  de 
traiter*  Aa  moins  ^  faudrait-il  un  est^emple  littin  ^e 
cette  acception jt^YiiipkzÂse du  mot g^enr^.  Maisf  Une 
enftèndVlt>i^n'TéeUem;ent  par  là  un  procédé  technt- 
quéyVEQ  gmro  de  peinture,  non  de  talent;  çq que, 
prouve,  outre  le  passiage.oité  p.  3&o  (., 4.  pinger^ 
di...  duo  généra)^  celui  oui,  apr^ès  avjoir  iïidiquQ  las; 
noms  ded  plus^  habiles  peintres  >  \\Ai\ikactehus 
mdicatis  invXKoqvsiGEKEREproceriàus;  k  aàyoir,^ 
V encaustique  et  la  détiiempe^  léadeu^cseulsg-en/r^, 
dont  îl  tiennç  compte  dans  son^  éuumératîoA  des 
anciens  ardstesi.  ,Gest  le  mèaSiO/sens  qu'il;  dphnei à 
eè:  mot ,  lorsqu'il  dit) y  en^parlaiit  des  ceuvres  dé  Ja 
ètatuafrecn  bpon2è^^  efusdem.geiieris  opéra  (3)  ou 
utrùquJe génère  artis  siuB>  en  «parlant  dé  Damopbi-i 
loséc  deGorgasqa(4);  ainsi  que  ¥arro^,  dans  cette 
fdiraMi}  P^MUsiàs  etcœte^^ictore^  j^usdemgéhe- 
ris(5)y  c'est-à-dire  «  Pausias  et  lesaùtres  peintres 
»>  qui  peignaient  coiHofi^  lui  à  Tencaustique  )k 

;    ^OPlushaul^p.A^.        ,;   , 

(a)  Acàd.  Insct.  Mëm.  xxv  *,  p/a65. 

(3)  Plin.  XXXIV,  19,  p.  657 ,  ai . 

(4)  Plus  haut,  p.  34. 

(5)  Varron ,  de  Re  rust.  m,  i  n   4- 

!»6 
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Les  expressions  dont  Pline  s'est  servi  dans  le  pas** 
sage  ()<^jà  cilé ,  proihrent  bien  qae^  selon  lui,  le 
pihceau  n'était  pas  employé  dans  le  premier  genre 
d'encaustique.  LorsquMt  dit  :  hoc  tertiitm  accessit^ 
rcsolutis  igni  ceris  penicUlo  utendt  (  i  ) .  Les  mots 
penicillo  utendi  monlvenl  une  pratique  particulière 
à  ce  dernier  genre,  et  qui  le  dislingue  du  premier; 
dans  tous  les  deux ,  on  se  servait  de  oiresjbnim^ 
•  aufeu;vs\t\%^à^x\%  le  second  seul,  on  les  étendait 
aiï  pinceau.  Voilk  pourquoi  il  a  dit  que  le  procédé 
pour  peindre  les  vaisseaux  était  différent  dé  celui 
qui -servait  pour  les  murs^  aliéna  purîetibus  ge* 
nere(2).  Je  ne  vois  pas  moyen  de  comprendre 
autrement  ces  différons  textes. 
'  L'idée  que  la  peinture  encaustique  à  la  cire, 
qui  s'appliquait  aux  murailles  comme  aux. tableaux 
mobiles^  s'exécutait  au  pinceau,  idée  admise  géné- 
ralement depuis  Requeno,  parait  donb  réellement 
Inconciliable  avec  le  texte  de  Pline.  Que  cet  auteur 
se  soit  trompé;^  cela  se  peut>  quoique  cela  soit  bien 
difQcile  à  croire;  mais  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  oc 
semble  pas  douteux.  «   .: 

J'en  dis  autant  de  la  question  tant  débattue,  si 
Ton  peignait  avec  de  la  cire  chaude.  C'était  l'idéede 
Caylus;  on  l'a  abandonnée  depuis  J  on  a  même  été 


(i)  Plus  haut,  p.  391. 
*())  Plus  haut^  p.  389. 
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jasqii'à  dire  a  qu'elle  est  une  chknèré ,  et  t]ue  si  lei 
D  anciens  eussent  emf^loyé  un  •procédé  aussi  di(B« 
»  cile,  quelque  auteur  en  aurait  parlé.  Le  mot  de 
»  Pline,  resolutis  rgni cerfsy  se  rapporte  h  la  eau* 
»  térisation  (  i  ).  »  Mais  cette  interprétation  ne  parait 
point  admissible;  on  ne  peut  rapporter  à. la  simple 
cautérisation  les  mots  resolutis  igni  ceris  peni" 
cillo  utendL  S'ils  nesignifient  pasque Ton  étendait 
au  pinceau  des  cires jondues  au  Jeu  ^  il  faut  renon« 
cer  à  comprendre  la  langue  latine.  Que  le  feu^dans 
cette  sorte  do  peinture,  jouât  un  râle  principal,  non 
pour  la  cautérisation  seulement,  comme  dans  la 
détrempe  vernie,  mais  pour  ràpplicatîon  même  des 
couleurs^  c'est  ce  qu'il  faut  admettre  sous  peine  de 
s'écarter  beaucoup  trop  du  sens  des  expressions  dont 
les  anciens  se  servent ,  par  exemple  celles  de  Plu- 
tarque  (2)  déjà  citées  (cv  E/xau/xacre...  clz^vc;  ypaçrffjie- 
vac  ^là  tjupéç),  où  ypd(f€iy  iid  zsvpâ^  est  décisif;  celles 
d'Ovide ,  appliquées  aux  vaisseaux^  piçta  (  puppis) 
coloribus  ustisÇi)^  qui  reviennent,  pour  le  sens, à 
celles  de  Pline;  ou  bien  tabulàm  colôriÙus  uris  (4), 
qui  ne  peuvent  s'entendre  que  de  couleurs  appli- 
quées à  chaud  ;  de  même  Apulée,  quand  il  oppose 
les  deux  genres  de  peintures ,  Vencaustique  à  la 

(1)  Emeric  David  «  X^r^cotcTf^  p.  173,  n*  I. 
(3)  Plus  haut,  p.  373. 

(3)  Fast.  IV,  %*)if. 

(4)  Fa$i.  iii.38i. 
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cire  et  la  détrempa,  dit  :  vel  cera  inustum  T/el  pig- 
menta Ulitum  (i)  :  l'expression  cera  inustwn  est 
claire.:  clic  ne  l'est  pas  moins  dans  plusieurs  pas- 
sages desS.  Pères  et  des  auteurs  byzantins,  recueillis 
par  Henri  dp  Valois  {p)  et  du  Cange  (3),  au  inot 
^y\^'XP'^^^  yp^^j  Peinture  à  la  cire/bndue^  Cette 
e;Kpression  par  laquelle  on  désignait  alora  Vencam' 
tfqtie,  montre  que  les  cires  étaient  liquéfiées  au  &u 
et,4!^,6pdues  chaudes.  On  peut  dire  que  Ie3  auteurs 
anciens,  bien  loin  de  se  taire  sur  ce  procédé  qui  pa- 
rait, si  difficile  et  quil'^^t  eq  effet^^soDt  unanimes  à 
ççt  égiQird  :  et  comme  on  ne  peut  admettre  qu'iU se 
soient  tous  trompés  sur  une  pratique  aussi  remai^ 
quablç  9  il  faut  bien  reconnaître  encore  que  les 
procédés  des  anciens  à  cet  égard  n'ont  pas  été  re- 
trouvés des  modernes. 

.  Un  autre  fait  qui  resspjt  égalemenit  du  texte  4e 
Pline,  c'est  que,  de  ces  deux  genres,  u^rumçuége^ 
nus  comme  il  dit^  la  peinture  à  la  cir^  n!avait  pas» 
ainsi  qu'on  leqrqit  asse^  généralement,  à  peu  prés 
remplacé,  (iepuis  Pampbile,  l'ancien  genre,  làdé^ 
trfmpe  veiTiie  ;  msiis  que  la  pratique,  au  cpntcaicc^ 

(i)  Apul.  Apolog.  p.  4^0.  éd.  Bosscha. — La  même  oppo- 
sition des  deux  genres  estdaos  Nazairé  [Panegyn  Const. 
p.  570.  ed,  Amtzen.)  F'ukus..,.  universoruni  pectorSms 
infixus  est  ;  mo  commeneUuione  cette ,  neo  pigmentcrum 
JUcis  renitet, 

(a)  -r^rfEuseb.  vit.  Constant.  i,3. 

(3)  Gloss.  med,  et  infim.  Grœcit.  p.  65i. 


4o5 

en  était  encore,  aa  temps  mémede  PKne,  d'iiin  usagé 
fort  restmnt.  Lorsque  cet  auteur  dkiqùe  Pairnphile 
non  seulement  peignit  des  e/2caE£5f£^,  mais  en  en^ 
seigna  la  pratique  à  Pausias  de  Sicyone  (i),  il  fait 
entendre  que  c'était  Ik  un  procédé  tout  particulier, 
une  sorte  de  secret,  qui  avait  besoin  d'être  ensei- 
gné. Les  paroles  de  Varron  :  Pausias  et  cœteri 
pictores  ejusdem  generis^ne  l'indiquent  pas  moins 
clairement.  Est-ce  ainsi  qu'il  aurait  parlé  de  l'^en- 
caustique^  si  ce  genre  eût  été  pratiqué  par  lés 
grands  peintres;  tels  qu'Apelle  et  Protogéne?  Se 
serait-il  contenté  dénommer  Pausias,  dont  le  nom 
semble  avoir  été  le  représentant  de  cette  inventîôt^ 
nouvelle  et  peu  répandue.  Si  Lysippe  et  Nicias 
mirent  au  bas  de  leurs  tabléaut  à  l'encaustiquer  1è 
mot  evéxae  au  lieu  à^hfpa^e  6\i  d'scrocyîo^^è'est  d'une 
part,  que  l'aspect  de  la  peinture  à  l'encaustique 
d  i  fférai  t  assez  peu  d  e  celui  de  la  détrempe  vemie(it)^ 
pour  qu'on  dût  facilement  s'y  méprendre ,  si  IVh 
n'était  averti  par  l'inscription;  et  de  l'autre,  que 
c'était  un  genre  tout  spécial  qui  avait  son  mérite 
propre  et  sa  difficulté. 

Le  très-petit  nombre  d'artistes  que  Pline  indique 
comme  ayant  pratiqué  ce  genre,  montre  qu'à  ses, 


;  >■ 


•   •      .1*. 


.  (i)  Pamphilus.f,0  non  pinxisseJa^tun^fi/icausta^  ^ed 
ctiam  docuisse  traditur  Pausian ,  elç.  j>.  «jxxS.  5.^  .         , 
(a)  Plui  haut,  p.  897.  .. 
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yeux ,  il  ne  fut  qu'une  exception ,  tandis  que  le 
gerrre  principal  continua  d'être  la  détrempe  ver- 
nié,  dont  les  avantages  devaient  être  peu  inférieurs 
2i  ceux  de  Tencaustiquea  la  cire,  et  dont  l'exécutioD 
était  bien  plus  simple  et  plus  facile. 

A  bien  examinerle  texte  dePline^il  en  résulteqoe, 
dans  sa  pensée,  Apelle  et  Frotogène,  pour  ne  citer 
que  les  plus  célèbres  peintres  de  Tépoque  Alexan^ 
drioe,  devaient  peindre  en  détrennpe  (i).  D'ailleurs 
on  ne  peut  guère  expliquer  autrement  quepar  l'em- 
ploi de  ce  genre  de  peinture,  ce  que  nous  racontent 
d'anciens  auteurs  sur  l'usage  qu'ils  faisaient  de  l'é- 
ponge aiouillée.  Prot^géne  ne  pouvait  parvenir  à 
rendre  l'écunûe  qui  sortait  de  la  bouche  du  chien 
haletant  d'Ialysus  (a) ;  il  eut  beau   effacer  et  re- 
peindre, changer  de  pinceau  Ç^)  j  rien  ne  venait 
à  son  gré.  De  dépit,  il  jette  sur  la  malencontreuse 
écume  Téponge  mouillée  dont  il  se  servait  pour 
effacer  et.  qui  était  empreinte  de  diverses  couleurs: 
l'écume  se  trouva  parfaitement  exprimée  ^  et  le  ha- 
sard 6t  ce  que  tout  son  art  n'avait  pu  faire.  Un  autre 
peintre,  Néalcès,  eut  le  même  bonheur  en  peignant 

(t)  L'expression  poétique  de  Stace  Apelleœ  cupercnl  se 
strilere  (pingere)  cerœ  (I  Syl\^.  i,  loo)  ne  saurait  être  piî» 
en  considération. 

(a)  Plia.  XXXV,  36,  p.  699,  i5. 

(3)  D*après  ce  qui  à  été  dit  plus  haut  (p.  401 ,  4oîi  ) ,  cette 
circonstance  sculc'montrcraît  que ,  selon  Pline ,  il  ne  s*âgît 
pas  ici  de  rcncau<»tiqu«« 
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un  cheval^  ainsi  qu'Âpelie  selon  Dion  Chrysos^ 
tome(i)  :  Valère  Maxime  (2)  et  Plutarque  (3)  rap- 
portent le  même  trait  sans  notiimer  l'heupeux  pein- 
tre auquel  le  hasard  vint  en  aide  si.fort  à  pi'ppos.  Jo 
ne  me  porte  pas  garant  de  la  vérité  de  ces  bi^oires, 
quoique  rien  n'empêche  qduB  tel  hasard  n!ait  pu 
arriver  à  un  peintre  dans. l'embarras^  et  qMe  les 
Grecs  n'ait  attribué  le  trait  à  plusieurs  peintres  fa- 
meux. Je  prends  ces  anecdotes  uniquement  comme 
un  indice  du  genre  de  peinture  que ,  selon  les  an- 
ciens eux-mêmes  y  ces  artistes  pratiquaient^  Je  dis 
que  dans  leur  opinion  ce  n'était  pas  l'encaustique, 
ou  la  peinture  avec  des  cires  chauffées.  C'était 
à  leur&yeux  l'ancien  genre,  le  genre  qui  resta  le 
principal  de  tous^la  détrempe  vernie^  dans  lequel 
l'éponge  jouait  un  rôle  principal,  servant  à  effacer 
ce  que  le  peintre  voulait  refaire.  Aussi  vpyons-noùs, 
dès  le  temps  d'Eschyle  (4)^  l'usage  de  l'éponge 
mouillée ,  cruâyyog  ypacfincôv  ocvàxcoy  comme  dit  un 
poète  de  l'Anthologie  (5),  servir  de  terme  de  com- 
paraison pour  exprinierfîgurément  une  disparition 

(i)  Orat.  xiiiy  p.  Sgoy  5gi.  —  t.  ii.  p.  3a6.  Eeisk. 
(a)  VIII,  II,  Extern.  7. 

(3)  Dejbrtuna^  p.  99.  —  t.  vi.  p.  $74  Reisk. 

(4)  iEschy).  Aganiemn.  v.  i3oo.  ibiq.  BlomfieM. 

(5)  Adespot,  gS.  '■^AnaL  m.  p.  16g.  ^^  AntîioL  PaL 

n*  ia6.  La  correction  deBrodeau  et  de  Saumâîse^  ^^ttftxw 
pour  ^fmçtmîiv  est  certaine.  *- 
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rapide  èi  complété  (  6dA«f;  vypàa^^v  atsir^yo^  Skn 
7pèrtpi3v)- 

€'e6t  encore  par  Temploi  de  la  détrempe  qdW 
explique  la  grande  importance  que  les  peinlres  at- 
tachaient à  leur  vernis;  comme  celui  que  Plint 
compte  parmi  les  principales  inveniions  d'ApeHe, 
qui  était  resté  son  secret,  et  que  personne  ne  put 
jamiais  imiter(i).L'e/ïca2^^i^i^e portait  son  yerâ», 
puisque  la  dernière  cautérisation  avait  pour  résii^l^ 
d'égaliser  et  de  Lustrer  là  surface  colorée.  Toate 
autre  application  était  inutile  ou  du  moins  de  peo 
d'utilité.  La  détrempe, '^u  contraire^  ne  Trvaitetiie 
durait  que  par  l'application  d'un  vernis  proteclevr; 
et  toute  l'attention  du  peintre  devait  se  porter  sur 
les  pcrfectionnemensd'un  enduit  si  nécessaire  (a). 

Ces  observations  sont  confirmées  par  te  petit  ta- 
bleau^ trouvé  à  Pompéi  (3),  représentant,  d'ane 
manière  grotesque,  Fatelîer  d'un  peintre.  Onyvoîl 
un  peihtre  de  portraits  devant  sotf  tablesru,  {itacé 
sur  un  chevalet  fait  comme  les  nôtres,  $6Xav  Tpi«&* 
Uç  (bois  à  trois  pieds),  appelé  èycpl^g  0U7ci}JkiSaç{^)i 
\l  tient  le  pinceau,  paS^tov;  à  sa  droite  est  une  pe- 


(i)  XXXV,  4o.  p«  698,  10,.. 

(a)  Requcno  Appendice  aiSaggietc.  p^  17-  Roma,  1806. 

(3)  MàzoiSy  Ruines  de  Pompéi.  11 1  P*  ^-  —  Maison  de 
t^caurus ,  p.  1 18*  —  V.  la  note  Gt^g. 

(4)  Po|l.  Onorn.  vn,  rif). 
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tite  làbl^  tasfie'^  percée  de  \go4ets  au  npinbpe  4e 
quinze  où  aont  les  couleurs;  et  à  côté  est  le 
vase  dauslequelil  nettoie  les  pinceaux.  Itif azois ,  ,ii 
ces  divers  caractères^n'a  pu  s'empêcher  de  recon- 
naître que  le  peintre  travaille  en  détrempe.  Un  peu 
plus  loin ,  à  droite ^  se  trouve  un  autj*e  pygmée,  qui 
parait  remuer  ce  qui  est  contenu  dans  un  vase  plat 
àtrQÎspiedsau-desspus  dMquel  ona  cru  voir  des  char- 
bons allumés.  Mazois  p:ense  que  c'est  le  broyeur  de 
couleurs^  qui  les  fait  chauffer  mêlées  à  la  cire  pu* 
niqueou  àl'huile,  et  il  en  conclut  que  le  peintre  tra* 
vaillait  aussi  à  l'encaustique.  Mais,  comme  les  dif* 
férenis  groupes  du  tableau  soqt  liés  entre  ei^x,  et  se 
rapportent  à  la  même  action,  l'opération  dont  il  s'a* 
git  ne  saqrr^it  être  séparée  du  travail  que  le  peintre 
exécute  £(ctuellemient  ;  et  s'il  peint  à  tempera^ 
comme  cela  est  évident^  son  aide  ne  peut  lui  pré^ 
parer  des  couleurs  à  la  cire.  J'x>bservc  que  le  mauvais 
état  de  la  peinture  en  cet  endroit,  lorsque  Mazois 
l'a  copiée,  rend  fort  doutçus  la  circonstance  de^ 
charbons  ardenis^  d'ailleurs  assez  peu  vraisem-: 
blable  ;  car  ce  n'est  pas  à  même  terre  et  sur  le  sol 
de  l'atelier  qu'on  devait  mettre  les  charbons  allu- 
mes ,  c  est  dans  un  réchaud  de  fer,  inferreo  vase. 
Si  les  charbons  n'y  sont  pas,  le  pygmée  représen-^ 
tera  un  de  ces  broyeurs  de  couleurs  (pueriguico" 
lores  terebant)  lesquels  travaillaient  dans  l'atelier 
même  et  sous  les  yeux  du  peintre,  comme  on  l'ap-^ 
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prend  du  mot  d'ApdIe  à  Alexandre  (i).  S^lya 
réellement  des  charbons  sous  le  vase,  lepygméepré- 
pare,  non  des  couleurs  à  la  cire  pour  un  peintre  en 
détrempe,  mais  le  vernis  chaufTé  que  ce  peintre, ï la 
fin  delà  séance, doitappliquer sur  le  portrait  termi- 
né* V encaustique  à  la  cire  ne  joue  ici  aucun  rôle. 
On  en  doit  dire  autant  d'autres  représentations 
trouvées  soit  à  Herculanum ,  soit  à  Pooipéi.  N. 
Wèlcker  croit  reconnaître  dans  Tune  d'elles  \zpt\h' 
ture  encaustique  (^).  Je  ne  puis  être  de  son  avis. 
La  première  figure  (3)  du  groupe  lui  parairétre  uoe 
représentation  allégorique  de  la  peinture^  coituno 
dans  un  autre  groupe  semblable,  dont  une  figure 
porte  aussi  les  ailes  étendues  et  joue  de  la  lyre,  il 
croit  apercevoir  une  expression  de  la  Citharisti- 
q'ue(4y  Cette  figure  tient  de  la  main  gauche  un 
objet  circulaire  qu'il  prend  pour  une/7a/e^^^,etqui 
pourrait  n'être  qu'un  grand  plat  avec  des  ofTraDdes 
surmonté  de  quelques  traits  qu'il  prend  pour  ^2^ 
tre  pinceaux.  De  la  droite,  elle  tient  un  objetqai 
ressemble  à  un  candélabre,  que  M.  Weloker  croit 


(i)  Plin.  XXXV,  36 y  p.  696.  Selon  Plutarque,  le  mot  toi 
adressé  à  Mégabyze  (  Ô/;;?.  mon  p.  58  A,  et  47»  f ).  Eli» 
l'attribue  à  Zeuxis  {Hist.  var,  11 ,  21.  ) 

(a)  Dans  les  Hyberhor.  Rcem.  Siudien^  x  i.  S.  307,  3o8. 

(3)Zabn,   Omam.  aus  PompéL  Taf.^.  V.  la  noteHhh. 

(4)  Le  même,  Taf.  5a;  —  et  Neue  entdeck,  Fp^andgem. 
Taf .  î*. 
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être  une  poêle  (e//ie  Pfannè))  ce  qui  n*est  guère  pos- 
sible. Sur  les  ailes  étendues  de  cette  figure,  une  au- 
tre est  portée;  d'une  main  elle  semble  jeter  quelque 
chose  sur  le  candélabre  ou  la  poêle;  c'est  une  bou- 
lette de  cire  selon  M.  Welcker,  de  parfum  selon  d'au- 
tres. Tout  cela  est  incertain.  Quant  au  long  sceptre 
que  tient  cette  énigmatique  figure,  M.  Welcker  y 
voi  t  la  ver^e  de  fer  chauffée^  le  pa^iiov  didxsvpov  :  mais 
j'ai  montré  que  l'emploi  de  cette  verge  chauffée^ 
pour  la  peinture  encaustique,  est  une  pure  chimère. 

Il  n'y  a  non  plus  aucune  indication  de  l'encaus- 
tique dans  l'autre  sujet  (i)  d'une  femme  qui  copie 
un  Hermès  de  Baccbus;  à  côté  d'elle  est  la  boite 
à  couleur  où  elle  trempe  son  pinceau;  de  la 
main  droite,  elle  tient  une  tablette  ovale  qu'on  a 
prise  pour  une  palette,  mais  qui  doit  être  la  petite 
plaque  de  bois  ou  d*i\6ire  (xsivaY,i$iGV  )  sur  laquelle 
cette  femme  copie  la  figure  de  Bacchus;  puiscfu'il  n'y 
a  ni  tableau,  ni  chevalet  devant  elle;  et  que  la 
boite  à  couleurs  est  auprès.  C'est  ainsi  que  dans  la 
peinture  de  Pompéi,  l'artiste  ne  tient  pas  non  plus 
de  palette,  mais  trempe  ses  pinceaux  dans  les  go- 
dets de  sa  plaque  à  couleurs.  Le  tableau  encadré (2) 
qui  est  au  pied  de  l'Hermès  ne  peut  pas  être  celui 
sur  lequel  la  figure  copie  ou  a  copié  cet  Hermès , 

(i)  Piiture di  ErcoL  v,  i.  —  Mus.  Borbon,  vu,  3. 
(!i)  y.  la  note  lii. 
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puisque  la  représentation  qui  s'y  trouve  est  toute 
dlfTérente. 

Dans  ces  diverses  représentations  ,  l'encaustique 
ne  joue  aucun  râle  ;  elles  se  rapportent  à  la  pein- 
ture a  tempera  qui  était  encore  au  temps  de  Pline 
le  genre  par  excellence. 


Dans  la  suite,  il  parait  que  lai  peinture  à  la  eût 
se  répandit  beaucoup  plus.  Dans  les  écrits  des  Pè- 
res et  des  auteurs  byzantins ,  les  textes  relati&àla 
peinture  semblent  se  rapporter  souvent  à  ce  genre, 
d'après  l'expression  ytmpâxyTog  ypoi<fin  y  la  peinturt 
à  la  cire  fondue  (i)  ,  qui  revient  plusieurs  fois. 
Ce  procédé  semble  avoir  été  assez  général  dans 
le  4'  siècle  et  plus  tard ,  au  moins  pour  la 
peinture  murale;  puisque,  d'après  un  passage  da 
grand  étynioïogiste,  le  nom  àt  peintres  à  VençauS'- 
tique  désignait  par  excellence  les  peintres  de  mur 
raille(2)*y  d'où  il  suit  que  ce  genre  de  peinture  était 
principalement  affecté  à  l'ornement  des  parois;  et 
que  la  détrempe  était  celui  qu'on  employait  de  pré- 
férence pour  les  tableaux  mobiles. 

(i)  Gang.  Gloss,  med.  et  inf.  Grœc.  v.  l^fij^vf. 
(a)  ÈyttttvTttt  (lis.  tyttttvftt))  xlyùfrai  et  f^âty^ifûi .  §1  tktr 
yfi^êvlêf  %vi  7«/;^«vr.  Etymol.  Magn.  p.  3io,  ^o. 
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Ces  textes  fournissent,  ce  me  semble,  un  moyeu 
de  se  rendre  compte  de  ce  fait ,  bien  remarquable 
dans  l'histoire  de  l'art ,  c'est  qu'il  n'existe  aucun 
tableau  peint  à  l'encaustique ,  parmi  les  plus  an- 
ciens de  ceux  qu'on  trouve  en  Italie,  les  uns  apportés 
de  la  Grèce ,  et  qui  peuvent  remonter  au  9*  siècle, 
les  autres  exécutés  en  Italie  même  par  dès  Grecs, 
ou  dans  l'école  qu'ils  y  établirent  au  1 1'  siècle.  Ils 
sont  tous  en  détrempe^  pefnts  sur  bois ,  tantôt  à  nu, 
tantôt  revêtu  d'une  toile,  et  toujours  avec  fonds 
d'or;  C'est  le  cas  de  tous  les  ouvrages  des  io«,  11*, 
12*^ et  1 3'  siècles,  que  l'on  connaît,  de  ceux  de  Ricco 
de  Candie  (vers  iio5),  des  deux  Bizamano  (vers 
1 190),  de  Guido  dé  Sienne  (vers  1221),  de  Cima- 
bue  (vers  1280).  La  détrempe  était  recouverte  d'uii 
vernis  gras  (2)  qui  les  a  très-bien  conservée.  Plu- 
sieurs  sont  dans  un  état  de  conservation  étonfiànt, 
plus  fraiâ  et  plus  intacts  que  plusieurs  des  pemtures 
à  l'htrile,  exécutées  deux  ou  trois  siècles  plus  tard. 
Tous  ces  ouvrages  produits  sous  llnfluence  (îes  Wts' 
de  la  Grèce  et  de  Constantinople,  nous  attestent 
positivement  que  Y  encaustique  n'y  était  point  pra- 

t  'il 

tiquée  pour  la  peinture  des  tableaux;  et  que  l'u- 

•  »  '*■ 

(i)  KeqaeQO ,  Appendice  ai  Saggi^  etc.  p.  16—  Artaud,: 
Considér.  surSéiatde  laPeiniuredans  les  tfuatre  sU^ks  qui 
o^i  préçédffficfph^lf  p.  i3  et  suty.  —  D'Agincouil ,  EÛsi;t 
de  fArt^  Peinture ,  p.  xcn  suiv.     '  > 

(a)  D'Agincourt  ^  ouv.  cité  p.  i^xxxviii^  n«  ik. 
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sage  de  h  détrempe  vernie^  si  général  dans  Tanti- 
quité,8*y  était  conservé^  avec  tous  les  procédés 
dont  les  anciens  s'étaient  servis^  sauf  les  modifica- 
tions dans  le  goût  de  certains  ornemens  (i).  Aiosi 
l'usage  des  fonds  d'or  (2)  qui  nous  est  attesté  par 
des  peintures  antiques  d'un  très- bon  temps  ^  et  par 
des  inscriptions  (3) ,  parait  avoir  été  peu  répanda 
chez  les  anciens ,  tandis  qu'il  était  devenu  général 
chez  les  peintres  grecs ,  byzantins  et  italiens,  jus- 
qu'au i5'  siècle;  avant  cette  époque,  on  n'en  con- 
naît pas  un  seul  qui  ne  présente  cet  ornement. 

Si  Vencaustique  avait  été  aussi  appliqué  aux  th 
bleaux  en  Grèce,  dans  le  moyen  âge,  comment  ne 
s'en  trouverait-il  aucune  trace  dans  les  ouvrages 
qui  proviennent  de  ce  pays,  ou  qui  ont  été  exécu- 
tés sous  l'influence  grecque?  Ce  fait  serait  inexpli- 
cable. Il  faut  donc  admettre  que  ce  genre  fut  tou- 
jours fort  restreint ,  comme  il  l'avait  été  chez  les 
anciens  peintres  grecs  et  romains;  et  que  ladl^ 
trempe  avec  vernis  gras  était  resté  le  genre  parez- 


.  (0  y ,  U  note  Kkk, 

(si)  Il  existe  au  Musée  du  Louvre  six  fragmens  de  peintoie 
murale  sur  fond  d'or,  trouvés  en  1 740  dans  les  Fouilles  du  coo- 
vent  dit  des  Meodians ,  près  du  temple  de  la  Patx,  à  Rome, 
et^ni^es  par  M.  d'Aginooort.  Un  septième  fragmeiit, 
dont  la  provenance  est  inconnae  j  représente  la  partie  sapé" 
rienre  d'un  centaure ,  également  sur  un  fond  d'or.  Le  sttle 
de  celui-ci  annonce  une  belle  époque.  —  V.  la  note  LU. 

(3)  V.  la  noie  Ce.  p.  449; 
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cellence  employé  pour  les  tableaux  de  chevalet. 
A  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres^  l'usage  de  l'an- 
tiquité s'était  conservé  avec  peu  d'altérations. 

Je  me  hâte  de  revenir  à  l'antiquité,  dont  je  na 
veux  pas  m'écartef  trop  longtemps,  pour  rappeler 
le  point  de  içué  que  j'ai  voulu  surtout  justifier  dans 
cette  lettre;  c'est  que  la  principale  manière  de 
peindre  des  anciens  était  applicable,  et  a  été  appli- 
quée par  eux  hXà  peinture  historique,  soit  niiurale, 
soit  sur  tables  mobiles;  que ^  quelles  que  fussent  les 
surfaces  qu'ils  employassent^  une  fois  revêtues  de 
l'enduit  propre  à  recevoir  les  couleurs,  celles-ci  y 
étaient  étendues  par  les  mêmes  moyens,  et  sans  avoir 
subi  de  préparation  différente.  Il  en  était  ^e  cç 
genre,  comme  de. noire  peinture  à  l'huile  qu'un  ar- 
tiste exécute  indifféi^emment  sur  bois,  sur  toile^^  et 
sur  mur. 

Celui  qui  prendra  la  peim^  de  réfléchir  un  instant 
au  résultat  positif  de  nos  reçhenches  ne  sera  pas  mé^ 
diocrement  ^ui^pri^  des  diflicullés  dont  s'est  préoc- 
cupé votre  savant  adversaire^  à  l'égard  de  l'emploi 
de  la  peinture  murale*  Il  sera  convaincu ,  comme 
.nous,  que  ce  genre  de i. peinture  a  présenté  aux 
jartistes  anciens  tous  les  avantages  de  l'autre,  elt 
J>ien  plus  dfç  corpmodité  dans  l'.exécutionv  . 


4i« 


Ici  se  termine,  Monsieur  et  ami,  Texamenque 
je  me  proposais  de  faire  des  divers  emplois  dé  b 
peinture  murale  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Le 
soin  que  j'nipris  d'en  résumer  les  résultats  à  chaque 
division  principale  de  mon  travail  me  dispense  de 
vous  en  présenter  ici  une  récapitulation  détaillée; 
il  me  suffira  de  vous  faire  remarquer  que  mon 
opinion  ,  comme  je  vous  l'ai  annoncé  dans  m 
j^remière  lettre  (i),  est  sur  tous  les  points  diffé- 
rente de  celle  de  votre  adVerisaire,  et  dàiis  Fensem- 
ble'cônforme  à  la  vôtt^e.  Comme  elle  résulte  d'une 
analyse  approfondie  (qui,  je  Inespéré,  n'est  pas  fort 
i'ôîfi  d'ètire  cortiplète) ,  '  dëé  '  ëlémens  de  tout  genre 
que  le  temps  nous  a  conservés  ,  je  vous  la  présente, 
idhsi  qu'a  tous  les  amisdcfanti<^uité  ;  â^ec  ude  cer- 
taînè  confiance.  CTfesl  dohçà  thé^yetii'  bh^poiHtto- 
bR  qiïeTusage  de  lia  péiriture  mûrâflë  H Wtbrîtjoe  dés 
la  belle  époque  deràrtrrëitisléricedëciert  usagé,  con- 
fomié  à  toutes  les  analogies  et  vraisemblances  faisto 
rilqués  (2),  est  maintédàiitxônfîrmée  par  les  faits  les 
pIluspoifitifslEn  tous  les  tetiip5i^,iliai^  principsfIeineDt 
aux  époques  anciennes,  la  peinture  mUralea  fa^ 


(0  P.  4- 

(a)  V.  U  y  Icurc. 


4i7: 
partie  intégratite  '-de  la  décorjSition  dès  édifices , 
quelles  que  fussent  leur  nature  et  leur  destination  ; 
elle  a  formé,  on  quelque  sorte  «  le^  complément  du 
système  polychrome  ou  de  cette  diversité  de  cou- 
leurs appliquées  à  leur  surface,  soit  au  dedans  soit 
au  dehors ,  systèqne  qui ,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains j  s^est  étendu  à  tout,aux  arntes  et  aux  usteh- 
siles  y  comme  aux  statues  et  aux  bas-reliefs ,  comme 
aux  monumens  de  l'architecture  religieuse ,  civile 
et  privée*  Le  nombre  des  tableaux  mobiles   qui 
ont  aussi  contribué  à  orner  les  aK)numens,  d'abord 
comparativement  fort  peu  considérable,  l'est  de- 
venu peu  à  peu  davantage;  ce  genre  a  fini  par 
exercer  de  préférence  le  pinceau  des  plus  grands 
peintres.  Il  a  constitué  la  partie  principale  de  l'art; 
et  la  peinture  murale ,  quoique  continuant  à  exer- 
cer des  mains  habiles ,  est  devenue  un  genre  secon- 
daire 9  au  moins  quant  à  la  perfection  du  travail. 
C'est  à  peu  près  la  marche  qu'a  suivie  l'art  depuis  la 
renaissance. 

Voilà  ce  qui  ressort  de  l'ensemble  des  faits  dont 
l'examen  détaillé  a  été  l'objet  de  ces  lettres.  L'opi* 
nion  qu'on  vous  a  opposée  et  que  j'ai  combattue  9 
étant  fondée  sur  des  appréciations  fausses,  incom- 
plètes ou  inexactes,  ne  peut  véritablement  se  sou- 
I  tenir.  La  nôtres  qui  est  au  fond  celle  de  Winckel- 
mann  et  des  plus  habiles  antiquaires  ,  est  aussi  la 
seule  qui  soit  conforme  aux  monumens  etaux  textes 
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anciens ,  entendus  comme  ils  doivent  l'être  :  je  me 
bornerai  donc  à  répéter  en  finissant  ce  que  j'ai 
dit(  i),  en  retendant  ici  à  l'asage  général  de  la  pein- 
ture murale.  <(  Notre  opinion  n'est  point ,  comme 
»  on  l'a  prétendu ,  une  pure  illusion^  une  erreur 
))  opiniâtre,  excusable  au  temps  de  Winckdr 
))  mann^et  contre  laquelle  l'antiquité  tout  entièn 
»  s'élèçe.  C'est  une  théorie  historique  qu'appak 
»  l'antiquité  tout  entière,  » 

(i)  Plus  haaty  p.  216. 
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NOTES. 


Note  A,  p.  3i.  Sur  Ludius y  peintre  d'un  temple 

à  Ardée, 


Outre  ces  peintures ,  que  Pline  dit  avoir  été  placées  dans 
•un  temple  qu'il  n'indique  pas  d'une  manière  plus  précise,  il 
parle  encore  (xxxv,  3^,  p.  70a ,  4)  ^^^  peintre  d'un  temple 
dtArdde  :  decet  non  sileiiet  Ardeatis  tempU  pictorem  prœ - 
sertini  civitate  donatumibi,  et  carminé  quod  est  in  ipsa  pic- 
turuy  his  versihus,,..  Suivent  les  quatre  vers  héroïques  où 
il  est  dit  que  le  temple  de  Junon ,  épouse  de  Jupiter,  a  été 
décoré  de  peintures  dignes  de  ce  lieu  sacré  par  Marcus 
Ludius  Helotas  ,  né  en  Étolie. 

On  a  généralement  cru  que  les  peintures  de  ce  Ludius 
étaient  celles  dont  Pline  a  parlé  plus  haut^  mais  de  graves 
difficultés  s'élèvent  contre  cette  opinion.  En  effet,  com- 
ment Pline,  quelque  mauvais  critique  qu'on  le  suppose, 
a-t-il  pu  cix)ire  que  des  peintures  aussi  anciennes  que  Rome^ 
pussent  être  d'un  artiste  grec  portant  des  prénoms  romains  , 
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et  citqycn  éCArdée  (  non  de  Rome ,  comme  Tont  dit  Heyne 
et  M.  R.  O.  Millier)? 

Ce  dernier  critique  me  paraît  être  le  féal  qui  ait  Mop- 
çonnë    que  le  temple  de  Junou  (  et  non    de   Japîtcr}, 
dont  il  est  ici  question  y  n'est  pas  celui  où  étaient  les  »- 
ciennes  peintures  dont  Pline  a  parlé  auparavaDt;  et  ipe 
celles  de  Marcus  Ludius  Helotas  devaient  être  dans  an  aotie 
temple,  peut-éti*e  celui  de  Castor  et  Pollux  {^diè  Etrusk.  t.  i, 
S.  a58;  Anm.  6i).  Cette  dernière  conjecture  peut  puillR 
douteuse;  mais  la  première  me  semble  indubitable;  cur  rifli 
ne  dit  que  l'expression  Jrdeatis  tcmpli  pictor  s'applique  « 
peintre  du  premier  temple;  et  il  est  d'autant  moins  poflJUe 
de  mettre  une  si  grossière  erreur  sur  le  compte  de  VBm^ 
que  la  manière  dont  il  s'exprime  montre  qu'il  n'a  pas  dili 
commettre.  £n  effet ,  après  avoir  vanté  les  antiqaes  jfm 
tures  d'Ardée  et  de  Laimvium ,  dont  il  ne  nomme  pas  ,  dit 
il  ne  connaissait  probablement  pas  l'auteur;  arriTant  à  Vwêêl 
peintre,  il  dit  :  decet  «ov  sileri  vtArdeaiù  iempli piciont^ 
montrant  bien  qu'il  n'en  a  pas  encore  parlé.  Si  €^itMà  k 
même,  aurait-il  dit  decet  nom  sileri  et...?  On  ne  peut  duac, 
ce  me  semble,  douter  qu'il  ne  s'agisse  d'un  peintre  beanomf 
plus  récent ,  et  qui  a  dû  vivre  à  l'époque  k  laquelle  appu^ 
tiennent  les  vers  cités,  lesqnds,  d'après  leur  style ,  nepeU' 
vent  guère  être  antérieurs  de  plus  d'un  siècle  à  CioéroB* 

Il  est  singulier  que  personne  n'ait  fait ,  avant  M.  Mnlkr, 
une  remarque  si  simple  ;  qu'elle  ait  écbappé  à  WînckelnulMi| 
k  Heyne  ,  à  Tiraboschi  et  à  tant  d'autres  savans  qui  CHit  cilé 
le  passage  de  Pline  ;  en  dei*nier  lieu  k  M.  Sillig ,  qui  a  si  ka- 
^uement  discuté  le  nom  de  ce  peintre;  à  M.  Raoul  RocbeUe, 
{ui  tombe  dans  l'erreur  commune  (p.  368,  note;  ouS,  noCe^ 
il  même  à  M.  G.  Hcrmann  (de  vet.  pict,  par.,  p.  i5);  quoi- 
pe  la  remarque  de  M.Miiller  eût  dû  les  mettre  sur  la  voie. 

Quant  au  nom  de  cet  artiste,  il  est  cacbé  dans  le  troisièsK 
/ers,  que  nos  éditions  donnent  ainsi  :  Marcus  Ludius  Beèfh 
las  AStolîa  oriundus.  M.  Sillig  a  fait  de  gi*ands  efibrts  pour 
trouver  dans  cette  ligne  un  vers  régulier;  il  lit  :  Piauim 
Marcus  Cleœtas  Italia  exoriundus.  Je  regarde 
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Manus  Cliuvlui  Iiulia  exoriuiuliis.  Je  legaidt-  exoriumbu 
cumoïc  cofiai^  le  reste  est  tout-â-fait  conjeciurut.  Je 
crois  même  bie»  difficile  il'admeUi'e  le  disyllsbc  Cleœu» 
(lUmVut);  les  eiemplcs  de  syniï<5sis  dans  KALi«r«i>ii(  ou 
K;(a4tuA<;,  r]u'il  cite,  ne  sont  pas  tout-à -Fuit  analogues.  Le 
vers  a'a  se  trouve  le  nom  de  cet  artiste  me  parait  impossible 
à  rétablir  d'une  maaicre  certaine,  ii  cause  de  l'eiLtrëme  di- 
versité qu'otfieiU  les  Mss.  et  les  premières  éditioDs.  Les 
Mss.  donnent  Mamas  [ou  Marcua)  Plautus  Marciis  Cle(tjs 
Asi'alala  et- nriuiidns  {Cixlà.  Reg.  397,6801),  au  jisyale- 
fesse  oriuneius  (Cod".  68oi),  ou  enfin ,  ce  <|ui  est  loui  auire, 
CletasialaPrenesw  oriumlus  (Cod.  68ofî),  leçon  de  l'édition 
princeps  de  1469  i^ui  représente  un  Ms.  du  X'  MÀcle.  Le» 
Imitions  de  1473  et  147^  donnent  uniformément  JVa/vuî 
Ludiiis  Eloias  /^lolia  oriumlus.  D'après  le»  deu«  princi- 
pales variantes,  Preneste H  ^lalia,  on  pourrait  essayer  de 

Marcus  Ludin    Clelat  Prtvntsie  cxoriundus , 

mi  bien  M.  L.  C.  Àeûlia  exoriuiulus  D'après  l'une,  ce 
Mai-cusLudiusCletas  (kauVoi}  aurait  cté  un  EoUen  ;  d'après 
l'autre  ,  il  aurait  •'té  de  Pra^neste.  Maïs  qui  nous  dira  com- 
ment les  copistes  ont  pu  confondre  deus.  leçons  si  difFé- 
rsntes,  et  quelle  est  celle  qui  est  sortie  delà  plume  de  l'au- 
teur ?  Tout  cela  est  trop  incertain  pour  qu'on  s'v  arrête 
sérieusement.  Ce  qui  parait  plus  sûr,  >:'est  qu'en  elîtl  ce 
peintre  s'appelait  Lutlius;  ce  à  qnoi  lait  allusion  le  mot  de 
Pline,  nonfraiidandii  et  IaiiUo,  qu'on  a  ti-ès-hien  traduit 
par  r^ef  autre  Ludius. 

Note  H,  p.  33.  Sur  les  peintures  île  Cœrc. 

Durant  et  Cœre  antii/uiojvi  et  ipsa.  Le  comparatif  ne 
doit  passe  rapporter  aux  peintures  d'ArdèeciAeLaniivium, 
que  Pline  dit  antérieures  à  la  Fondation  de  Bomc.  Le  moi 
Ui'hp ,  exprimé  dans  la  pbrase  du  coramenccmefil,  est  ici 
jous-f'nlendu  ■  Durnnl  et  Corr  llrlv-  antir/iiiores  et  iptir  7 
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■Noie  *;.  p.  36.  Sur  les  sculptufes  du  /cmpfe 
■»  ,/.•  Cérh.  •     * 


*  Quoiqu'il  soit  notaire  que  «Aarai  se  prêt 
le  sens  gênerai  Aestaluaire  et  de  sculpteur,  je  crois  que  Pline 
lui  a  donDé  en  cet  endroit  1^  sens  parliculier  de  modeltun 
en  terre  cuite. 

J'ai  concludu  passage  de  cet  auteur,  que  les  statues,  ouvrafe 
deOamophilut  et  dcGorgasus.i'etii'ées  des  frontons, a vùeni 
été  remplacées  par  d' autres,  soît  eu  terre  cuite,  comme b 
MBcieunes,  smt  en  bronze.  Cela  résoltc  eocoi-e  du  pasiige 
de  Vitrnve .  qui  montre  que  ,  de  son  temps  ,  le  temple  it 
Cérès ,  prte  du  Circus  maximum ,  avait  ses  frontons  ,  ou  W 
au  moins  leurs  acrotères,  ornés  de  figures.  Ornantaue àfé 
fù:tilibus  aut  œreù  inauratU  earum  \fedium\Jastigia  Tm 
rtico  more ,  ud  est  ad  Circum  maximum  Cererit  (  m ,  3,  i^ 
La  construction  de  ta  phrase  de  Pline  montre  que  le  bil  re- 
latif au  déplacemeat  des  peintures  et  des  statues  dans  Ir 
temple  de  Cérès ,  est  tiré  de  Yarroo  ,  qui  a  écrit  avasl  Vi- 
truve.  Il  parait  donc  certain  que  les  lîgures  que  ce  denÙH  i 
vues  aux  frontons  de  cet  édifice ,  y  furent  mises  en  pUce  it 
celles  qui  avaient  été  dispersées. 

Noie  D,  p.  39.  Sur  un  passage  de  Denj's  tfHali- 
carnasse  relatif  à  des  peintures  murales^  t( 
'a  iur  le  titre  de  ^um^i'n  donné  à  Cérès. 

.  Si' je  ne  m'étais  fait  une  loi  de  n'employer  ici  que  de 
textes  d'un  sens  clair  et  incontestable,  j'aui-ais  pu  citer  en- 
core un  passage  de»  nouveaux  Fiagmens  de  Denys  d'HsIi- 
camasse  qui,  d'après  l'intei-p relation  ingénieuse  de  Visconti, 
adieverait  de  démontrer  l'opinion  émise  dans  le  texte  sur  le 
genre  des  peintures  de  Fabius  Picior,  au  temple  de  Salos. 

On  y  lit  ;  a.i  imfx't'  yjaf  «1,  'a'r  7i  ffUfiftais    irûn  infiSiu 
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7»  x»Xévfii9êv  ptié'éiiTh  h$n^if  (DSonys.  Halicarn.  Rom.  antU 
quit.  pars  hacténus desiderata^  éd.  A..  Maiô.  jVfedioI.  t8i(^^ 
XVI,  6,  p.  86).  Ce  plissage  très-obscur  n'avait  pas  été  compris 
de  Téditeur,  qui  croyait  qu'il  y  est  question  des  sortes  prœ- 
nestinœ.  Visconti  et>  après  lui ,  Niebuhr,  ont  bien  vu  qu'il 
s'agit  des  peintures  murales  d'un  édifice.  Schneideï*  (hiïx 
mots  trtêtxsêf  et  ft^vtûs)  tl  M.  Struve,  dans  tin  Programme 
de  1819  à  1820,  p.  45  (Kœnigsb.  1820},  ne  s'y  sont  pas  non 
plus  trompés.  Yisconti  traduit:  a  Les  peintures  des  murs , 
»  remarquables  par  la  Buesse  des  contours  et  l'agrément  des 
i>  teinteSy  avaient  une  certaine  fleur  de  coloris  tout-à-&it 
»  singulière.  (  Journal  des  SavanSj  année  181 7,  p.  364)*  ^ 

Ce  grand  antiquaire  a  lu  ^ifrêts  au  lieu  de  iravriff  inter- 
prété «srqAAtf^'/tfvtfv  dans  le  sens  de  singulier^  bizarm^  Qt  pris 
/?û9r«f  pour  coloris  en  général,  n^vrcf  peut  i  la  rigueur  rester 
comme  régi  par  iSntXXmyfitvcv  («^«  vettrêf  iAA«>'^iy«v)ydans 
le  sens  de  différent,  distingué  {de  tout  ce  que  l'on  connaît)  ; 

r«  Mnfiv  se  dit  de  l'éclat  des  couleurs;  /ôsr»f  paraît  être 
un  mot  technique,  dont  le  sens  précis  n'est  pas  facile  à  dé- 
terminer (Hesych.  Suid.  Phot.  v.  fs^^ês)  :  Yisconti  a  échappé 
à  la  difficulté  en  restant  dans  l'idée  générale  de  coloriSt 
L'opposition  de  rpafiifmt\  tnUts,  contours^  et  de  fê/yfêarm 
(synon.  ;^fmfAula)  est  fréquente.  Ainsi  Plutarqàe  :  W  y^afM 
»sfnlntti%fù9  Wi  }s^fAa  t%s  yfafêftSs  {de  aud.  poei,  p.  1.6,  B»)* 
Le  trait  en  opposition  avec  la*  c(Hileur  se  trouve  déjà  dans 
le  même  Denys  d'Halicamasse  {xC^f**^^**  ilfF arft^if^ê  ^s-A&(««k 
m»fi6i7g  i\  rms  ffUféfùM.  Epist.  ad  Amm,\  p.  104»  4')* 

Visconti  a  conjecturé  qae  la  phrase  se  rapporte  aux  pein-^ 
tures  des  murs  du  temple  de  SaluSy  et  Niebuhr  regarde 
même  le  fait  comme  évident  {Rœm.  Gesch.  m,  S.  4iS. 
Anm.  4)*  Mais,  quelque  favorable  que  soit  cette  conjecture 
à  ma  manière  de  voir,  je  ne  puis  dissimuler  qu'elle  me  pa- 
raît fort  incertaine.  D'abord,  quoi  qu'en  dise  Niebuhi*,  rien 
n'indique  s'il  s'agit  des  peintures  murales  de  ce  temple,  plutôt 
(|iie  de  tout  autre;  ensuite,  une  circonstance  à  laquelle  ces . 
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deux  savans  ne  ptraisseot  pas  avoir  fidt  attention ,  s'oppose  à 
ce  qu'il  soit  question  des  peintures  du  temple  de  Salus.  Selon 
Pline,  elles  subsistèrent  jusqu'au  règne  de  Claude;  et  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  montre  assez  qu'il  les  avait  vues.  De- 
nys  d'Halicamasse  n'aurait  donc  pu  employer  à  leur  égard  le 
passé  Sowv  qui  suppose  qu'elles  n'existaient  plus  de  son  temps; 

U  aurait  dit  %iff(.  Il  s'agit  donc  d'un  autre  édifice  dont  les 
peintures  ^  alors  détruites ,  étaient  vantées  par  quelque  au- 
teur que  Denys  avait  sons  les  yeux.  Ce  texte  nous  fiDoniit 
encore  un  exemple  de  l'emploi  de  ce  genre  de  peintures; 
car  le  passage  ne  peut  se  rapporter  à  autre  chose  ^  et  cette 
partie  de  l'opinion  de  Yisconti  et  de  Niebuhr  reste  sans 
atteinte, 

CTest  là  probablement  le  seul  texte  connu  où  se  troure 
l'adjectif  t vr«ij^««i  au  lieu  de  i y  r«{^  ou  \v\  l%(^%v*  L'en- 
plbi  de  l'adjectif  en  cas  pareil  a  dû  être  également  très-nit 
en  latin ,  puisqu'on  ne  connaît  pas  d'exemple  de  parietiMt 
ou  pariétales  ou  murales  pîcturœ  ;  l'expression  picturœj»- 
rietuni  étant  la  seule  qu'on  trouve  dans  les  auteui*s  classignes. 
Mais  la  basse  latinité  offre  des  exemples  de  murales  pictixrœ^ 

ainsi  :  ecdesiae la^uearibus  vel  muralibus   ordùumda 

picturis.  Monach.  Sangall.  ap.  D.  Bouquet,  t.  V,  p.  1 19. 
^  Cette  déesse  Salus^  qui  avait  aussi  un  temple  en  Étmrie 
fTacit.  Armaly  xv,  53),  était  celle  que  les  Grecs  ont  appela 
2iir%^af  autre  nom  d'Hygie  (Siebelis  ad  Pausan.,  t.  m, 
p.  168},  et  qui  avait  un  temple  sous  ce  titre  à  Patra&  (Pau- 
san.  VII,  <2iy  7)  et  un  autre  à  JEgium  (vu,  li^  3).  Je  ne  vois 
pas.  ce  qui  empêche  de  croire  qu'on  ait  égalenoient  donné  le 
méfpe  nom  à  Cérès  sur  une  rare  médaille  de  Métaponte, 
portant  une  tète  de  Cérès  de  face,  au-dessus  de  laquelle  ofl 
Ut:lç  opm  X^mp/cù.  Eckhel  et  M.  Avellino  ont  pensé  que  le 
mot  désigne  cette  déesse  elle-même.  M.  Raoul-Rochette  op- 
pose à  leur  opinion  {Lettre  à  M.  le  duc  de  Luync&y  p.  7, 
note  ))yqu('au  lieu  de  2«r«(/«i  il  devrait  y  avoir  Imrttfa.  Cela 
ne  parait  pas  de  toute  nécessité.  L'objection  suppose  an 
fait  que  nous  ignorons,  c'est  que  cette  déesse  n'a  pu  recevoir 
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que  Tépithète  2«rf  <^»,  et  uon  pas  être  désignée  par  le  sub- 
stantif mêmcy  comme  Minerve,  par  exemple,  ^'on  appe- 
lait n/x9  kénm  ou  À^«ya  N/j»«9  non  9i%flfiu,  et  kêntu  i  Upiut». 
(Paus.  X,  8,  6;  et  la  note  de  M.  Siebelis,  t*  iv,  p.  i8i,  xSn.) 
Oii  est  la  preuve  que  Cérès  n'a  pas  pu  être  adorée,  aussi 
bien  qu'Hygie,  sous  le  nom  de  2ivr«^i«,  soit  comme  une  ex- 
pression générale  des  bienfaits  qui  assurent  la  vie  des 
hommes,  soit  à  la  suite  de  quelque  famine,  dont  on  aura 
attribué  la  cessation  à  sa  protection  puissante?  Le  savant  ar- 
chéologue  rejette  l'analogie  tirée  des  deux  passages  de  Pau- 
sanias,  parce  que  ce  nom  et  ce  culte  se  rapportent,  suivant 
toute  apparence^  à  une  époque  romaine,  La  raison  n'est  pas 
bonne  ;  et  le  savant  archéologue  en  aurait  été  convaincu,  s'il 
avait  remarqué  que  le  culte  de  2«r9f/«  était  ^rf  ancien, 
puisque,  selon  la  tradition  du  pays,  le  temple  de  Patrae  avait 
été  érigé  anciennement  par  Eurypyle  (lors  de  la  guerre  de 
Troie),  lorsqu'il  fut  délivré  de  la  démence  qui  Falâigeait,  ce 
à  quoi  fait  allusion  le  nom  de  Zêtrnf/tê.  Rien  ne  dit  que  l'au- 
tre temple  fut  non  plus  de  l'époque  romaine. 

Note  E,  p.  4^-  Sur  Pexpression  pingere 

parietes. 

Pline  se  sert  quatre  fois  dans  tout  son  onvrage  de  l'ex- 
pression parietes  pingere,  ou  parietum  pictura. 

De  ces  quatre  exemples,  il  y  en  a  trois  que  M.  Baoul- 
Rochette  a  cités,  en  leur  donnant  là  précisément  le  sens  qu'il 
leur  conteste  ici.  Ce  sont  : 

1  ®  Nondum  libebat  parietes  totos  pingere  (xxx  v  ?  37 ,  p.  702, 
22),  n?  Pinxit  et  ipse  penicUlo  parietes  Thespiis  {x\%y,^o, 
p.  703,  7).  3®  A mœnissima  parietum pictura  (p.  702,  iij,  où 
le  sens  est  en  effet  évident.  Le  quatrième  :  herbis  tingi  lapi- 
des, parietes  ping^  (xxii,  3,  p.  266,  21),  n'est  pas  moins  dair. 
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On  peut  y  joindre  XefigUnum  opus  pinxii  (pour  pingenduni 
curavit)y  puisque  figiinum  opus  signifie  en  cet  endroit  pa- 
rietes  laieritios  (xxxvi,  64,  p.  767,  17). 

Mais  aloi*s  quels  sont  donc  les  passages  de  Pline  où  ces 
termes  ont  été  l'objet  de  tant  de  méprises? 

Note  F,  p.  5i.  Poljrgnote,  le  premier  peintre  de 

son  temps, 

Platon  semble  donner  la  préférence  à  Polygnote  entre  les 
peintres,  comme  à  Phidias  entre  les  sculpteurs.  Lorsqu'il 
veut  citer  un  grand  peintre,  son  Socrate^  qui  est  beaucoup 
moins  Socrate  que  Platon,  nomme  Polygnote  (/o/i.,  p.SJa 
E.)  ou  cet  artiste,  son  père  et  son  frère  {GorgiaSy  p.  448 B). 
Les  noms  de  Panaenus^  de  Micon  et  d'Onatas,  ses  contempo- 
rains, et  les  collaborateurs  de  Polygnote ,  ne  sont  pas  cités 
dans  les  écrits  du  philosophe.  Socrate  nomme  tncort 
Zeuxippe,  jeune  peintre,  arrivé  nouvellenient  d'Héraclée 
{Prolog.,  p.  3i8  B.),  et  une  seule  fois  Zeuxis  {G-org,,  p.  453 
D.),  comme  un  artiste  déjà  fort  distingué.  J'aui*ais  pu  citer 
ce  dernier  passage  dans  le  texte  (p.  1292),  en  confirmation  de 
ce  que  j'ai  dit  sur  l'époque  de  Zeuxis  ;  car,  d'après  un  autre 
passage  du  Gorgias  (p.  470  D.),  ce  dialogue  est  censé  avoir 
eu  lieu  peu  de  temps  après  l'usurpation  d'Archélaiis,  c'est4- 
dive  vers  4^0  ou  4 1  '^t  époque  à  laquelle  Socrate,  dans  Xéoo- 
phon,  parle  de  Zeuxis  comme  d'un  grand  peintre.  Mais  l'ao- 
torité  de  Platon  est  trop  périlleuse  en  matière  de  chronologie 
(plus  bas,  p.  4S6)y  pour  qu'on  puisse  la  mettre  en  ligne  de 
compte  dans  une  discussion  sévère.  Dans  ce  dialogue  même) 
on  voit  que  Nicias  devait  encore  se  trouver  h  Athènes,  et 
pouvait  être  assigné  comme  témoin  (Gorg,,  p.  47^2  A.},  quoi- 
qu'il Bit  mort  depuis  plusieurs  années  à  l'époque  qui  i^lte 
du  premier  passage. 

De  même,  en  sculpture,  Platon  ne  nomme  que  Phidias  et 
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Polydète  (  Protagor.  p.  3i  i.  C.  SaS.  C.  )>  encore  cst^U  fin 
cile  de  voir  qu'à  ses  yeux  Pbidias  est  au-dessus  de  tous  les 
autres  {Hipp.  rnaj,  p.  290.  B.  C.  —  Meno^  p.  91.  D.)* 


Note  G,  p.  53.  Sur  une^  leçon  de  Pline. 


La  leçou  in  ea  (aede)  senU>)i|  dop^ei*  trop  d*étendue  à 
Fenduit  de  PaDaenus^^  on  dirait  qu'il  s'étendait  sur  tout  le 
temple ,  et  que  quelque  part  que  l'on  mît  le  doigt ,  l'odeur 
du  safran  se  faisait  sentir.  Le  sens  serait  plus  restreint  et 
peut-être  aussi  plus  net^  si  on  lisait  :  si  teratur  in  eo  (tectorio) 
saUva  poUicc. 

Note  H,  p.  58.  Les  artistes  de  Vécole  jittique 
portaient  partout  des  sujets  attiques. 

Les  artistes  Athéniens  ou  de  l'école  Âttiqueont  représenté 
dans  tcius  les  monumens  qu'ils  ont  décorés,  les  sujets  relatifs 
aux  traditions  athéniennes.  De  là ,  ce  combat  des  Amazones 
et  des  Lapithes  qu'on  retrouve  en  tant  d'endroits,  bien  qu'il 
ait  souvent  fort  peu  de  rapports  avec  la  destination  des 
édifices  où  il  était  représenté. 

Ainsi  Phidias  avait  sculpté  Thésée  et  les  Amazones  sur  une 
des  traverses  du  trôné  d'Olympie  (Paus.  v.  11 ,  4  )>  et  sur 
la  base  du  Jupiter  Olympien  (id*  i»  17,  2).  Il  usa  largement 
de  la  tiberté  qu'on  lui  laissait  dans  le  choix  des  sujets.      -, 

L'Athénien  Panaenus  avait ,  probablement  par  la  même 
raison  ^  peint  Thésée  et  Piriïhoûs  sur  le  mur  d'appui  de 
Jupiter  (  Paus.  v.  11,  5.);  sujet  qu'Alcamène  représenta 
également  dans  le  fronton  postérieur  du  temple  (v,  10,  8); 
Pausanias  pense  qu'Alcamène  choisit  ce  sujet  parce  qu'il 
avait  appris  d'Homère  que  Pirithoiis  était  fils  de  Jupiter ,  et 
qu'il  savait  que  Thésée  descendait  de  Pélops^  c'est  la  raison 
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qu'adopte  ce  voyageur,  toujours  en  quête  de  traditions  my- 
thologiques; mais  ce  n*est probablement  pas  la  véritable»  di 
moins  ce  ne  fut  pas  l'unique.  Le  sculpteur  Thrace  Paeonias, 
au  contraire ,  ne  mit  rien  d'Athénien  dans  le  fronton  anté- 
rieur. 

Ces  rapprochemens  suffisent  peut-être  pour  expliquer  com- 
ment, dans  lafnse  du  temple  d'Apollon  Epicuri us  àBassaeen 
Arcadie,  bâti  par  Ictinus  aidé  d'artistes  d'Athènes,  on  avait 
aussi  représenté  le  combat  des  Amazones  et  celui  des  Lapi- 
thes,  deux  événemens  dans  lesquels  Thésée ,  le  héros  athé- 
nien y  joue  le  principal  rôle. 


Note  I,  p.  58.  Tableaux  votifs  du  Parthénon. 

Quoique  Pausanias ,  en  parlant  du  Parthénon ,  ne  dte 
aucun  tableau  votif ,  on  sait  pourtant  qu'il  y  en  avait  dans 
ce  temple  :  car  lui-même  en  nomme  deux ,  par  occasion  ^ 
l'un  est  le  portrait  de  Thémistocle  consacré  par  ses  fils(i)i, 
2  )'j  l'autre,  le  portrait  d'Héliodore  d'Halae  (  i,  37,1.); 
sans  doute ,  il  y  en  avait  bien  d'autres  ;  et  peut-être  des 
peintures  mursdes  sur  les  parois  intérieures  de  la  Cella, 
comme  au  Théseum,  (plus  haut ,  p.  97)  car  le  silence  de  cet 
auteur  ne  prouve  rie^;  et  les  murs  antiques  de  la  Gella 
n'existent  plus. 

Faute  de  s'être  assez  pénétré  de  ce  caractère  de  la.  narra- 
tion de  Pausanias  y  on  n'a  pas  pu  croire  qu'il  avait  passé 
sous  silence  les  sculptures  du  Théseum ,  et  Ton  s'est  ima- 

aé  que  ces  sculptures  étaient  ce  qu'il  appelle  y^a^aJ, 
ï  qui  pourtant  ne  peut  désigner  que  les  peintures  de  Mi- 
con  (plus  haut ,  p.  97).  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  cette  cause 
une  erreur  si  manifeste,  dans  laquelle  pourtant  d'habiles  gens 
sont  tombés  ;  tels  que  Dodwell  {Classical  and  topogr.  Tour 
through  GreecCf  x  p.  364,  suivie  par  MM.  Wclcker  (»y^//oge 
inscfipt.  p.  i6'2),  etBlouet^  dans  la  préface  du  p'oyagede 
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Moréèj  Architcl,  p.  i4'  Cette  interprétation  véritablement 
insoutenable,  et  que  M.  Raoul  Rochette  combat  avec  raison, 
ne  doit  plus  se  reproduire.  Le  silence  de  Pausanias  ne  peut 
être  un  argument ,  et  l'exemple  du  Théséum  doit  convain- 
cre les  plus  incrédules. 

Note  K,  p.  59.  Sur  le  sens  de  mpt. 

L'incertitude  sur  ce  point  vient  de  l'emploi  de  trif)  qui , 
en  cas  pareil ,  se  prend  souvent  dans  le  sens  de  i y,  ou  de 
xartt,  en  sorte  qu'on  ne  peut  être  sûr  que  «-cf)  r«  îtçit  signifie 
autour  du  temple ,  «v »Af  ^ipî  ro  hçiv  j  plutôt  que  •»  rm  hpi 
ou  zctTu  r«  Itçit ,  dans  une  acception  générale ,  et  non  par- 
ticulière à  telle  ou  telle  partie  du  temple.  Le  premier  sens 
parait  le  plus  vraisemblable  pi*r  les  raisons  exposées  dans  le 
texte  ,  auquelles  j'aurais  désiré  pouvoir  en  joindre  de  déci- 
sives tirées  de  la  grammaire. 

Note  K  bis^  p.  62.  Sur  F  extension  de  la  peinture 

murale  dans  les  églises. 

Outre  les  raisons  qui  ont  été  indiquées  daus  le  texte  ,  et 
qui  tiennent  à  la  différence  essentielle  entre  la  construction 
des  temples  païens  et  celle  des  -églises  chrétiennes ,  on  peut 
dire  que  le  rôle  bien  plus  important  de  la  peinture  murale 
dans  celles-ci,  et  par  suite  dans  des  édifices  d'un  autre 
genre,  a  tenu  à  l'opinion,  qui  s'est  introduite  de  bonne  heure, 
que  les  églises  devaient  être  peintes  sur  toute  leur  surface 
intérieure,'^,  Éméric  David  {Discours  historique  sur  ta 
peint,  mod,  p.  12g,  i54  et  i55),  donne  à  cet  égard  des  dé- 
tails pleins  d'intérêt. 
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Note  L,  p.  66.  Dwerses  traductions  du  passage 

de  F'itruve. 

Je  transcris  ici  les  diverses  traductions  qui  ont  été  données 
de  ce  passage  par  Rode ,  Galiani  et  Péranlt  : 

Rode  :  a  Zu  Lacedaemon  ,  wurden  verschiedene  Waeode 
aus  denen  so  gar  Gemaelde  vérmittelst  darchgebrochener 
Ziegel  herausgehauen ,  in  hœlzerne  Ralunen  ge£ast  und 
nach  Rom ,  zor  Auszierung  des  Comitiums  y  waehrend  der 
£dilit2et  Yarros  und  Murenas ,  geschafflt  word^a  sind.  » 

GtUiani  :  «  Da  alcune  mura  di  Sparta  furono  cod  ta^^are 
i  mattoni  segate  le  pitture  che  vi  erano ,  e  in  casse  di  legno 
transportate  nel  comizia  a  nobilitare  Tedilità  di  Yaronee 
Murena.  v 

Pérault  :  a  Â  Sparte  on  a  6té  des  peintures  de  dessus  oo 
mur  de  brique  pour  les  enchâsser  dans  du  bois ,  lesqudfi 
ont  été  apportées  en  celte  ville  pour  orner  le  lieu  de  VassifSt 
blée  pendant  la  magistrature  de  Yarron  et  de  Muréna.  » 

Note  M,  p.  79  et  8i.  ^^wr  Tabula  ;  correction  d'un 

passage  de  Polluoc. 

Il  suffira  de  rappeler  tabula  employé  seul  pour  tabvk 
lusoria  (Senec.  Tranq.  an,  xu^  5.) ,  pour  tabula  auctioM' 
ria  (Cic.  Q.  Fr.  1 1 .  6.  ) ,  tabula  proscrîptorum  (Cic.  Rose. 
Anier.  9.),  tabula  geogruphica.  (Qc.  j4u.  vi,  a.)  —  Tabules 
nuptiales  ou  dotales  y  coniraii  de  mariage.  (Juven.  n,  iiQ*) 
'-~  Testamenti,  (Id.  viii,  i4^.)  —  Tabula  publicaj  etc. 

J'ai  parlé  (p.  81)  de  l'usage  assez  tardif  de  8r/f«|  et  de  ses 
diminutifs ,  pour  signifier  d'une  manière  absolue  un  tableau 
peint.  Le  passage  d'Isocrate  que  j'ai  cité ,  où  le  mot  est  ex- 
pliqué par  le  verbe  dont  il  dépend  est  ainsi  conçu  :  (  Dt 
permut,  §'2.  )...  ita-zrtç  ic¥  il  rtç  ^sti/at  tov  to  tîîs  k$nns 
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a  C'est  comme  si  Ton  osait  appeler  faiseur  d'images  , 
»  Phidias  y  l'auteur  de  la  statue  de  Minerve^  ou  si  l'on 
»  disait  que  Zeuxis  et  Parrhasius  exercent^  le  même  art  que 
»  ceux  qui  peignent  des  ex  voto.  «  K«f  «<  signifie  les  petites 
images  de  plâtre  ou  de  cire  que  les  dévots  suspendaient  dans 
les  temples,  ou  les  poupées  dont  on  amusait  les  enfans 
Euhnken  cui  Tim,  Lex.j  p.  i66)  ;  »«^o»-A«^of,  l'ouvrier  qui 
les  fabriquait;  tréfittun  désigne  les  tabeUœ  pictœ,  ou  ex  voto  y 
dout  il  est  si  souvent  question  dans  les  anciens.  C'est  à  cet 
endroit  d'Isocrate  que  ibit  allusion  Pollux  dans  ce  passage 
où,  parlant  des  matières  dont  se  servaient  les  peintres,  il  dit  : 

Xf^ft'^ret  »  ^ipfitùxa^  i^fén  (  vH ,  129);  il  faut  absolument 
lire  itç  %(t\  ia-oxpUrnf  ;  car  la  citation  se  rapporte  à  ynvixia  » 
non  à  xnçig.  Pollux  fait  encore  allusion  au  même  passage , 
livre  X ,  §  83. 

Ce  texte  d'Isocrate  niontre  de  {^us  que  iiàç  peut  se  dire 
d'une  statue  debout ,  contre  l'opinion  de  sa  vans  critiques , 
déjà  combattue  pal*  M.  WelcLer  (Rhein.  Muséum  y  i834-  S. 
485),  puisque  le  mot  s'applique  ici  à  la  Minerve  de  Phidias. 


Note  M  bis^  p.  82.  Sur  les  tabulae  pictœ ,  dans  un 

passage  àxx  Digeste. 


Je  crois  que  |dans  le  passage  du  Digeste  :  Quœ  tabulas 
pictœ  pro  tectorio  includuniur ,  itémque  crustœ  marmoreœ 
<3edium  fiant  (xix,  i ,  17,  3),  les  tabulœ  pictœ  sont  de  ce 
genre,  savoir,  des  tableaux  peints  sur  enduit,  et  encastrés 
dans  le  mur.  Comme  ils  faisaient  corps  avec  le  tectorium , 
aussi  bien  ipL^Jie&l  crustœ  mànnoreœ ,  on  ne  pouvait  les  en- 
lever sans  endommager  la  paroi  ;  c'est  pourquoi  on  les  con- 
sidérait ,  non  comme  nièubUs ,  ïnais  comme  faisant  partie 
de  la  propriété^  ainsi  le  legs  d'une  maisoYi ,  sans  les  meu- 
bles ,  comprenait  tout  ce  qui  était  encastriSdans  les  murs. 
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Note  N ,  p.  84.  Sur  les  locutions  ypd<feiv  ini  roîxcv 
rolxov. 


J'ai  dit,  danf  le  texte ,  que  ce  sont  là  des  expressions ir* 
nonymes  employées  pour  exprimer  l'idée  de  peindre  os 
it écrire  sur  le  mur  même. 

M.  G.  Hermann  pense  à  établir  une  difFérence  entre  îv! 
lé/xf  ^^  c^'  Tù/;^ùv  [de  vet,  pict,  par.  p.  17,  18).  Selon  lai, 
la  dernière  expression  seule  s'entendrait  dans  Pausanias  de 
la  peinture  appliquée  sur  'la  paroi  même ,  Taotre  de  ta- 
bleaux  attachés  à  la  paroi.  La  distinction  me  parait  ômt 
rique^  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Pausanias,  parlant  des  lettro 
tracées  sur  le  mur ,  dit  :  yiyfawmi  Isri  rf  Toi;^  (  i,  a,ili 
Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  \v\  r«û  rUj^ov  qu'il  aurait  dû 
dire.  De  même,  Eschîne,  parlant  des  inscriptions  gravées  sur 
les  Hermès,  se  sert  constamment  du  datif  (Cont.  Clesiph, 
p.  573.  Sq.  Reisk.).  Partout  Pausanias  met  indifFéremment 
twtylyfajrrctt  ijn  r»  et  fsri  rdil.  Cest  ainsi  qu'à  propos  de 
has^reliefs ,  il  dit  iKrirvwttfiu^ç  tw\  rixnt  (vi  y.  14  ^  9)  et  \k\ 
raAji  (viii,  48,  3).  On  peut  être  convaincu  que  \^\  75  ^ar 
fitùTt  et  8x1  Tê\j  rifov  sont  pris  par  cet  auteur  dans  le  même 
sens  (  plus  haut ,  p.  i3i  et  a34  )•  Pour  terminer  par  on 
exemple  décisif  dans  le  sens  de  peinture  ,  je  citerai  l'expres- 
sion de  PlutaiHjue  :  i^*  offcTç  Çayftc^uty  peindre surdes li- 
quides (plus  haut,  p.  37Si-374)> 

Avec  la  préposition  tv,  on  a  juste  le  même  sens.  Platon 
{Legg.yiy  ^3,  p.  785)  :  ^a^tcrêy^i^êa  W  v«^«»  Ai AfM#- 
ftwf  «(  qu'on  inscrive  sur  un  mur  hlanchi...  «  Athénagore: 
u  Tol;^(a  rif  (nctkf  ^rtf/typa^^/tp  (  Supplie,  pro  Christ,  p.  60). 
Aristophane  :  yîyfafifAWùf  h  ^içt^j  "  écrit  sur  une  porte.» 
{Vesp,  V.  97),  etc.  L'expression  àvuy^i^uf  c»  r«|Aif  ou  th  oW 
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«st  commune  dans  les  inicriptions.  A.  propos  de  bas-reliefs 
sculpté*  sur  un  mur,  Paasanias  dit  if  T9ixf  ^'^•v  Mvttcîj  riva 
wtwoinfiîfùé  {y\u  y  37;  1.)  et  ailleui^  d'une  tète  encastrée 
dans  une  muraille  il  a  dit  :  <sri  rfi/;^«vr....  (i ,  ^i ,  3.);  delà 
izritfyaTfcifÇ  u  a'rnXif  (  i  ,  44>  8.  —  Vlil ,   4^ ,  I .  )  pour  f  wl 

rriiAïf  ou  izri  clnXnff  et  les  expressions  proverbiales  b  v^«ri, 
h  ri(pf»  yfifiiVf  écrire  sur  t^au,  la  cendre  y  etc.  (plus  haut  y 
p.  375.  )  ce  qui  se  ilit  indifféremment  %U  vJttf  (  Sophoçl. , 
Jr^gm.  inceri.  36.  )  ou  siV  riippA»  (Philon.  ap.  Hellad.  p.  4- 
éd.  Meurs.),  ou  ««S**  vV«r«$- (  Lucian.  CatapL  §•  m.  t.  i. 
p.  643  ) ,  ou  bien  w  Ag»**?  xiB-^  Xivxn  o-rttB-fAn  yîyftcfifiivn 
(Heindorff  arfPlàt.  Charmid.  §•  3.  p.  63.  éd.  sec.) 

li  en  faut  dire  autant  de  tr  vbtLM  ypi^uf  (  Athenag.  1.  1. 
p.  59 ,  etc.),  «  peindre  sur  tabler  »  par  opposition  avec 
ty  Tù/;^f  ypifup  9  comme  en  latin  ,  in  tabula ,  opposé  à  in 
pariete  pingercy  delinearey  scribere ,  in  Unteo  (Plin.  xxxv, 
33,  p.  689,  i3) ,  m  texUli  ^Cicer.  Veri^vy^  1.  )  pingere. 
Partout  •»  (aussi  bien  que  iw/avec  le  datif  ou  le  génitif) , 
comme  in  en  latin,  précède  le  nom  de  la  substance  sur  la- 
quelle on  peint  ou  l'on  «crit* 

Il  en  est  ainsi  de  l'elpression  »«r«  roy  rolj^cf  ypeiçuv  que 
Lucien  emploie  en  parlant  des  peintm*es  murales  d'une  mai- 
son (  de  domo»  %•  26.  fin.  ),  ce  qu'il  appelle  r«  r^fy  ro/^^v» 
yfifCfctùTtù  (ib.  §.  9.)  y  et  ailleurs  »«T«ft  rê/j^êv  ytypa^fAêvùf 
vixtfùêç  {quomodo  Sist,  conscr.  ^.  29),  construction  que 
M.  G.  F.  Hermann  ne  devait  pas  regarder  comme  insolite 
{ad  Lucian.  p«  192) ,  Lucien  ayant  employé  ailleurs  »ttl«t 
avec  le  génitif  de  même  que  Plutarque  :  »«rÀ  rSf  a/S-at» 
ht;c^f»Tli  yfift>fAaT«t.(Jn  Themist.  §.  9.)^  ce  qu'Hérodote 
exprime  par  tyr«/£9«»y  i v  réio't  x/B-êta  yfifcfùiùreù  (  yiii , 
22);  Polyen  (i ,  30y  6)  par  Korctyfif^tf  19-1  r«W  tc/;^ûv»  ou 
bien  x/B-cvg  (Il  s'agit  de  Tbémistocle  )  ;  par  Polybe  tU  tùU 
Té/^wg  tt^êfAfê9iifAmTiX$i9  (v,  33,  5.)  Lucien  dit  encore  » 
comme  Pausanias ,  à  propos  de  ce  qu'on  lisait  sur  les  mm- 
du  Céramique,  tÎi  iv)  rô»  Tê/^^fp  ytyftcfifêiym  {Meretr.  iv. 

a8 
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p.  287, 10);  ainsi  que  les  Septante  uiif  mvifttç  IÇêtyftt^nfd. 

ifovç  iv)  r«5  ro/}^0v  (  E^échiel ,  xxin,  i4«)*  <^  V^^  proare 
qu'à  cette  époque  l'usage  de  peindre  des  figures  sur  les  parois 
des  édifices  existait  en  Ohent  comme  en  Grèce. 

Ainsi  y  fictif  tir)  roT;^*»^  fx<'r«/;^ovy  fxi  Tûtjj^m^  I9  r^l^m^  tit 

To7;^o9,  K»Tu  Tùl^ùif  OU  KctTÊi  To/;^«v  »  soot  dcs  locutions  exac- 
tement synonymes ,  employées  pour  dire  peindre  ou  inscrin 
sur  un  mur.  Delà,  le  verbe  composé  ttanùroêj^oy^peù^uÊ  Tius» 
employé  par  Strabon  (xiv.  p.  675,)  pour  dire  cv^i  tU^^ 
ypifsif  xtfTtf  rnoç»  a  écrire  sur  un  mur  contre  quelqu'un.  « 
Indépendamment  de  toutes  les  preuves  de  Ëiit ,  oo  voit 
donc,  à  considérer  les  mots  seulement,  que  Pausanias  n'apa 
entendre  par  yfaÇttt  ou  yptifut  ïvt  rm  Tolj^êâw  autire  diose 
que  picturœ  parietum  ou  in  pariete  pmgere. 

Note  N  bis^  p.  85.  Sur  mvon/Lsq  dans  le  semk 
peintures^  et  sur  les  livres  des  anciens  où  hn 
décrivait  les  objets  d'ar*t. 

A  l'appui  de  cette  observation  sur^e  sens  général  de  pein- 
tures ^  qui  a  dû  être  donné  à  {riV«»f  f  dans  le  titre  de  ces 
livres  Trtp)  t«»  vivixar ,  on  peut  dire  que  Fulgence  paraît 
l'avoir  entendu  ainsi^  lorsque  citant  Anaximène ,  un  de  ceoi 
qui  y  comme  Polémon  ,  Hypsicrate  et  Antigone  (  Diog. 
Laèrt.  vu,  168),  avaient  écrit  zrîç)  rSif  m.ç;^et/tt9  vniMMf, 
il  dit  :  Anaximenes  qui  de  picturis  antiquis  scripsit  (in ,  3, 
p.  107  ,  éd.  Munck.),  non  de  tabulis.  Le  mythographe, 
publié  par  M.  A.  Mai,  dit  de  même  in  llhro  quo  de  picturis 
antiquis  disseruit  (m,  7  , 3.  p.  198.  éd.  Bode.)  *  non  tabûlis. 

Par  1q  passage  de  Fulgence,  on  voit  que,  dans  son  ouvrage 
sur  les  peintures ,  Anaxinlène  s'occupait  de  leur  sujet  plus 
qu^  de  leur  mérite ,  et  donnait  l'explication  des  traits  my- 
thologiques qu'ils  représentaient.  Cest  dans  le  même  esprit 
que  Pausanias  a  compos*^  ses  descriptions  d'objets  d'art.  U 
les  traite  plus  en  mythologue  qu'en  artiste.  On  peut  croire 
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^ue,  dans  les  ouvrages  de  Polémon^  ils  étaient  considérés 
sous  le  même  point  de  vue; 

Note  N  tePj  p.  97. 

M.  Leake  se  prononce  formellemeni  sur  le  genre  des 
peintures  de  Micon  au  Théséum  ;  il  ne  doute  pas  un  mo- 
ment qu'elles  n'aient  été  murdes  (  Topographie  d* Athènes j 
p.  4i3.  trad.  adem.). 

Dans  le  cours  de  l'ouvrage,  je  n'ai  cité  l'œuvre  posthume 
(Nachlass)  de  Vœlckel ,  publié  par  M.  K.  O.  Mùllçr,  que 
d'après  M.  Raoul-Rochette  et  M.  G.  Hermann ,  n'ayant  pas 
encore  pu  me  procurer  ce  livre.  Il  vient  de  m'arriver  ;  et  je 
vois  que  cet  habile  antiquaire  (s.  98)  n'hésite  pas  à  appeler 
les  peintures  de  Micon  des  Wandgemœlde  ou  peintures 
murales. 

Ainsi,  il  faut  mettre  encore  ces  deux  connaisseurs  deTan- 
tiquité  parmi  ceux  qui  partagent  la  méprise  de  Wiackel- 
mann ,  et  qui  résistent  aux  lumières  de  la  critique. 

Note  0,  p.  88.  Sur 'le  verbe  éyKporelv. 
Leyerbet>^»^rsiy  setroiive  en  ce  sens  dans  le  passsage  de 

Philosti^te  : ;^etJiKù^.Jr/ft6X^îÇ  ty^Kifùln^ltct  Ta/;^fix,içfyîypttfA- 
fêitû*  {J^yit.  ApolL.  II  y  10.  p*  710^^  ^^  tableaux  peints  sur 
»  cuivre  étaient  encastrés  dans  chaque  paroi  » .  tyK^^ruf 
se  dit  en  efFet  de  ce  qu'on  ^ncç^stre  dans  quelque  chose , 
proprement  ce  qu'on  y  fait .  entrer  de  force  en  frappant. 
Césaire  désigne  la  clef  d'une  voûte  par  ces  mots  :  }ii^ûs  ly 
»B»^«7i»/iÉfwf  S-«A<i>(ap.  Lobeck.  in  Aglaoph.  p.  1004.)*  Pl^i- 
losiraie ,  qui  a  dû  prendre  cette  notion  dans  \es  usages  de 
son  temps ,  nous  montre  par- là  que  les  anciens  ont,  comme 
les  modernes,  peint  quelquefois  sur  de& planches  de  cuivre. 
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Note  P,p.  io5.  Sur  l'usage  de  placer  les  peintures 
murales  à  une  certaine  hauteur. 

On  peat  encore  citer  ,  comme  disposition  analogue ,  ce 
qui  se  voyait  dans  les  bains  de  Titus  »  où  les  p^ntures  lé- 
gnaient  au-dessus  d*un  soubassement.  Dans  une  grotte  sépul- 
crale romaine  [Rec.  de  peint,  anl.  pi.  xxvi)  ,  on  vmt  tn» 
tableaux  peints  sur  une  frise ,  placée  au-dessus  d'un  soobsi- 
sement  incrusté  de  marbres  précieux  y  et  surmontée  d'oœ 
frise  en  marbre  y  c'est  exactement  la  disposition   des  parois 
du  Thésénm.  Elle  estsi  naturdle ,  et  son  utilité  est  si  évi- 
dente, qu'elle  a  dû  se  trouver  partout  ou  Ton  avait  intérêt  à 
protéger  ces  peintures  contre  la  main  des  indiscrets,  os 
bien  quand  on  voulait  placer  des  objets  le  lon^  du  sooImw- 
ment. 

M.  Hittorff  me  communique  à  ce  sujet  la  note  sniviote'. 

«  A  propos  de  cet  espace  de  1 1  pieds  de  hauteur  ména^ 
au-dessous  des  peintures  et  que  vous  expliquez,  très-bien,  je 
dois  vous  faire  remarquer  que  cet  usage  s'est  conservé  par 
tradition  dans  les  églises  grecques ,  où  l'on  croit  qu'il  ayiit 
pour  objet  de  donner  une  exposition  avantageuse  aux  peis' 
tures  en  mosaïque,  et  de  préserver  d'attouchemens  indiscret 
les  tableaux  et  les  images  des  saints  qui  y  étaient  représentés. 

»  A  la  chapelle  royale  de  Païenne  ,  cette  espèce  de 
lambriSy  formé  des  marbres  les  plus  précieux,  avait  i3  pieds 
de  hauteur. 

»  La  nef  de  cette  chapelle  était  un  peu  plus  large  qae  U 
celle  du  Théséum;  du  reste  elle  était  plus  haute  et  beaucoup 
plus  longue  que  ce  temple.  » 

Note  Q ,  p.  I  i  I .  Sur  Vépoque  du  temple  de 

Minerve  à  Platée. 

M«   K.  O.   Millier  remarque  judicieusement    qu'il  eit 
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difficile  de  croire  que  le  temple  de  Minen'e  area  fût  élevé 
avec  les  dépouilles  enlevées  à  Marathon  ;  il  observe  aussi  avec 
raison ,  que  les  Athéniens  ont  singulièrement  multiplié  ces 
dépouilles  y  qui  ont  dû  cependant  être  fort  peu  de  chose  en 
comparaison  de  celles  de  la  bataille  de  Platées  {de  Phid.  vila 
et  operihuSy  p.  iS,  xq)  ;  U  doute  en  conséquence  que  la  statue 
colossale  de  Phidias  ait  été  faite  avec  ces  dépouilles;  ce  qui 
d'ailleurs  ne  serait  pas  non  plus  sans  difficulté  sous  le  rapport 
de  la  chronologie.  M.  Fr.  Thiersch  ne  partage  pas  cette 
opinion  {Epoch.  der  bild,  Kûnste.  S^  ii3-ii5.).  Mais  les 
objections  de  M.  K.  O.  Millier  me  paraissent  subsister  dans 
toute  leur  force. 

Il  y  a  peut-être  moyen  de  concilier  l'asseition  de  Pausanias 
avec  toutes  les  vraisemblances;  c'est  d'admettre  i^  que  la 
construction  du  temple  de  Minerve  Area  fut  arrêtée  et  com- 
mencée en  effet  après  la  bataille  de  Marathon  ,  au  succès  de 
laquelle  les  Platéens  avaient  tant  contribué;  et  que  les  Athé- 
niens devaient  leur  fournir  une  partie  des  moyens  d'élever 
cet  édifice  k  la  gloire  commune  des  deux  peuples  ;  a^  Que 
ce  fuirent  les  dépouilles  enlevées  plus  tard  lors  de  la  bataille 
de  Platées  qui  permirent  dç  donner  au  temple  toute  sa  ma- 
gnificence. C'est  avec  ces  dépouilles  qu'aurait  été  faite  la 
statue  colossale  de  Minerve,  à  une  époque  qui  a  pu  être  fort 
postérieure  à  celle  de  la  bataille. 

M.  H.  Meyer  trouve  que  le  sujet  de  ces  peintures  de  Po- 
iygnote  9  Ulysse  mettant  à  moit  les  prétendans,  n'a  pas 
beaucoup  de  rapport  avec  la  destination  d'un  temple  de  Mi- 
nerve. {Gesch.  dèrbild,  Kûnstej  ii.  S.  i47*)'  ^^  oublie  que 
la  victoire  d'Ulysse  fut  en  partie  l'ouvrage  de  cette  déesse. 

Noie  R^^  p-   II 4-  Sur  les  peintures  de  Phidias  ^ 

dans  rOljrmpium. 

Selon  Pline  y  Phidias  s'était  livré  aussi  à  la  peinture  : 
cum  et  Phidiam  ipsum  initio  pictormfidsse  tradatur,  ofym* 
piumque  Athenis  ab  eo  pwtum  (xxxv,  8^  p.  689).  Cest  là 
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un  des  passages  les  plus  controversés  de   Pline.  Le  mot 
Otympium  a  été  Tobjet  de  beaucoup  de  discassions  qae 
M.  Jacobs  a  résumées  (dans  VAmalihea^  ii.  S.  ^47  ,  ff.  db- 
sertatîon  reproduite  dans  ses  Permùcht.  Schrifîén^  t.  v.  S. 
499-5oS.).  Le  savant  critique  se  prononce  pour  l'opinion  <{iie 
ce  mot  désigne  le  temple  de  Jupiter  olympien  et  Athènes; 
et  qu'il  s'agit  de  peintures  murales  (  TVandgemœîde  )  exécu- 
tées dans  ce  temple  par  Phidias.  M.  K.  G.  MUller  est  àpen 
près  de  cet  avis  {de  Phid.  pit.  p.  8.)  ainsi  qae  M.  Siebelis 
dans  le  t.  vii|  des  œuvres  de  IVinckelmànn ,  p.  3^4) >  ^ 
M.   Bœttiger  {Vorreâe  zur  Amalihea,  1  Bd.   S.  xxvn). 
M.  Fr.  Osann  repousse  cette  opinion.  (Note  dans  la  trad. 
allemande  des  Antiquités  d^ Athènes  de  Stuart ,  t.  11.  S.  389- 
SgS.)  ;  il  veut  que  ces  peintures  soient  le  coloriage  des  fignm 
des  frises  et  des  métopes.  M.  Rathgeber  en  dernier  lieo  l^ 
marque  avec  raison  que  jamais  Pline  n'aurant  dit  d'tue/i- 
rcille  opération  :  Otympium  pictum,  ni  donné  à  Phièik 
titre  de  pictor,  s'il  ne  s'était  agi ,  dans  son  opinion ,  de  fèn- 
table  peinture,  (art.  Olympieion  dans  VAllgetn.  JSncyckf' 
von  Ersch  und  Grûber.  m.  Série  ,  3  Th.  p.  ig3.  col.  i.)li 
croit  fermement  que  ce  sont  des  peintures  exécutées  sur  les 
parois  de  la  Cella  du  temple.  C'est,  je  le  pense ,  la  seale 
solution  possible  de  cette  difficulté ,  si  Pline   n*a  pas  fiût 
quelque  confusion;  ce  dont  je  ne  voudrais  pas  jarer. 


Note  S,  p.  II 5.  Sur  la  pierre pôrine. 

Le  trait  conservé  par  Hérodote  est  remarquable  y  il  prou- 
verai t,  quand  on  n'aurait  pas  d'autres  preuves  tirées  des 
monumens,  l'usage  des  Grecs  de  recouvrir  extérieure- 
ment de  stuc  les  édifices  ;  dans  uh  temple  dont  la  partie  an- 
térieure était  en  marbre  deParOs,  et  le  reste  en  pierre  cm- 
muney  l'harmonie  ne  pouvait  être  établie  que  par  un  stuc 
appliqué  sur  la  pierre ,  toutes  les  parties  étant  revétnes 
ensuite  des  mêmes  teintes. 

Ce  trait  se  rapporte  évidemment  à  l'architecture  poly- 
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chrome ,  car  il  ne  peut  s'expliquer  complètement  qu'à  l'aide 
de  cet  usage. 

Théophraste  {Lapid.  §.  7.),  dit  que  le  poros  est  une  pierre 
de  la  couleur  et  de  la  dureté  du  marbre  de  Paros,  mais  plus 
léger;  ce  que  Pline  a  répété  (xxxvi,  28,  p.  747  ,  ^^7),  et 
plusieurs  ont  entendu  par  là  une  espèce  de  marbre,  moins 
beau  que  le  parien.  Néanmoins  dans  les.  difFérens  passages 
ou  le  mot  zrSpûç  ou  zripûç  se  rencontre  (v.  le  Lex.  de  Schnei- 
der à  ce  mot.  •■ —  Taylor,  Lect.  Lysiac.  p.  ^54  éd.  Reisk.)  il 
paraît  ne  désigner  que  la  pierre  commune  y  dont  la  surface 
n'est  pas  susceptible  de  poli ,  par  opposition  au  marbre  ;  c'é- 
tait la  pien*e  que  l'on  tirait  des  carrières  les  plus  voisines  de 
l'édifice  qu'on  voulait  bâtir.  De  ce  genre  était  le  poros  qui 
avait  servi  pour  le  temple  de  Delphes ,  et  que  les  Alcméo- 
nides  avaient  tiré  de  quelque  carrière  du  Parnasse;  et  celui 
que  Libon  employa  pour  le  temple  d'Olympie;  Pausa- 
nias  le  qualifie  de  poros  du  pays  (v,  10,  3.);  les  maté- 
riaux du  temple  sont  de  ce  calcaire  coquillier,  et  poreux, 

ILùy.^^frfis   x/B-oç    (  Paus.  I  ,    44  ?  9«  )  ^^   lLûy;^vPiieiTti^   xfB-oç 

(Xenoph.  Anab.  uij  4  9  ^0)9  dont  se  composent  les  mon- 
tagnes voisines.  De  pareils  matériaux  ne  pouvaient  se  passer 
d'un  revêtement  en  stuc ,  et  le  stuc  tenait  parfaitement  sur 
leurs  innonibrables  aspérités. 

Le  même  procédé  dût  servir  à  déguiser ,  dans  tous  les 
temples  bâtis  en  pierre  du  pays ,  la  dispai*ate  qui  existait  dans 
beaucoup  de  templçs.  (comme  à  celui  de  Bassae]  entre  cette 
pierre  et  le  marfa^  employé  pour  les  frises  et  les  frontons. 

Note  T,  p.  117.  Sur  un  passage  d'Euripide^ 
relatif  au  temple  de  Delphes. 

Dans  un  chœur  de  l'Ion ,  Euripide  (v.  1B6)  parle  de  cer- 
taines représentations  qui  se  voyaient  à  Delphes.  D'après 

l'expression  luttUnç  «vA«/>  M,  Bœckh  a  pensé ,  avec  Mus- 
gi*ave ,  qu'il  s'agit  d'un  portique (  Grœc.  Trag. princip.'p, 
19O9  peut-être,  selon  Musgrave,  de  celui  que  les  Athéniens 
fiji*ent  bâtir  à  Delphes  (Paus*  x,  ii»  5.)  des  dépouilles  enlevées 
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k  la  bataille  de  Rhium  (Ol.  87,  4.).  Du  reste ,  M.  BœckEr 
croit  qu'il  s'agit  de  figures  brodées  sur  un  péplus  dédié  par 
les  Athéniens  à  Delphes.  M.  G.  Hermann  croit  au  contraire 
qu'il  est  question  de  peintures  ou  de  statues  (adEurip.  Ion. 
V.  1940-  Selon  M.  K,  O.  Millier,  Euripide  a  en  vnelesajet 
des  métopes  du  temple  de  Delphes  (^  Phid.  vit.  p.  08 ,  n.f.) 
ouvrage  de  sculpteurs  athéniens.  M.  O.  F.  Oruppe,  dans 
son  curieux  et  savant  ouvrage  intitulé  Ariadne  (ou  die  tra- 
gischeKunst  der  Griechen,  S.  4^7)9  croit  aussi  qu'il  s^agitdo 
temple  de  Delphes  «  tnais  que  les  sujets  étaient  sur  les  mus 
de  Tédifice,  soit  peintures ,  soit  bas-reliefs. 

Le  vague  des  expressions  de  ce  morceau  lyrique  permet 
toutes  les  conjectures.  Si  le  poète  a  réellement  eu  le  ten^ 
de  Delphes  en  vue  ^  et  quelques-unes  des  représentatio» 
peintes  ou  sculptées  qui  s'y  trouvaient  y  on  en  conclura  fie 
l'édifice  fut  terminé  avant  Fa  89*  olympiade  (=434Xr P^ûfc 
la  composition  dé  la  tragédie  doit  être  de  cette  olympiiàe 
ou  de  la  précédente  (  Boeckh^l.  l.  et  G.  Hcrmann,.^r<F/â<.  <à 
Ion  p.  XXXII  )  ;  d'où  il  résulterait  que  la  sculpture  duteoçle 
aurait  pu  être  terminée  quelques  années  plus  tôt  qu'on  ne  Ta 
dit  dans  le  texte. 

Mais  y  encore  une  fois  tout  cela  est  fort  incertain. 

NoteU,  p.  II g.  Sur  d'autres  peintures  qui 

ont  pu  être  murales.  ^ 
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Aux  peintures  d'anciens  temples,  citée$  dans  le  texte, 
lesquelles  se  présentent  avec  le  caractère  de  peintures  ma- 
i*ales  j  on  peut  en  ajouter  d'autres. 

Par  exemple,  celles  des  anciens  artistes  Cléanthe  et  Are- 
gon,  dans  le  temple  de  Diane  Alphéonie  ou  Alphéïenoe, 
représentant  la  prise  de  Troie,  la  naissance  de  Minerve  et 
Diane  sur  un  gryphoii,  que  Strabona  décrites  (viit,  p.  345* 
c).  Démétrius  parlait  d'une  autre  de  ces'  peintures  repré- 
sentant Neptune  offrant  un  thon  à  Jupiter  sur  le  point  d^ac* 
coucher  (Ap.  Athen.  vin,  346.  c);  Tetpression  y^«f« 
âfmKiifiivfi  ne  s'oppose  point  à  Vidée  de  peinture  murale. 


Ut 

Paasanias  n^a  parlé  d'aucune  d'elles  (vi ,  22 ,  8),  soit  qu'elles 
fussent  alors  détruites  ou  empoitées,  soit  qu'il  les  ait  passées 
sous  silence ,  selon  son  usage. 

Celles  que  Calliphon  de  Samos  avait  exécutées  dans  le 
temple  de  Diane  à  Ephèse,  représentant  des  sujets  relalîÊ  à 
la  guerre  de  Troie  (Paus.v,  19,1 — x,  aS,  a.),  ontpuétredu 
même  genre. 

Note  V,  p.  121.  Sur  V auteur  de  la  vie  des  dix 

Orateurs.  » 

Les  meilleurs  critiques ,  tels  que  Jonsius,  Taylor,  Ruhn- 
ken  y  Wyitenbach ,  Kiessling ,  etc.  y  se  refusent  à  croire  que 
cet  écrit  puisse  être  de  Plutarque.  A  coté  de  renseignemens 
précieux  et  qui  viennent  de  bonne  source ,  on  trouve  tant 
d'erreurs  et  d'inepties,  qu'on  ne  peut  guères^  sans  calomnier 
Plutarque ,  mettre  cette\  rapsodie  sur  son  compte.  Récem- 
ment,  le  traducteur  allemand  d'Ândocîdè,  M.  A.  G.  Becker, 
a  voulu  prouver  le  contraire.  Je  ne  connais  pas  son  ouvrage; 
mais  ses  principaux  argumens  sont  rappelés  par  M.  Wester- 
-  mann ,  le  dernier  éditeur  de  la  Fie  des  duc  Orateurs  (Plu- 
tsivchi  Fùœ  decem  Oratorum^  etc.  Quedlinb.  etLips.  i833.) 
Il  soutient  de  son  côté  que  cet  écrit  est  celui  que  Lamprias , 
fîls  de  Plutarque,  compte  parmi  ceux  de  son  père,  et  qu'il 
consiste  seulement  dans  les  notes  et  matériaux  que  Plutarque 
avait  rassemblés  pour  le  composer.  (Westerm.  de  auctore 
etauctorit.  Pk.  dffC»  oraL^  p.  40  Je  trouve  deux  difficultés 
à  cette  opinion  :  la  première,  c'est  que  l'ouvrage  étant  tout 
rédigé  et  mis  en  ordre ,  n'a  nullement  le  caractère  de  ces 
notes  mises  an  bout  les  unes  des  autres  pour  une  rédaction  ul- 
térieure; si  donc  les  matériaux  appartiennent  à  Plutarque,  la 
rédaction  est  nécessairement  d'un  autre;  la  seconde  diffi- 
culté ,  c'est  que,  dans  cette  hypothèse  même ,  il  faudraitad- 
mettre  que  Plutarque  avait  pris  la  peine  de  recueillir  les  ab- 
surdités ;  les.  inepties,  les  traits  d'ignorance  dont  cet  opuscule 
est  rempli  ;  or,  l'auteur  de»  Vies  parallèles  était  trop  instruit 
pour  charger  ses  tablettes  dé  tant  de  sottises. 
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MM.  A.  G.  Becker  et  Westermann  me  paraissent  de  fini 
habiles  avocats  d'une  cause  perdue. 


Note  X,  p.  1 33.  Sur  le  sens  de  niva^  xé'keKx;. 


Le  sens  de  l'adjectif  riAsidf  dans  la  phrase  (  K»i  sçif  moini 

ytypetfftftivôç     vwo    ivfivivUv    lc}à    ^tiXitiikétç     jc.     r.     A.  )  est 

assez    difficile    à    déterminer.    Reiske     pix>pose    de  lire 
sriyrEA^jcû;  correction  détestable.  La  leçon  peut  rester  pro- 
bablement ;  Fimpéritie  connue  et  l'époque  récente  de  Té* 
crivain.  permettent  de  croire  qu'il   a  pu  prendre  ce  mot 
dans   un    sens  détourné  de  celui  qu'un  auteur   des  \m 
temps  lui  aurait  donné  ^  et  conséquemment  celui  qu'on  ad(f 
tera  sera  toujours  soumis  à  des  chances  d'incertitude.  Eia'os 
{Excerpta,  p.  i33.)  traduit  in  unâ  intégra  tabula ,  /zonpiu* 
n<&l^57a6^//ii>;  sens  qu'adoptent  M.  Raoul  Rochette  et  M.  Silbg 
[CataL  p.  3340*  N'ayant  pas  l'ouvrage  de  Facius,  je  nepais 
savoir  comment  il  appuiç   cette  interprétation.   Il  semble 
avoir  pris  9-/ya|  riXnos  dans  le  sens  où  Pline  dit  :  in  una 
tabula    sex   signa   (  xxxv ,   4®.  p.    7o5.    17  ),    et    Quin- 
tilien  :  a  Ideoque  artifices ,  etiam  cum  plura  in  unqm  tabu- 
lant opéra  contulerunt ,  etc.  (vni*  5.  a6.  Spalding.).  Mais 
cette  interprétation  paraît  peu  compatible  avec  le  sens  de 
TiXetûi,  tout  à  fait  étranger  à  l'idée  d^unU^^  et  qui   emporte 
toujours  celle  die  perfection  ;  car  ri As^of  désigne  proprement 
une  chose  complète  en  soi ,  à  laquelle  rien  ne  manque  pour 
l'objet  auquel  elle  est  destinée ,  et,  par  extension,  piufaite^ 
excellente  en  son  genre,  absoloment  comme  nous  disoiis 
achevé ,  fini ,  accompli ',    ainsi  Polybe  :  %9  w-pccy/êAltùi 

Ifivêf  yzrifetiu  riAf^dy  (xxxiY,  5.    5.) ,  et  TtXticç  Jifnptlfftt 

zrayfcali»if{i\,.  B.I.);  Diodore  de  Sicile  rl^simç  âwif  vf*i 
âfilnu  (  Fragm.  lib.  x ,  t.  iv.  57.  Bip.)  ;  Denys  d'Halicar- 
nasse  :  rsXucliltti  Aftiet)  (Jud.  Thucyd. ,  p.  i5o.  Sylb.  )  » 
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«  Les  vertus  le^  plus  accomplies  ».  Il  est  donc  possible  que  le 
compilateur  ait  donné  à  wA«|  riAgiof  le  sens  de  tableau 
achevé  y  d'une  exécution  parfaite;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
aura  pris  le  soin  d'indiquer  le  nom  de  l'artiste  auquel  on 
devait  ce  chef-d'œuvre.  M.  G.  Hermann  pense  que  l'adjec- 
tif se  rapporte  à  ce  que  l'auteoi'a  pris  le  mot  w/v«|  dans  le 
«ens  général  de  pictura ,  et  désigné  par  là  toutes  l^s  y^a^ett 
des  parois  ;  dans  ce  cas,  zrfta^  r  £  As  ^o$>  serait  une  peinture  qui 
comprend  tout  le  sujet  ]  c'est-à-dire,  toute  la  famille  des  Bu^ 
tades.  Le  lecteur  instruit  jugera  entre  ces  diverses  interpré- 
tations, en  supposant  qu'il  ne  faille  conserver  aucun  doute 
sur  la  leçon  du  texte. 

Note  Y  et  Z  5  p.  i3i.  Sur  les  peintures  du  temple 

de  Junon  à  Carthage. 

Ces  peintures  formaient  sept  sujets  principaux,  et  Virgile 
a  dû  se  les  figurer  comme  étaient  celles  qui  décoraient  les 
parois  de  la  Cella  des  temples. 

Il  est  singulier  que  Heyne,  après  avoir  si  bien  expliqué  ce 
passage  dans  ses  notes  jointes  au  texte,  change  d'avis  dans  son 
xv^  Excursus  y  par  la  raison  la  plus  futile.  «  Homère,  dit-il, 
»  ne  parle  nulle  part  de  peintures  j  et  en  effet ,  selon  Pline , 
»  il  paraît  que  l'art  de  peindre  n'existait  pas  au  temps  de  la 
»  guerre  de  Troie.  Virgile  aurait  donc  fait  un  anachronisme, 
»  s'il  avait  dit  que  le  temple  de  Carthage  contenait  des  pein- 
»  tures.  »  On  ne  conçoit  pas  qu'un  savant  aussi  versé  dans 
la  lecture  des  poètes  anciens  ait  perdu  de  vue  les  nom- 
breuses prolepses  qu'ils  se  sont  permises ,  et  Virgile,  entre 
autres ,  comme  Heyue  lui-même  le  remarque  dans  son  iv*' 
Excursus  SUT  le  livre  vi. 

C'est  cependant  pour  sauver  cet  anachronisme  qu'il  force 
le  sens  de  tout  le  passage ,  et  qu'il  transforoie  les  peintures 

'      en  anag^yphes,  en  une  œuvre  de  toreutiéfue,  sans  se  laisser 

'     ébranler  par  ce  vers  : 


! 


Atque  animum  pictura  pascit  inani.  (v.  4^4) 
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le  mot  piciura  pouvant,  seloii  lui,  se  dire,  par  élégano» 
poétique ,  de  toute  espèce  de  figures. 

On  voit  j  du  reste ,  combien  tout  cela  est  forcé. 

Note  Aa,  p.  i3i.  Sur  le  peintre  jiglaophon. 

J*adopte  Topînion  de  M.  Bœttiger  et  de  M.  Sîllig,  d'apris 
laquelle  (dans  l'hypothèse  où  il  serait  question  là  d'Aglaopboo 
plutôt  que  d'Arîstophon,  frère  de  Polygnote)  cet  Aglaophoa 
serait  y  non  pas  le  père  de  Polygnote ,  mais  le  fils,  soit  d'Aris- 
tophon  y  soit  de  Polygnote  lui-même.  Les  observations  con- 
traires de  Vœlckel  [Nachlass^  S.  ii4)  ne  sont  guère ood- 
duantes.  Quant  à  la  contradiction,  entre  Satyrus,  qui  nomme 
A^laophon  y  et  Plutarque ,  qui  nomme  Aristophon ,  elfe 
tient  sans  doute  à  la  ressemblance  des  deux  noms  qui  oitf  pu 
facilement  être  confondus  l'un  avec  l'autre  ,  et  il  est  iss/xr 
sible  maintenant  de  savoir  de  quel  côté  est  l'erreur.  Lliyp)- 
thèse  dé  Visconti  {Iconogr,  gr.yt.  i ,  p.  i47  >  n.  i .) ,  que  le 
tableau  était  d'Aristophon,  ayant  travaillé  sous  les  yeuxdeson 
père ,  Aglaophon ,  ne  lèverait  pas  la  difficulté.  D'après  Vé- 
poqne  de  plusieurs  des  grands  travaux  de  Polygnote  (v.  DOte 
£e.) ,  il  est  peu  probable  que  son  père  ait  vécu  jusqu'après 
la  91"  olymp.;  car  la  victoire  d'Alcibiade  ne  peut  être  anté- 
rieure. (Gorsini ,  Dissert,  agon,  y  p.  1 5a.)  —  Cicéron ,  et 
plaçant  Aglaophon  après  Zeuxis  (de  Oral,  ht  y  7.),  commet 
une  erreur  évidente  ;  et  M.  Bœttiger  ne  devait  faire  ancon 
fond  sur  ce  passage  (  Arch.  der  Mal,  S.  aÔg  )  ,  comme  fi 
remarqué  M*  S\\\\Q{CataL  art,^  p.  !i3).  Cicéron  n'attachait 
certainement  aucune  idée  de  chronologie  à  Tordre  de  ces 
noms;  M.  Sillig  en  donne  pour  preuve  que  l'orateur  a  jA 
Polyclète  après  Myron ,  je  ne  sais  dans  quel  passage.  Ce  n'ett 
pas  du  moins  celui  de  la  4'  vcrrine ,  §  3 ,  le  seul  où  roratear 
parle  de  ces  deux  artistes  5  car  il  y  cite  leurs  ouvrages ,  mab 
sans  établir  aucun  rapport  entre  l'un  etTautre.  Le  texte  d^ 
cisif  qui  montre  réellement  l'indififérence  de  Cicéron  à  cet 
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égard  y  se  trouve  dans  le  Bnitus  (c.  18),  où  l'orateur  met  Po'^ 
lygnote  après  Zeuxis,  de  même  que  Philostrate  (vit.  ApalL 
Tyan.  11,  20,  p.  71.)  Cest  à  peu  près  comme  Lucien  qui 
nomme  Apelle,  Zeuxis,  Parrhasius  (2),  puis  Apelle  y 
Parrhasius  et  Polygnote ,  dans  cet  ordre  où  la  chronologie 
n'est  nullement  observée.  (Imag.  §  a3,  t.  ii,  p.  483.  )  Elle 
l'est  exactement  au  contraire  par  Dion  Ghrysostome  qui  les 
nomme  ainsi  :  Â^^A^o^âv,  »ct)  UôXlytofTêff  xui  Zii^tffiOrat.  xii, 
p.  207,  6.  t.  T,  p.  396.  Reisk.)  Ce  rhéteur  l'a  également  ob- 
servée «n  nommant,  au  même  endroit ,  dans  cet  ordre,  les 
sculpteurs  Phidias,  Alcamène  et  Polyclète.  Origène  {Contra 
Celsum,  VIII.,  p.  389*)  n'est  pas  moins  exact. 

Note  Bb,  p.  i32.  Sur  le  tableau  représentant  la 
victoire  d'Alcibiade,  à  Némée. 

J'ai  dit  qu'Â.tcrbiade  consacra  ce  tableau  dans  Un 
iemple'f  le  texte  porte  seulement  ûnûnM,  Yiscouti  (Iconogr^ 
gr.  I,  p.  147O  'et  Vœlkel  (NachlasSy  s.  116.)  pensent  que  ce 
tableau  est  cdui  que  Pausanias  a  vu  encore  dans  les  Propy- 
lées. Pausanias  parle  il  est  vrai  d'une  peinture  (que  j'ai  pré- 
sumé plus  haut,  p.  109  et  iio,  être  un  tableau  votif)  repré- 
sentant Alcibiade,  et  dont  il  ne  ditpas  Fauteur.  Ce  ne  peut  être 
le  même  :  il  le  désigne  simplement  par  ces  mots  :  a  Alcibiade; 
»  là  sont  les  signes  de  la  victoire  qu'il  a  remportée  à  Némée 
»  dans  la  course  desdiars  »  •  Mais  est-ce  bien  ce  même  tableau 
dont  le  sujet  était  Alcibiade  assis  sur  les  genoux  de  Némée  ! 
ce  groupe  si  remarquable,  qui  était  tout  le  sujet  du  tableau , 
pouvai»t-il  échapper  à  Pausanias?  Pouvait-il  séparer  Alcibiade 
de  la  figure  de  Némée?  £t  cette  simple  indication,  Alcibiade, 
n'indique-t'elle pas  qu'il  sagit  d'un  tout  aatre  tableau,  ren- 
fermant ce  personnage  seul ,  avec  les  signes  de  sa  victoire? 

Je  pense  qu' Alcibiade ,  qui  parait  avoir  été  fort  glorieux 
de  son  succès  à  Némée ,  fît  exécuter  pai*  divers  peintres  des 
tableaux  où  il  était  c^*ésenté  de  plusieurs  manièi*es  et  avec 
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Pliae ,  après  les  avoir  tlésignés  par  les  mots  cjcpf^cssi  cerà 
vuUuSj  les  appelle  deux  lignes  après  imagines  pictœ*  Cepen- 
dant aucun  des  auteurs  grecs  qui  parlent  de  fig^ures  en  cire  de 
ce  genre,  ne  le  nomment  ilxvyif  y peurltt/ on  w^icêÊwa  yfAzrri^ 
expressions  qui ,  en  grec  ^  ne  paraissent  yamo»  avoir  été  ap- 
pliquées à  un  ouvrage  quekxNUque  de  plastique*  Dion  Cassius 
dit  :  tiKmi  xnç/vti  (lvi,  34);  ou  bien  uiaXûv  tùnfifv  (Lxxrv,4-)i 
Appien  uvifiUtXùv  tx  xnf^  vivétni^itêp  {Bell.  civ.  n,  i47*); 
Hérodien,  sixÀrv  x^^^û  wiwXut-fiitn  (iv,   ^-^j  aucun,  fiM» 

Le  doute  que  M.  G.  Hermann  conserve  à  cet  égaid  me 
parait  tenir  principalement  à  un  exemple  ipi^ii  a  cité;  mais 
cet  exemple  ne  peut  pas  avoir  le  sens  qu'il  lui  donne. 

Dans  les  dédicaces  de  ce  genre ,  quand  le  portrait peai 
était  seulement  un  tableau  (Tr/mf)^  on  n'ajoutait  ries  après 
êUitf  y^uvTii.  Seulement,  quand  la  figui^e  était  enôère, 
comme  nous  disons,  en  pied,  on  ajoutait  r-sXs/tù.  Ainsi, •** 
êittat  i%  iiuloy,,.  ttKct».,»  yfeùvmv  rsAs/tfv  (  Insciiptîon  àm 
Walpole,  Travels. invar.  Countr,  Àpp.);M.  OssLnnfSyU^S^ 
inscr.  p.  246,  a  entendu  ce  mot  de  grandeur  ncUureUej  œ 
qui  se  dit  en  grec  iVo^r^nraf  (  v.  Wyttenb.  adEunap.,  p- 
322.).  Le  vrai  sens  a  déjà  été  donné  {Mus.  ait.  Cantabr.n, 
4.7 7 •  59 — G.  Hermann  de  pict.  par. 9  p.  8«). 

Mais  si  le  porti*ait  était  un  médaillon  peint  sur  un  bouich 
ou  sur  toute  autre  surface  ronde  imitant *cette  arme.  aloR 
on  ajoutait  b  izr?<m»  qui  désignait  par  excellence  le  boucUff, 
la  seule  arme  dont  k  forme  se  prêtât  à  une  représentatioD 

de  ce  genre  ;  et  ùx&f  yfuvrn  If  êzrX^^  ou  \tri  «srA»»  oa'fv' 
ivXôVy  expressions  synonymes  (plus  haut,  p.  4^2,  suit*]» 
Quand  le  bouclier  n'était  que  de  bronze  y  on  ne  prenait  pis  b 
peine  de  le  dire  ;  mais  quand  la  matière  étaitplus  précieuse, 
soit  bronze  doré,  soit  plaque  d'or,  on  avait  le  soin  d'eniàire 
mention.  Ainsi,  dans  l'inscription  de  Cyme,  déjà  citée,  on 
lit  :  imênv  («y«rf ^îvaO  ^<  «tfr^  »«<  ùxivas»   y^t^vlif  t%  tt* 
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Îz-Xm  ii;cçtirf  .  pour  \y;(^fi<rtù ,  Pon  *f y  j^^rS  ,  comme'  lit 
Si.  HeriùàBD.  (La  remarque  a  été  faite  depuis  long-teMps 
par  Kœn,  sur  Greg.  de  Càrinth.y  p.  607,  éd.  Sdtaef.), 
ty^fvvùç  est  ttû-  synodyme  de  kwl^^fvTùç  ^  ou  xetraj^pvtrêç, 
Diod.  de  Sic.  11/,  36/  a  dit  ty^fve-ùç  zrfivù-^tç y  l'aspect  d^ 
Yor,  l'apparence  d'étredoré.)  Le  sens  est  :  «on  lui  consacr^a 
o  des  portraits^  tunpeint  sitrun  bouclier  doré, . .  »  Gela  nous  exy 
plique  l'exemple  qui  semble  avoir  arrêté  le^vant  philologue 
de  Leipzig  :  alque  quod  ex  inscriptione  apud  TValpqlium 
offert  OsanroiSj  »«V  eri/K^o-tty  u%iin  yfntrr^  twi^l^f»  apcr- 
tum  est  non  posse  de  pictura  dictum  credi.  Mais^  au  lieu  de 
ivi^fivf  y  on  doit  probablement  lire  êiri  ^fO^"» ,  un  portrait 
peint  sur  or  on  sur  fond  ttor^  d'ailleurs,  avec  êw/;tf '•'*'* 
le  sens  serait  le  même,  un  portrait  peint^  dore\  c'est  tà-dire^ 
sur  un  fond  doré.  C^fond  doré  était  ménagé  autour  du 
portrait  peint,'  qui  se  détachait  conmie  dans  toutes  les  pein- 
tures grecques  et  italiennes  du  moyen-âge  (plus  haut,  p.  4'  4)* 

Ces  portraits,  pein^  sur  une  surface  ordinairement  ronde, 

étaient  en  buste  lusque  ad  pectus  ex  more  pictœ^  comme  d^ 

Macrobe  (ASézriirTz.  11 3,  p.  353.  Zeun.),  le  plus  souvent  de  gran* 

,4eur  natu]:elle;  maissparfois  aussi  de  plus  grande  proportion, 

ingentibus  lineamentis ,  selon  l'expression  du  même  auteuç. 

Ceux  qui  se  sont  refusés  à  comprendre  qu'on  exposât  des 
portraits  peints  aux  intempéries  de  l'air ,  le  comprendront 
luâiititenant,  je  l'espère,  après  mes  Q)bservations  sur  les  pein- 
tures extérieures  des  tombeaux  et  des  maisons  des  anciens. 
Ils  admettront  sans  difficulté .  que  tltuiva  .ypu^rnr  ù^o^lvui 
doit  .s'entendre  uniquement ^^ nu  jpojdfait  peint  y  comme 
l'expression  correspondante  de  Flutarque  ««^s/yii^  i\%iypt 
ffetf^ufAU^t  mfuêtfttM  (in  Pomp,  §.  a). 

Je  crois  que  M.  G.  Hermann  pouvait  non  plus  ne  pas 
hésiter  sur  le  sens  de  ce  passage  d'Empédocle  : 

Tuf  (Ktfsrçi^j»)  àt  y  îio'î^iivo'n  àli^fcao'tv  lA^o'xoyr^, 

Tiitt^To7f  Ti  Çicta-i,  (v.  309.  Sturz.)        . 

*  '  •  . 
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.  ReUke  lisait  ^aifrals  7t  Z^i^^i  ;  M.  G.  Hermaiin  préfér»* 
rali  FfaitTM  r%  ^éififtrt.  Ces  deux  corrections  sont  également 
inutiles .  Schwetghseaser  et  M.  Welcker  ont  vu  ici,  avec  toute 
raiM>n ,  des  ^figures-  peintes.  L'objection  t  mirum  videatur^ 
picla  animalia  ojferri  deœ ,  tombe  d'elle-même  j  puisque 
4^à«y  comme  chacun  sait,  signifie  non  des  animaux  ^  mais 
«n  général ,  des  figures,  U  ne  s'agit  certainement  pas  de  brry- 
deries  :  ^»»  ffêLirrk  n'est  qu'une  expression  poétique  pour 
(^êtCçt^fifêarei,  en  opposition  avec  mfiXftMTa.  Cette  oppo- 
sition existe  dans  Aristote...  ^«Vi  ifct?ifiut^  finn  y^ttqm..... 
(Polit.  VII y  i5,  8.  Cor.);  Pausanias...  ir^«  J^\  mf^fu^i 
xînotrfùnfêifà  ko)  ffu^oiç  (i,  i8...  cf.  i,  ai...)^  Dius  le  pytha- 
goricien... KMêi^tp  iFaX^cu  $  rçecfm  (ap.  Stob.  Senn.  64* 
p.  ^oQy  17)  6t  ailleuis.  On  oHrait  à  Vénus  des  sculptures  et 
àt%  peintures.  Voilà,  je  crois,  le  sens  d'Ëmpédocle. 

Ces  observations,  jointes  à  celles  que  j'ai  faites  sur  f^tiitrêi 
rlîFêi  »  montrent  que  toutes  ces  expressions  avaient  besoia 
d'être  expliquées,  puisque  les  plus  habiles  philologues  hési- 
tetat  encore  sur  le  sens  de  f^awrlç^  tan t^  lui  donnant  son 
vrai  sens ,  tantôt  lui  attachant  un  sens  différent.  II  est  clatf 
-que  ce  mot  emporte  toujours  l'idée  de  peinture^  nén  pis 
^ulement  de  coloriage)  de  même  que 4e  vei'be  rpicf».  (V* 
la  note  Fff.) 

Note  Ce  bis  ^  p.  i5û.  Si  mvdYAov  signifie  tableau 

peint  y  dans  Pausanias. 

J'ai  dit  que  Pau^atrîas  ne  désigne  que  par  le  mot  ypafi 
les  peintures  qu'il  décvit.  M.  G.  Hermatm,  qui  a  fait  de  son 
ic6t61a  même  observation  (de  pict.  par.^  p.'  17),  croît  que  cet 
auteur  nomme  pourtant  au  moins  une  fois  'expressémevi  un 
tableau  [semel  tantum  diserte  tabulam  nommât)  dsitis  ce 
passage   :    b    J\   rn    tàZ    r!)   srtf^k  rj)    Annro/îfif  fAira^i   tèf 

(vin,  37,  2).  Mais  ^tyaKt»f  u'est  rien  ici  qu'une  tablette 
avec  inscription.  Le  sens  du  passage  est  tel  que  Sylburge 
ot  Qavier  l'ont  donné  :  «  Il  y  a  entre  les  deux  bas-reliefs 
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»  une  tablette  sur  laquelle  est  écrit  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
»  mystères,  d  II  ne  peift  être  question  ici  d'un  tableau  peint^ 
et  la  leçon  yîy^ùtftfiivùif  du  Ms.  de  Moscou  ne  vaut  rien.  S'il 
y  avait  eu  entre  les  bas-reliefs  un  tableau  représentant  ce  qui 
était  relatif  aux  mystères ^  c'est-à-dire,  leurs  diverses  céré- 
monies ,  ce  tableau  aurait  été  fort  grand  ,  et  Fausanias  ne 
l'aurait  pas  appelé  du  diminutif  zrtvuMct  :  il  aurait  dit. . . 
fcîTct^v  Toiv    TU'O'MV    ypuÇcùi    itciv   B^ôv(rcùt    ^  ou  y^ttq>ti    cri» 
\^ovT»)  rk  \ç  mit  TiXernv,  Je  ne  saurais ,  en  aucune  façon , 
partager  le  doute  de  ce  profond  helléniste  (...  ut  dubitari 
possitf  an  pictuni  fuerit). 

Note  Ce  ter^  page  i6i.  Sur  les  portiques  du  Roi 

et  de  Jupiter. 

Cette  disposition  des  deux  poitiques ,  telle  que  je  la  con- 
çois, résume,  il  me  semble,  de  cette  double  indication,  qu'ils 
étaient  tout  près  l'un  de  l'autre,  placés  parallèlement,  et  tous 
^euxsur  le  Forum,  (cf.  Schneider  ad  Vitruv.  t.  ni, p.  3i  i, 
3 1 3.)  L'adverbe  tfw<(rS-o  doit  être  relatif  à  la  marche  du 
voyageur. 

L'idée  qu'ils  formaient  un  portique  double  adossé  Tun  à 
l'autre  (Bœttiger,  Archœolog.  der  Malerei^  S.  277.)  ne  me 
semble  pas  très-facile  à  concevoir. 

Note  Dd,  p.  i65.  Sur  le  vaisseau  Paralus  ^ 
peinture  de  Protogène^ 

L'identité  du  Paralus^  tableau  célèbre  dont  parle  Cicéron, 
et  du  tableau  de  Frotogène,  cité  par  Fiine,  ne  laisse  aucun 
doute.  Mais  comme  le  mot  Paraliis  (  i  wêiçet?i»ç  fuuç  )  doit 
avoir  été  mis  au  féminin  par  Cicéron,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  n'ait  pas  écrit  Paralum  pictam.  Les  copistes ,  qui  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler  du  vaisseau  Paralus,  l'avant 
pris  pour  un  homme,  n'ont  pas  manqué  de  corriger  le 
solécisme. 


Noie  Ee,  p.  191.  Epoque  •de  C exécution  des 
peintures  de  Poljrgnote  dans  la  Lesché  et 
le  Pécile. 

L'existence  des  vei*s  de  Simonide  au  bas  d'une  des  deux 
peintures  de  la  Lesché  donne  une  indicatiou  chronologique 
qu'on  a  eu  tort  de  nég[liger.  Je  crois  qu'on  a  placé  un  peo 
tt*op  tard  l'époque  à  laquelle  Polygnote  a  peint  la  Lesché  et 
le  Pécile. 

D'abord  ,  quant  à  la  Lesché ^  la  date  qui  résulte  des  vers 
de  Simonide,  est  décisive.  On  remarquera  qu'il  n'y  en  avait 
pas  à  la  paroi  de  gauche.  Pourquoi  donc  Simonide ,  qui  avait 
mis  deux  vers  élégiaques  au  bas  de  la  paroi  de  droite,  ex- 
primant le  sujet  qui  s'y  trouvait  représenté,  n'avait-il  rien 
mis  au  bas  de  la  peinture  à  gauche,  et  avait-il  laissé  sansin- 
scription  cette  autre  partie  si  remarquable  à  tous  égards?  Il 
est  certain  que  Pausanias  n*y  a  rien  vu  de  pareil^  car  son 
silence,  au  cas  contraire,  serait  par  trop  étrange;  recueillant 
les  deux  vers  de  Simonide,  ces  vestiges  précieux  de  la  poésie 
du  vieux  poète  ,  comment  aurait-il  négligé  ceux  qu'il  aurait 
trouvés  à  gauche  ? 

Cette  anomalie  ne  peut ,  ce  me  semble  ,  être  bien  expli- 
quée qu'en  admettant  que  la  paroi  de  droite  fut  peinte  la 
première  et  avant  le  départ  de  Simonide  pour  la  Sicile,  dé- 
part qui  eut  lieu,  selon  le^  observations  de  M.  Boeckh 
{Explic,  a^Pind.  t.  m,  p.  1 19.),  olymp.  ^5,  4»=  477>  après 
sa  dernière  victoire  à  Athènes  ,  à  l'âge  de  80  ans.  {Marm, 
Par,j  ep.  54  -  cf.  Bœckh.  Corp,  inscr.  11,  p.  Sao.jj  car  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Simonide,  partf  si  vieux  pour 
la  Sicile,  où  il  mourut  (en  4^7),  soit  revenu  dans  sa  patrie, 
pour  retourner  encore  une  fois  dans  cette  île.  Voilà  ce  qé 
explique  pourquoi  la  peinture  de  gauche,  exécutée  api^ 
son  départ ,  et  terminée  en  son  absence ,  n'a  pu  être  honorée 
d'une  inscription  pareille. 

Ainsi  ^  la   i'*  partie  de  la  Lesché  doit  avoir  été  peinte 
avant  477  9  ^f  la  seconde  après.  Cette  œuvre  a  donc  été  exé- 
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culée  10  ou  i5  ans  avant  le  Théséum  ,  dont  la  construction 
ne  put  être  commencée  qu'après  la  translation  des  ossemens 
de  Thésée  en  469;  et  les  peintures  de  Polygnote  et  deMicon 
n'auront  pas  été  achevées  avant  465. 

Cette  observation  sur  Tépoque  des  peintures  de  la  LéBché 
nous  donne  lieu  de  revenir  sur  l'époque  qui  est  assignée  aux 
peintures  du  Pécile ,  par  M.  K.  O.  Millier  {de  Viia  Phidiœ^ 
p.  7.),  M.  Sillig  (  Catal.  artif, ,  p.  373)^  et  autres  savans 
antiquaires. 

M.  Millier  pense  que  Folygnote  fut  amené  de  Thasos  à 
Athènes  par  Cimon  ,  lors  de  la  reddition  de  cette  île  eq  4^3  ; 
et  que  c'est  après  cette  époque  qu'eurent  lieu  les  grands 
travaux  de  ce  peintre  dans  les  monumens  d'Athènes.  Cette 
conjecture,  à  laquelle  ce  savant  archéologue  a  subordonné 
tous  les  faits  relatifs  à  Polygnote ,  paraîtra  bien  peu  vrai- 
semblable y  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  des  peintures 
de  la  Lesché.  En  463,  il  y  avait  déjà  an  moins  i5  ans  que 
Polygnote  avait  quitté  Thasos,  et  que  son  talent  était  si 
célèbrje  en  Grèce,  que  les  Cuidiens,  en  478, l'avaieqt chargé 
dépeindre  leur  Lesché  à  Delphes. 

Rien  n'autorise  réellement  à  placer  aussi  tard  les  peintures 
du  Pécile.  Dans  le  passage  dePlutarque  {Cimon  y  §  4)>  ^^^^ 
on  s'est  appuyé  (Bœttiger,  Arch.  der  MalereiyS,  275.— 
Sillig ,  p.  374  )  y  il  est  dit  que  Cimon  embellit  le  premier  la 
ville  de  lieux  de  réunion  ;  il  n'est  pas  du  tout  question  ni  des 
portiques,  ni  du  Pécile.  Si  cet  édifice  et  les  autres  du  même 
genre  eussent  été  dans  la  pensée  de  l'écrivain  c'est  le  mot 
0-r0«/ qu'il  aurait  employé^  non  celui  de  iiar^i^uL 

On  ne  peut  douter ,  ce  me  semble ,  que  le  portique 
Pisianactios  n'existât  avant  la  bataille  de  Marathon;  car  te 
décret  qui  ordonnait  qu'on  le  décorerait  de  peintures  repré- 
sentant cette  bataille  fut  rendu  l'année  même  de  la  victoire, 
sous  Tarchontat  de  Pbénippe  (  Anonym.  in  ar^unu  OraU 
Aristid,  in  Mili.  T.  iiij  "p.  53t,2i.  Dind.);  fait  confirmé 
pai*  l'orateur  Eschine,  lorsqu'il  dit  queMUtiade  demanda, 
mais  ne  put  obtenir  que  son  nom  y  fut  inscrit  (C  Ctesiph, , 
p.  576.  Reisk.);  cela  suppose  que  le  décret  fut  en  effet  rendu 
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avant  489)  année  de  la  mort  de  Miltiade;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas ,  comme  Ta  pensé  M.  K.  O  Millier ,  qu'£schine  ait  cm 
qu'on  avait  peint  Miltiade  de  son  vivant;  ce  serait  une  er- 
reur  très-grave  de  la  part  d'un  athénien;  et  cette  erreur,  il 
ne  l'a  pas  conmiise.  £sddne  n'avait  en  vue  que  la  teneor 
même  du  décret,  dont  l'exécution  ne  put  avoir  lieu  tout  de 
suite  à  cause  de  l'injustice  et  de  l'inconstance  des  Athéniens 
à  l'égard  de  Miltiade.  A  l'époque  où  Xercès  ravagea  la 
ville  d'Athènes,  si;la  bataille  de  Marathon  eût  été  peinte  sur 
les  murs  du  portique ,  à  coup  sûr  elle  aurait  été  efiRaicée  par 
les  Perses.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  le  départ  de  ceux-d  el 
leur  délaite  à  Platées ,  que  les  Athéniens  parent  reprendre 
l'exécution  du^décret;  mais,  selon  toute  apparence,  elle  suivit 
de  très-près  cet  événement,  et  je  crois  que  Polygnotepotse 
mettre  à  l'œuvre  dès  la  fin  de  479-  C'est  le  seul  moyeo 
d'expliquer  une  circonstance  sur  laquelle  I^essing  a  surtoit 
insisté  {Leben  des  Sophocles  dans  les  Verm.  Schrifïen,  t.  ot, 
S.  367  •),  et  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  en  plaçant  l'exé- 
cution des  peintures  du  Pécile  après  l'an  4^3.  Il  s'agit  da 
portrait  d'Elpinice,  sœur  de  Gimon.  On  sait  gue  Polygnote, 
amoureux  de  cette  femme ,  avait  donné  ses  ti^aits  à  Ldodice, 
dans  le  groupe  des  Troyennes  qui  faisait  partie  d'une  des 
compositions  du  Pécile  (ra  rvs*  h.ùfèU%s  vinTOLi-  trfUmv» 
I9  tUâu  THff  ÈXwtf/jctis.  Plut.  £n  Cinu  §  4*)>   ^  fallait  dooc 
qu'Ëlpinice  fût  encore  jeune  et  belle  ,  pour  pouvoir  être  re- 
présentée sous,  les  traits  de  la  plus  belle  des  filles  de  Priam 
(Hom.  Iliad. z,25îi).M.Sillig(Ca/rt/og".  ardf.^^.  378) rema^ 
que  avec  raison  que  Gimon,  donné  par  Plutarque  pour  très^ 
jeune  (/ntpêtxuf  vaitrivav*)  à  la  mort  de  Miltiade  en  4^9» 
ne  pouvait ,  d'après  les  diverses  circonstances  rattachées  à 
cet  événement ,  avoir  alors  moins  de  1 7  ans  ;  c'est-à*dire, 
qu'il  était  né,  au  plus  tard,  vers  5o6.  Ëlpinice  ,  sa  sœur  de 
père ,  était  peut-être  son  aînée  ;  rien  ne  dit  le  contraire; 
en  tout  cas ,  elle  ne  devait  être  qu'à  un  an  ou  deux  au  plus 
de  distance ,  puisque  Plutarque  observe  qu'à  la  mort  de  son 
père,  elle  n'était  pas  encore  mariée (ïri  »i^ng    ùivns  **i 
«r«f  S-iy«tt),  cequ'il  n'a  pu  dire  que  d'une  fille  déjà  nubile.  Pour 
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prendre  Thypothèse  la  plus  défavorable,  mettons  deux  ans 
de  différence  entre  eux ,  et  supposons  que  Cimon  fiit  Faîne  : 
alors  elle  était  née  vers  5o4.  Or,  en  462  ou  46 1,  époque  pré- 
sumée des  peintures  du  Pécile,  elle  aurait  eu  4i  ^  4^  ^^^9 
ainsi  elle  n'était  plus  jeune  et  Périclès  le  lui  fit  assez  rude- 
ment sentir,  lorsqu'à  peu  près  à  cette  époque,  Elpinice,  fai- 
sant encore  la  coquette,  et  ne  croyant  pas  tout-à*faît  détruit 
l'ancien  pouvoir  de  ses  charmes ,  vint  auprès  de  Périclès 
solliciter  en  faveur  de  son  frère  Cimon.  «  Tu  es  vieille,  bien 
»  vieille,  Elpinice,  pour  traiter  de  telles  affaires.  (Plut. 
Cimon  y  §  i4  —  PericL,  §  10.)  A  cet  âge  ,  l'amour  de  Poly- 
gnote  pour  elle  n'est  déjà  pas  fort  vraisemblable  ;  mais  l'idée 
de  donner  ses  traits  à  la  figure  delà  jeune  et  belle  Laodice 
aurait  été  souverainement  ridicule.  C'est  là  un  fait  positif, 
en  comparaison  duquel  desimpies  conjectures  seraient  sans 
valeur.  Pour  l'expliquer,  il  faut  admettre  qu'Elpinice  n'avait 
guère  que  24  à  26  ans  au  plus ,  lorsque  l'amoureux  peintre 
donna  ses  traits  à  Laodice ,  c'est-à-dire  que  le  portique 
Pisianactien  dut  être  peint  1 5  ou  16  ans  avant  l'époque  qu'on 
assigne  à  cette  œuvre  de  Polygnote. 

Rien  n'empêche  non  plus  de  croire  que  cet  artiste  eût 
quelques  années  de  plus  que  Cimon.  Supposons-le  seulement 
plus  âgé  de  quatre  ans  et  né  vers  5io.  A  l'époque  de  la  ba- 
taille de  Marathon  ,  il  aurait  eu  20  ans;  Cimon  16  ou  17; 
Elpinice  iS  ou  16.  Alors,  tout  s'explique. 

Polygnote  commença  le  Pécile  en  479  ?  à  l'âge  de  3 1  à 
32  ans  ;  Elpinice  en  avait  26  à  27  ^  à  cet  âge ,  elle  pouvait 
être  une  fort  belle  Laodice.  Il  peignit  pour  rien ,  gratuilo 
pinxit.  Mais,  comme  tous  ceux  qui  travaillent  pour  V amour 
de  Dieu  y  il.  n'en  prit  qu'à  son  aise.  Il  laissa  le  soin  de  ter- 
miner les  tableaux  sur  ses  dessins  à  Micon  et  Panaenus 
(peut-être  ses  disciples)  qui,  moins  avancés  que  lui ,  se  firent 
payer  leur  peine. 

En  478-476  y  Polygnote  peignit  à  Delphes  la  Lesché  des 
Cnidiens;  le  Théséum  en  467-465,  à  l'âge  de  43  à  45  ans  ;  et 
le  temple  de  Minerve  Aréa  de  Platées,  vers  la  même  époque. 
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Ce  sont  là  les  seuls  de  êe&  travaux  auxqueb  on  peut  ratta- 
cher quelque  ÎDdication  chronologique  ;  les  autres  sont  d'une 
époque  inconnue. 

Voyons  quelle  est  la  valeur  des  ohjectîoos  qu'oo  peut  op- 
poser à  cet  arrangement. 

1^  On  dit  qu'il  peignit  dans  les  P/t)f^/^e5,  dont  la  construc- 
tion ne  fut  commencée  qu'en  436;  il  n'aurait  donc  pas  ea 
moins  de  76  à  78  ans  à  cette  époque.  Cette  objection,  qui 
parait  avoir  surtout  arrêté  M.  Millier  (p*  7,  n.  i .),  est  dé- 
truite par  l'observation  de  M.  Hermann  sur  le  sens  du  passge 
dePausanias  (plus  haut,  p.  107 — ^07),  d'où  il  résulte  qa'on 
ne  voyait  aucune  peinture  de  Polygnote  aux  Propylées.  Ainsi 
rien  ne  prouve  que  Polygnote  ait  vécu  au-delà  de  44®,  et 
ait  pris  part  aux  travaux  de  Péridès. 

a^  On  objecte  encore  que  ce  peintre  est  représenté  pu 
Platon  comme  vivant  lorsque  l'entretien  du  Gorgias  est 
censé  avoir  eu  lieu  (Miiller,  1.1.),  versOlymp.  88,  3=4^7* 
Cela  même  accordé,  Polygnote  n'aurait  eu  alors  que  83  ans; 
ce  qui  n'est  pas  impossible.  Mais,  dans  le  passage  du  Gorgias, 
rien  ne  dit  que  Polygnote  vécût  encore;  lui  et  son  frère 
Aristophon  sont  cités  comme  exemples  de  peintres  habiles, 
«  et  celui  qui  serait  expérimenté  dans  le  même  art  qu'Aristo- 
»  phon,  fils  d'Aglaophon  et  que  son  frère  (Polygnote),  quel 
9  nom  conviendrait-il  que  nous  lui  donnassions?  (p.  44^)* 
Platon  les  cite  comme  habiles  artistes,  sans  les  donner  pour 
vivans.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur 
les  indications  chronologiques  contenues  dans  les  dialogua 
dePlaton.  Les  anachronismes  y  abondent.  (V.  mon  Mémoire 
snr  les  Dialogues  Socratiques  dans  le  Journal  des  SavaXj 
année  iSao,  p.  678.) 

3^  La  coopération  de  Panaenus  et  de  Micon  aux  peintures 
du  Pécile  ne  contredit  pas  la  date  qui  vient  de  leur  être 
assignée.  J'ai  conjecturé  que  ces  deux  peintres  étaient  peut- 
être  des  disciples  de  Polygnote  qui  ti-availlèrent  d'après  ses 
dessins.  Sans  parler  de  Micon,  dont  l'époque  précise  ne  peut 
être  déterminée,  et  par  conséquent  ne  lait  point  difficulté) 
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Pansenus  était,  selon  Pline  et  Pausanias,  le  frère,  selon 
Strabon  ,  le  neveu  de  Phidias.  Si  c'était  son  &ère  y  il  a  pu 
n'avoir  qu'un  an  ou  deux  de  moins.  Phidias  n'a  pu  naître 
plus  tard  que  l'an  597  ou  698 ,  puisqu'en  438,  lorsqu'il  exé- 
cutait la  Minerve ,  il  se  représenta  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard chauve;  ce  qui  suppose  au  moins  une  soixantaine 
d'années.  Panaenus  a  pu  naître  vers  5g5;  il  aurait  eu  une 
vingtaine  d'années  à  l'époque  présumée  des  peintures  du 
Pécile,  et  environ  57  ans  lorsqu'il  aida  Phidias  dans  la 
décoration  du  temple  d'Olympie.  Je  ne  vois  plus  aucune 
objection  h  ces  résuïtut-:.  Il  me  semble  que  la  date  que  je 
viens  d'assigner  aux:  peinture  de  la  Lesché  et  du  Pécile 
concilie  tout. 

Note  Ff,  p.  ig4«  Sur  le  nom  rie  ÎIei(Tiavdr.reioç  çod 
que  pot  ta  (f  abord  ie  Pécile. 

C'est  avec  raison  que  M,  Bœttîger  {ArcheoL  der  Maler, 
S.  ^175.)  pense  que  le  portique  Pisianactien  avait  pris  son 
nom  de  son  fondateur.  L'adjectif  Ilgio'/tfrixrfi^i-  doit  être  en 
effet  un  dérivé  du  nom  Pisianax,  Una-iita^^  qui  était  celui  ou 
de  l'architecte  qui  avait  bâti  le  portique,  ou  du  citoyen  qui 
l'avait  fait  construire  à  ses  frais.  Les  exemples  de  noms  pa- 
reils sont  assez  nombreux.  Ainsi ,  un  portique  d'Olympie 
tirait  son  nom  d'/i^naptus ,  l'architecte  qui  l'avait  construit 
(Paus.  V.  i5,  6—»  VI,  ao,  10.).  Il  s'appelait  doue i.yyi2r%v, 
ou  jLyyU^rruùç  rrài.  Un  lieu  d'assemblée  chez  tes  Eléens  se 
nommait  Atf  A/^^<«f  du  nom  du  citoyen,  sans  doute  LaUch- 
moSf  qui  l'avait  fait  bâtir  (id.  vi ,  24)  S)«  Un  temple  d'Es- 
cnlape  était  appelé,  pair  la  même  raison ,  Demœnedos. . . 

fclpêv  (id.  VI ,  21 ,  4)  :  il  est  clair  qu'au  lieu  de  A«^«/9sr«f  ^ 
il  faut  lire ,  ou  bien  â^^m iri7ov,  ou-bien  ànfiuinliêg  ;  leçon  qae 
je  préfère.  On  peut  encore  citer  l'agora  du  Pirée,  qui  avait 
pris  le  nom  d't'a-vr»^ifi8nt ,  de  son  architecte  Hippodamut 
(Harpocr.  v.  Iwvê^,  ibiq.  Vales.). 
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Note  Ff  bis^  p.  1 99.  Sur  la  figure  de  Cjn^iit 

peinte  au  Pécile. 

Cesi  dans  œUe  trobième  scène  de  la  bataille  qu'étaient 
représentées  les  actions  courageuses  de  Cyn^ire  et  de  Cal- 
limaque ,  qui  avaient  été  introduites  par  PolygnoCe  cU» 
sa  vaste  composition,  au  témoignage  de  plusieurs aatemi 
anciens,  tels  que  Pline  (  xxxv,  34 «  p-  690  ,  17.  ) ,  Luden 
{Jov.  Trag,  Z'i,  t.  11,  p.  679.  )»  Himeriiis  (  Orat,  x,  s.); 
Elien  {Hist.  Anim,  vu ,  38.)*  Pausanias  n'en  dit  rien ,  paite 
qu'il  n'a  fait  qu'indiquer  la  scène  en  général ,  laissant  à 
côté  les  épisodes  dont  elle  se  composait.  Son  silence  à  l'égard 
de  Cyuégire  et  de  Callimaqne  ne  devait  pas  arrêter  Wenos- 
dorf  (o^Himer*  p.  565  ).  La  statue  de  Cynégire  qui,s^ 
Ion  un  mot  de  Démonax  (Lucian.  Démon.  53  ),  avait  été 
élevée  au  Péciie,  est  également  omise  par  Pansaoias,  ce 
ne  prouve  pas  du  tout  qu'elle  n'y  fîiit  pins  de  son  temps. 


Note  Gg,  p.  2o5.  Sur  èvapiiô'CeiVy  dans  un  passage 

de  Philostrate. 


Ce  portique,  selon  la  description  du  rhéteor,  était oné 
de  marbres  précieux^  mais  surtout  de  tableaux  nwS-it  ft,êixmt 
yfctÇeus  »  tpnffiûo-^utiff  «yrjf  vépixMt  (p.  «^04  et  p.  4,  1.  ^6.  éd. 
Jacobs).  Le  mot  htipfiôa-fiivt^p  pourrait  ne  s'entendre  que  de 
l'arrangement  des  tableaux  »  placés  avec  symétrie  au  nuliea 
des  peintures  de  décor  qui  en  ornaient  les  murs.  Le  verbe 
\ptùffii^it9  n'emporte  que  l'idée  de  disposition  synaétrique, 
coordonnée  avec  une  autre ,  et  non  celle  d'encastrement, 
comme  le  verbe  tyxpoliîv  (pi us  haut;  p.  88,435),  dontleseoi 
est  précis  et  déterminé. 
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Note  Hh,  p.   aSi.  Sur  la  rareté  des  hypogées 

dans  la  Grèce. 

La  cause  que  j'ai  assignée  à  la  rareté  comparative  des  hy- 
pogées ou  tombes  creusées  dans  le  flanc  des  ravins  en  Grèce 
est  confirmée  par  les  observations  que  M.  Boblaye  a  faites 
en  divei'ses  parties  de  cette  contrée.  Ce  savant  géologue 
m.'a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  qui  renferme  un  trop  grand 
nombre  de  faits  neuf^  et  intéressans  pour  que  je  ne  la  repro- 
duise pas  ici.  ' 

Monsieur  , 

«  L'opinion  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  com- 
muniquer relativement  à  la  cause  delà  rareté,  dans  laGrèce^ 
des  tombeaux  souterrains,  ou  plus  exactement  creusés  dans 
le  rocher,  est  parfaitement  conforme  aux  observations  que 
j'ai  faites  sur  la  constitution  lithologique  de  cette  contrée. 

a  Le  sol  est  formé  presque  partout  d'un  calcaire  très-dur 
etsurtouttrès-réfractaireàla  taille.  Sa  dureté  est  un  peu^lus 
grande  même  que  celle  du  calcaire  de  Ghâteaulandon.^  et 
tandis  que  l'un  se  divise  avec  la  plus  grande  facilité  en  blocs 
parallélépipèdes ,  l'autre  éclate  en  blocs  polyédriques  ir- 
réguliers :  c'est  là,  je  crois  ,  la  cause  première  de  l'architec- 
ture polygonale.  Une  autre  circonstance  s'opposait  à  Texca- 
vation  des  chambres  souterraines  dans  cette  rçche,  lors  même 
qu'elle  était  divisée  naturellement  en  couches  régulières 
comme  à  Messène  et  dans  beaucoup  d'autres  localités  ;  c'est 
sa  disposition  en  couches  très-inclinées  à  l'horizon  ,  et  ne 
présentant  ni  murs  ni  toits,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
roches  à  couches  horizontales.  Les  fissures,  joints  naturels  , 
sont  en  effet  toujours  perpendiculaires  au  plan  des  couches. 
Je  ne  crois  pas  avoir  vu  dans  le  calcaire  qui  règne  presque 
exclusivement  dans  l'Arcadie  et  dans  toutes  les  montagnes 
de  la  Grèce  continentale  une  seule  excavation  souterraine 
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faite  entièrement  de  main  d'homme.  Quelques-unes,  daoâ 
Ja  nature,  ont  été  seulement  qn  peu  régularisées;  aussi,  tons 
les  tombeaux  que  j'ai  vus  dans  rArcadie  étaient-ils  creosés 
dans  le  sol  meuble  et  superficiel ,  et  recouverts  comme  les 
nôtres.  Quelques-uns  se  distinguaient  par  leurs  formes  es 
tumulus  dont  la  base  était  revêtue  par  quelques  blocs  taillés 
ou  bruts. 

«  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  on  descend  vers  les  li- 
vages  ou  dans  les  grandes  plaines  de  la  Messénie  et  de  k 
Laconie  :  une  ceinture  de  dépôts  tertiaires  a  entouré  la 
Grèce  et  recouvert  quelques-unes  des  îles  les  moins  escarpées. 
Dans  plusieurs  endroits,  les  couches  supérieures  sontfonnées 
d'un  calcaire  poreux,  tendre  et  cependant  assez  tenaa. 
C'est  la  roche  que  l'on  exploite  dans  le  midi  de  Va  Fraoœet 
à  peu  de  chose  près  le  calcaire  grossier  de  Paris.  Lescoadies 
sont  régulières  et  horizontales ,  le  sol  qu'elles  supportent  est 
précieux  par  sa  fertilité;  aussi  est-^le  presque  partout  cri- 
blée de  tombeaux  souterrains  dont  l'absence,  dans  la  majeure 
partie  de  la  Grèce,  ne  peut  tenir  dès  lors  qu'à  une  des  cames 
physiques  indiquées. 

«'Egine  et  Milo  sont  les  deux  lieux  les  plus  connus  à  cause 
des  nombreux  caveaux  qui  y  ont  été  fouillés  ;  mais  je  sois 
persuadé  qu'on  en  trouverait  bien  davantage  dans  l'isthme 
et  aux  environs  de  Corintlie  ,  où  les  Romains  n'ont  pas  toot 
fouillé.  Les  couches  calcaires,  étant  peu  épaisses,  étaient  sou- 
vent réservées  pour  le  toit^  et  les  chambres  étaient  creosées 
dans  les  sables.  Ce  sont  ces  sables  qui  y  suivant  nous  y  ont  dû 
faire  renoncer  par  leurs  éboulemens  au  canal  de  l'isthme. 

a  Presque  tous  les  temples  antérieurs  à  Adrien ,  et  pou 
Athènes  seulement  à  Péridès ,  étaient  construits  avec  cette 
pierre  poros  dont  le  conchyUatus  lapis  n'était  qu'une  va- 
riété (  V.  plus  haut. ,  p.  4^9).  Ils  l'épuisaient  en  quel^ 
sorte  partout  où  elle  existait.  J'ai  cité  les  anciennes  exploita- 
tions d'Ëgine  ;  celles  de  l'isthme  sur  la  route  de  Cenchrées  à 
Gorinthe  sont  encore  plus  remarquables  ;  j'ai  décrit  au  char 
pi^re  VII  y  art.  m  ,  p.  SSg  de  la  Géologie  de  la  Morée,  les 
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grandes  carrières  du  lieu  dit  Spilœa,  près  de  File  Eiaphonisi, 
et  j'en  parle  eu  outre  à  l'article  inlilulé  Modifications  du 
sol  produites  par  l'action  de  l* homme,  p,  872.  Presque 
partout  j'ai  vu,dcs  tombeaux ,  non  pas  seulement  souter- 
rainSy  mais  creusés  dans  la  roche  au  voisin*ag;e  de  ces  carrières. 
Les  environs  d'Asopus  et  d'un  temple  d'Esculape  situé  plus 
au  sud  en  sont  criblés  ;  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  fladc  de  la 
colline  à  la  porte  de  Modon. 

((  La  plaine  de  Sparte  montre  des  cavités  taillées  dans  le 
flanc  des  collines,  notammentsur  larive  gauche  de  l'Ëurotas, 
au  pied  du  Menelaïum,  où  l'on  trouvera  peut-être  les  tom- 
beaux des  Dioscures.  Mais  tous  les  cénotaphes  mentionnés 
parPausanias  étaient  des  espèces  de  dolmens  découverts  ;  cela 
était  sans  doute  motivé.  Il  paraît  qu'en  outre^  les  environs 
d'Amycles  renferment  des  tombeaux  analogues  à  ceux  de 
Mycènes;  les  collines  sablonneuses  ou  ils  ont  été  vus  con- 
venaient parfaitement  à  leur  mode  de  construction. 

a  A  My cènes,  le  sol  en  dehors  de  l'acropole  est  formé  de 
couches  de  poudingues  dont  quelques-unes  seulement  ont 
de  la  consistance,  et  donnent  une  belle  pierre  de  taille;  les 
autres  sont  sableuses,  humides  et  incohérentes.  Je  crois 
(pie  l'emplacement  des  tombeaux  fut  entièrement  excaré  ; 
on  construisit  la  voûte,  puis  on  la  rechargea  de  terre,  ne 
laissant  que  l'entrée  de  visible. 

«J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  tombeaux  creusés  dans  le 
calcaire  secondaire  ;  mais  cette  épaisse  formation  renferme 
quelques  bancs  d'un  poudingue  terreux,  d'une  exploitation 
facile ,  et  ils  ont  été  mis  à  profit  pour  cet  usage ,  notamment 
aux  environs  de  Nauplie.  J'ai  trouvé  dans  un  banc  de  cette 
nature  qui  traverse  la  montagne  de  la  Palamide  les  ouver- 
tures de  plusieurs  tombeaux ,  et  au  milieu  des  éboulemens 
qui  de  là  tomibent  sans  cesse  dans  le  ravin  de  Pronia  des  oâ- 
semens humains,  des  débris  d'une  poterie  très<ancienne>  et  de 
petites  masses  de  cuivre  entièrement  changées  en  carbonate 
bleu.  En  suivant  les  excavations  dans  ce  banc,  on  serait  ar^ 
rivé  au  rivage  du  port  Caratone^  où  il  vient  aboutir.  Ces 
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excavations  seraient-elles  les  soaterraîns  cyclopécns  mention- 
nés par  Strabon? 

tt  On  pourrait  croire ,  d'après Pausanias  et  FourmoDtqiie 
des  souterrains  étaient  creusés  dans  une  couche  de  m^ 
nature  passant  soiis  la  citadelle  de  Larisse.  Ce  qai  donse 
quelques  caractères  de  vraisemblance  au  récit  de  Fourmonl, 
c'est  la  mention  de  coquilles  turbinées  que  j'ai  trouvées,  a 
efFet,  dans  la  couche  de  Nauplie ,  et    nulle   part  aillean.1 

Note  II,  p.  236.  Sur  la  disposition  des  sujets j 
dans  les  peintures  au  tombeau  peint  p" 
Nicias  à  Tritéa. 

Ma  première  idée  a  été  de  concevoir  les  deux  scènes  dé- 
crites par  Pausanias ,  comme  liées  entre  elles  dans  un  mém 
sujet  ;  par  exemple ,  le  premier  groupe  formé  de  la  femne 
et  de  sa  suivante  à  gauche  ;  le  second,  du  jeune  honnie 
et  de  son  esclave  à  droite ,  les  deux  principaux  personnage! 
se  trouvant  au  milieu  et  se  donnant  la  main  ,  coomie  on  b 
voit  sur  les  bas-reliefs  de  plusieurs  tombeaux  grecs  on  ro- 
mains. (Visconti,  Mus.  Pie  Clcmentin.  t.  v,  p.  i3o  et  pi.  m, 
et  les  exemples  qu'il  cite.)  Mais  le  pluriel  rpuçui\  employé 
ici  par  Pausanias ,  et  l'usage  constant  qu'il  fait  de  cemo» 
pour  exprimer  un  sujet  complet  en  lui-naéme ,  m'ont  6il 
renoncer  à  cette  idée  ;  et  je  reste  convaincu  qu'il  s'agit  de 
deux  scènes  distinctes ,  forniant  deux  sujets  à  part. 

Il  semble  que  le  verbe  w^«io-7ïi«t  qui  indique  lapositioD 
de  la  suivante ,  par  rapport  à  la  jeune  femme  ,  s'oppose  i 
l'idée  que  les  deux  scènes  fussent  liées  entre  elles.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  suivante  devait  être  nécessairement  derrière 
sa  maîtresse.  Si  elle  était  devant,  l'abritant  du  parasol,  le  jeone 
homme  ne  pouvait  donner  la  main  à  celle-ci ,  comme  dans 
les  compositions  analogues.  La  circonstance  paraît  décisive. 

Les  deux  sujets  formaient  donc  deux  peintures  (  Ff/t^tD 
distinctes;  placées  soit  en  regard  l'une  de  l'autre  sur  la  mène 
paroi  y  soit  sur  deux  parois  différentes. 
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Noie  Kk,  p.  237.  Nicias  qualifié  par  Pausanias 
de  plus  habile  peintre  de  son  temps. 

Nicias ,  l'un  des  plus  habiles  peintres  à  l'encaustique .  se 
distinguait  par  les  plus  précieuses  qualités,  la  grâce  des  con- 
tours ,  Féclat  et  l'harmonie  des  couleurs.  On  citait  de  lui  une 
Andromède j  un  Bacchus ,  une  Diane ,  nn  Hyacinthe^  une 
/o,  une  CalypsOj  une  Nécromancie^  une  Nc'mee^  un  Paris  y 
un  Ufyssey  un  cheval,  un  chien.  Ces  deux  derniers  tableaux 
sont  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  :  huîc  quidem  adscri- 
huntur  quadrupèdes  1,  et  prosperrime  canes  eœpressit  (xxxv, 
40  n**  28,  p.  704.  19).  On  voit  pourtant  que  ses  principaux 
et  plus  nombreux  tableaux  étaient  des  sujets  purement  histo- 
riques,lai'plnpart  du  genre  gracieux.il  me  paraît  donc  bien  peu 
naturel  que  Pausanias,  en  parlant  de  son  tombeau^  l'ait  dési- 
gné comme  le  meilleurpeintre  de  son  temps  pour  les  animaux. 
Car  c'est  ainsi  que  les  traducteurs  ,  éditeurs  et  commen* 
tateurs  de  Pausanias,  ont  entendu  cette  phrase  :  Vit x/ct^  ô 
'SiiKùfiiicvç  ^(dtf  kflTùs  Ifii^/eAt  làr  \Çi'  ictvlou  (i,  29,  i5).  Ce 
serait ,  il  faut  en  convenir ,  une  étrange  façon  de  caractériser 
un  peintre  si  éminent  dans  les  principales  parties  de  l'art. 
Le  sentiment  si  juste  de  Winckelmann  s'y  est  refusé  ;  il  a 
bien  vu  que  ÇSa  ne  pouvait  ici  se  prendre  dans  une  significa- 
tion aussi  restreinte ,  et  devait  avoir  le  sens  général  de 
Jigures  {Hist.  de  Vart,  11,  281.)  5  mais  il  a  senti  la  difficulté 
plutôt  qu'il  ne  l'a  résolue;  et  sa  di^ussion  sur  là  différence 
de  ^ha,  et  de  ^ti^ta  est  sans  résultat  ;  car  il  est  notoire  que 
ces  deuï  mots,  dans  le  sens  àefiguresy  sont  perpétuellement 
pris  comme  synonymes.  C.  Fea  et  les  éditeurs  allemands 
(Winckelm.  TVerke.  vi,  2,  S.  i85, 186)  revieonentà  tort  sur 
l'idée  à^ animaux.  M.  H.  Meyer  (Gesch.  der  hild,  Kûnste , 
n  ,  169)  nous  parle  aussi  de  Nicias  </^  plus  habile  peintre 
d'animaux  y  m^ais  ^ûtf  i^êTcs  Cfi^l/tùt  ne  signifie  pas  plus 
lem'eilleurpeintre  d^ animaux,  que  la  phrase  4f&a  ttvn^  «y«etfW 
vxkvoLs  du  même  Pausanias ,  appliquée  à  l'ancien  sculpteur 
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Bupalus  (  lY  ,  3o  y  6) ,  ne  signifie' Ao^î/e  à  sculpter  des  ani- 
maux; celle-ci  ne  veut  dire  que  habile  sculpteur  {de  figures}; 
et  l'autre ,  le  plus  habile  peintre,  Gommeut  n'a  t-on  pas  to 
que  Pausauias ,  constant  imitateur  d*Hérodote  y  lui  a  pris  ose 
de  ses  expressions? 

Cet  historien  ,  décomposant  le  verbe  ^é^F^a^sTv  «  dit  {m 
y^tt^ifAiftt  na-ett  rnv  ^fû^^y*  pour  ^Cfu^mcruç  (iv  ,  88).  — 
Cf.  Eustatli.  p.  G'iG\  5o  et  i6o8  ,  u  ;  et  c'est  bien  à  torique 
M.Schxfer  a  constaté  la  leçon  (ac^Dioa.Halic.  de  comp.veà, 
p.  290).  Pausanias  aura  dit  de  môme  ^ûa  tiçi^ûç^ti^M, 
pour^f^rof  ^«r^<t^if0'«i.C'est  encore  ainsi  que  Denyid*Hi- 
licamassedit  «i  ru  ^û«  Fçciço/ltÇy  pour  •l  Çêâf^i^ùifde  Co» 
pos.  verb.  p.   390,  éd.  Schsef.);  Platon  aussi  décompose  le 

mot  Zêtyfi^cç^  à  l'occasion  de  Zeuxis  {Oorg.  p.  4^3,  D.),  et 
le  dernier  traducteur  en  a  fait  encore  un  peintre  d*amnuau. 
Ainsi  y  dans  Pausanias,  Çs^et  M^ta^cç  F^i'^eu  rSft^*  îmU 
ne  signifie  rien  autre  chose  que  içir^ç  Çé^F^Çm  rh 
g^'  f «t;7tfû.  a  Nicias ,  le  meilleur  peintre  de  son  temps.» 
Ce  sont  encore  des  imitations  d'Hérodote  que  cette  locotioû 
que  Pausanias  affectionne:  ÇSttFptù^nfct  fAifcn^if»  (y,  11,3 
—  vi,  25,  4^- viu,  47>  2  —  IX,  26; 35,  6,  7  — etc.  — cF. 
Herodot.»  1 1 ,  78,  86.). 

Note  Ll  >  p.  240.  Sur  la  Némée  ,  tableau  de 
Nicias  apporté  (TAsie  à  Rome. 

Le  tombeau ,  fait  par  Nicias  à  Éphèse,  nous  montre  qiK 
ce  peintre  a  dû  séjourner  quelque  temps  en  Asie,  et  dès  \^ 
qu'il  a  pu  y  composer  d'autres  ouvrages.  Dans  ce  nooibre 
était  sans  doute  cette  iVi^/ii^e  queSilauus  transporta  à  Eoo^ 
selon  Pline:  opéra  eju^f  Nemea  {advecta  ex  Asia  Romam^ 
Silano);  item  Liberpatety  etc.,  xxxv,  4^  9  P*  704,  î»i)»  M- 
Raoul-Rochette  dit  (p.  870 ou  10,  n.  i.)«  Pline  désigne I0 
»  nombreux  ouvrages  de  Nicias  apportés  d'Asie  à  Rome,  ^' 
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»  vecta^ex  Asia.  »  ^^xx&  nombreux  ouiTY^gtfif  se  réduisent 
à  la  iVi^in^e  toute  seule. .  Le  savant  archéolpgue  ..a  cru  .que 
advecta  se  rapporte  à  opéra  y  tandis  que  le  participe  ne,  se 
rapporte  évidemmeat^qu'à  Nemea;  les  autres  tableaux  sont 
en  dehors  de  la  parenthèse. 

Cette  Némée  était  peut-être  un  tableau  votif  commandé 
k  Nidas  par  quelque  vainqueur  aux  jeux  Néméens-i  conime 
ceux  qu'Alcibiade  avait  f^l  faire  à  l'occasion  de  sa  victoire. 
(Plus  haut,  p.  109 y  iio,  44^>  44^0 
4    '  •   •   • 

Note  LI  bis^  p.  24^.  Sur  les  tombeaux  des 

Sicfoniêns. 

*  ■       •  .    • 

Depuis  que  cet  endroit  dii  teiteeét  imprimé,  j^ài  vu  que 
M.  Donaldson  a  entendu  de  même  le  passage  de  Paiisanias ,  à 
l'occasion  d'un  curieux  fragment  d'architecture  trouvé  dans 
l'hiéron  d'Épidaure  {  Aniiquities  qf  Athens ,  etc.,  delin*  ei 
iliustr.by.C.S^  CockereliffV.  Kùmairdy  T.  L*  Donaldson, 
etc.  Lond.  i83o  ,  p.  46.  )•  Ce  fragment  consiste  dans  un  petit 
fronton  avec  ^a  corniche^  4.'^a  seul  morceau  de  marbre.  Cet 
habile  architecte  suppoisè  dans  sa  restitution,  que  ce  fronton 
reposait  sur  deux  colonnes  élevées  sur  un  petit  soubassement 

(  PI.  1 1 ,  fig.  4-  );  ^^  ^^  ^^**  ^"®  *^'^^  ^^  tombeau  élevé  par 
quelqujè  âicyonieh  dànsl'ençeintë  de  l'hiéron.  d'Esculape. 

Qiie  ce  genre  de  côiïstihiction  fdt  admis 'aussi' pour  des 
édicules  tatit  ^a^és  que  fuiiérâirês,  cela  est  prouvé' par  le 
tombeau;  d'OiylUs  que'  l'on  prenait  pbtir  un  temple. 
M.  Raoul  Hochette  (Hfon^  inéd.  p.  S^S)  cité  fort  à  propos 
tmé  médaille  de  ISîcyMe  ^  b&  un  édiâce  du  Mêiïie  géàre  est 
représenté ,  et  qui,  à'  en  juger  par'  les  detii  cyprès  Â  droite 
et  à  gauche ,  doit  être ,  comme  il  le  pense ,  un  monument 
funéraire.  Cest  dans  un,  uédiciilf^dç: cette  espèce  «(ue^l'on 
plaça  le  corps ^dePertgi^x^Jof^.d^vses funérailles;  puisque 
Dion  Cassius  l'appelle  «iM/fttf  «r0<;^«y  irtfiçffXêf  (lxxiv,  4*)* 

Vfk,  petit.é^ifice  de  1«^  ^orme  du  i^qpum^f  diç  Lysiçrate, 
mi^jMiis  iQa|«,  Surmonté,  d'acrotèr^  ei  ai^  inilièa  d'un  mé* 

3o 
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daiUofi'eà'bai8-reIîèf/et  qui  partit  YHëù  être  an  petit  temple, 
te  voit  darrs'tftfe  clé4  vlgtaettes  remarqaables  qai  ornent  le 
beau  mftdaterh grec  numéro  189  delà  Bibliothèque  royale, 
contenant  des  coiumentarres  ^r  les  "psaumes.  Ce  maniucrit 
du  X*  siècle  vient  de  Conâtantino^îe  ;  ses  peintures  parais- 
sent être  del  copiés  de  délies  qdi  efiistaiënt  dans  cette  yilfe, 
auiy*  on  y**  siècle  :  les  feits  de  PHistoire  Sainte  y  sort 
représeiïtés  âveé  nù  singulier  mélange  d'idéie^  grecques  et 
païennes. 

Sur  la  peinture  dont  je  parle ,  qui  est  la  troisième  y  le  petit 
monument  circulaire  a  sa  comidhié  et  sesacrotères  dorées  y 
les  trois  zones  de  l'entablement  sont,  la  première  verte ,  It 
deuxième  rouge  et  la  troisième  bleue;  les  chapiteaux  sont 
dorés  y  et  le  fdt  des  colonnes  vert.  ,Cest  un  é^ûcepofychrôpu 
s*il  en  fut  j^niais*  .     ,  .       . 

Note  Mm  ^  p.   345*  ^^^  ^  stqet  de  '  Icu  peinUat 
décrite  dans  Vépigrammé  de  Perses. 

Autant  qiie  Fou  peut  comprendre  là  disposition,  du  suj^, 
la  mère  soutenait  la  tète  de  sa  filIé  expirante.  A  côté,  le  père 
s^abandoiinàit  à  sa  douleur.  Sa  figuré  ii'était  pas  liée  à  Tan- 
tre  eroupe.  C  est  ce  que  roqt  entendre  \fa  mots  ^»k  tL^inyh 
«■«nif:  ainsi  yi^^ripÂé  «i^«Aiif  f;ri/fii|«r#  ne  peut  s'enten- 
dre dçj  la  tè^e  4^  s^  fille;  c'^t;jia  prppre  tète  qu'A  pressait  et 
frappait  dq  dé$^spoir.  M.  F.  Jacot^^J^a  I:|ien  ^eati  lorsqa'en 
disant  (arf,^«(Ao/.  PaL  jp^  ^oy)..^^atris,ç^pue*^ii^idêiia 

filiof.çaput  tenensi  {adAiUhql,^,^  t.  v^if ,  p^  i3.).       ,  ! 


»     ;   . 


\o  '  \!  c»  :;•  ?>*    "!»  :V*''  ■   ■     *^  ^z'  '^*»>  •   ■    •  1;   * 
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Ainsi  saint  Gré^ire  àeiN^iiwMei  Çâfyfi^êfirmiifinttj^it 
h  wê9iMV9^ .;^açii$i  (Carmen T.'^v.  t;  )^  Astériuè:  n^wfdrlki 
ÏTùçlm  \f  vtfiin  ^^ttfilAs  {inEuphem,  martjrr.'itp:  CùtèA^i 
Pair,  Bibè.  nov.  anctarium^  t.  I,  coi.  aog,  b:)^'saîf|t-Bsib 

Bamasc.  de  imag,  ap.  Combefis.-n ,  p.  672.  I>.  6'jyE.7^fe: 
La  même  métonymie  a  lieu  ëgal<ement  ponr'ii»«JA?dM'«  et 
knfêlrrêi»  et  ÀiFùfiivT^fAtu  verbes  qai,  de  ttiêmè  éhicM'Mb^ 
stantifs  sx^«y^«,  iyrifitcyfttt ,  sédi^etit  prihci^àléni^^d'ei 
images  en  relief  ou  des  monumens.  Léonidas  dé  Tarèiïte-  à 
dUdelaVénusd'Apelle  :  où  yf»9rto9r  «AA*  $f»^v;^è9  «|tjK4f|i(r« 
(  Anal.  I  y  aSi  — 4  Anih,  PLanUd.  ivVit^ifo)*  Jean  Barbo* 
callus  ;  ^«yftff  t^ri» /M|^«iii«ird/c«|tf«'(.ij(/}|À.  PaL  hc/ki.  5^4}* 
S.Jean Cbrysostome::tflsrd^iB«é{«^J^iit«y  fAfàé^^af (t. iV. p'-7^2). 
Plutarqœ  parlant  de  l'épongie  «qui ,  par  hasàlHl'^  l]^;tli»lir'  é^ 
bien  Fécnme  du  cheval,'  employé  1^ tmot "W«i^/t«77i^i^  {dé 
^orû/n.  p.  9^— VI ,  p.  374,  Reisk.).  ■/'  '    •  '    "  "i 

La  même  reniafqùe  s'applique  aux  >veii)ies'\«S^«i?ù^i8lry  ^ijp^ 
ri«r»fF  etc. ,  v.  Fr.  Jacobs  <ui.  Philo^trat;  /iwo^;  pV4^5^4è®i 
v-^.  J.  Bekker^  Spécimen  ohservlÀt  Phîïoâtr.iJiV^gy;  98'. 
2!éU',  dans  Greuzer,  Meletem.  11  ^  p.  79  y  ^c;.  ^  •  '  '  •  ' 

Kote  Oo)  p.  264.  Sur  le  sens  de^Megolôgraphi^. 

■V  •  t ■  *  ««.  .    •  »   t        *  t 


<     'r      I   f    I    ^    > 


On  a  généralement  entendu  le  mot  MegaV^fgM^iàS.^ la 
peinture  d'objets  en  grand ,  tels  que  seraient  des  figures 
•dti«riàzi«$  6U  d'«^ti»hè^  ;'  ^nSH  éoiâ&è''Àaturë;ou  au-4es; 
«nf.  OAlarappvodié  eéttè'eâi^é^^lÀâ  S'ù'è^passage'cle  PÎaion  : 
(nmovwJtrûi  ys  lêiP  fisytiXatv  ^cb  rt  yrAMiJôvrir  tçyâff,  n  yfjt^opY 
)rtt{Sdpfiàt,'p.  23'5.E,  ou  p.  4i*  ed.Tisctî.VCcest  ropmio^ 
de  Schneider  (F'œrterb.  v.  Msr«A.).  C'est  celle  de  M.  0.  B|er- 
nktttm'^d&i^et.pàr.pict.pli).  '  -  --  '  *  '  '  ^ 
'  TTôut^i»*,  éà'sKrivaiïtl'oi-dré'de^  fd^ës^dë  Yifruv^e  cil^^^ 
tt  jplUMgé cite,  on' voiique le rsÀt  Ikfegicûdgràf^iâ  W^^^ 
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ici  en  oppotUion  «rec  un  autre  genre  de  peintare  on  les  ob- 
jets seraient  représentés  en  petit;  H  Test  ad  oontraîreavecb 
peinturo  de  paysages ,  d'architecture,  on  d'autres  sujeUqii 
dédiraient  occuper  un  grand  espace.  Dès  lors  Fidée  degrmr 
4çw  contenue  dans  le  mot  doit  se  IrappoHer ,  non  pas  àk 
din^en(#on4es^/^>iins^,  mais  à  la  nature  des  sujets  y  et  signifier 
Uk  gnanikipcpiiure^  c'est-à-dire  la  peinture  histtmtfuCy  la nobk 
future  {npbilis  picturu)  comme  dit  Pline;  et  que  Vitrare 
es^lique  lui-même  en  disant,  nonnulUs  iocisy  etc»  (Plus  hsnt, 
p.  a64,  n.  I  ). 

^ ,  C'est  ainsi  que  Rhopogivphïa  ou  Bhyparogntphia  (  ftnn- 
r^f/d  ou  fvwaçêf^im)  j  srgnîfie ,  non  la  peînftar^e  d'objet! 
peiùs  en  dimension ,  maisi  ceUe.de  ii^/eri  vulgaires  y  suam- 
porlancç,  sans  intérêt,  tels  que  paysage,  arbres ,  animanx, 
ustensiles.,  et  objets  de  nature  morte  (Salinas.  ad.  ^pait 
p.  ^w)i  par.  consjéquent^  ce  mot  est  pris  dans  «s  aenstoot 
opposé  h  celui  de  Megulogmphiay  opinioi^  que  Saumaiie  a 
dé/à  .a4m^  ijnwêff^^éf  oppomtur  fAtrmKmrfmp/^.  Meçak- 
graphia  estdonp  proprement  la  paniure  historique  :  tpstk 
rdtus.  ma^is  et  nobiUbus  exeqnèn^  'versfatUir  ^  ia  smd 
deorum  simulacra  y  heroes ,  bellorum  historiœ  .etc.  (1.1.) 

Notp  Oo  bis:^  p.  '365.  Sur  les    topia   ou  topiaria 
opéra;  sur  le  topiorum   piclor  ^  appelé  aussi 

Je  dis  que  les  anciens  dont  parle  Vitfwie  doivent  étie  te 
Grecs ,  tant  ceux  qui  ont  travaillé  dans  leur  pays ,  que  ccox 
qui  irinrent  exercer  leur  art  en  Italie;  et  qixi  ont  (iAj^^^oorff 
les  maisons  comme  ils  avaient  l'habitude  de  le  ^re  du» 
•eu:!:,  • 

Ceci  nous  conduit  à  corriger  une  .^€^pui  corrompoe 
dans  un  passage  des  nouveaux  frfLgqd^ns  4u  Diq^bre.  Cet 
auteur  iïi  que  Ptolémée  Philpuiétor ,  favoé  de  quitter  TÉ- 
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^pte,  (Ann.  i58a.  c.)  viut  se  réfugier  à  Home  en  fort  triste 
équipage  >  et  chercha  la  demeure  d'un  certain  Déméuiais 
topographe,  {,•»  rc  »«iriAv^«i  t\  Anjttnlffêv  vô\i  Icsfêfjçiipùv 
ExcerpU  e  W}re  xxx^  t.  ii  ,  p.  84*  ExcerpL  vatîc. 
éd.  Maio).  Yalère  Maxime,  qui  raconte  le  même  fait, 
désigne  ce  personnage  par  les  mots  Alexandrinus  pictor{ac 
sp  in,  hospUium  Jleœandrini  pictoris  contuleraU  Val.  Max. 
V ,  I ,  I  ).  II.  e$t  dpnç  l^ien  vraisemblable  que  la  leçon  rdw 
Cfipéf  est  fausse  j  car  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  uh 
peintre ,  et  ce  que  les  anciens  appelaient  un  topographe  y 
mot  qui  désignait»  un  écrivain  géographe  y  décrivant  les 
détails. d'une  contrée.  Pour*  faire  de  ce*  topographe,  un 
peintre  y  1%  lis,  avec  l'addition  d'une  seule  lettre^  T^iv^r^if  «r. 
Tout  le  monde  sait  en  effet  que  les  latins  appelaient  topiiim 
{^r  topîay  cœteraque  quœ.,^  ab  rerum.natura  prpcrcata 
Yitr.  VII ,  5 ,  I  )  ^  et  topiarium  opuSy  ces  peintures  de  bos* 
^ets  et  de  paysages  dont  on  ornait  les  parois  dés  mai- 
sons, ce  queVitruye  a  déqrit  dans  le.  passage  cité  plus  haut 
(p..  263);  personne  ne  doute  que  ce  ne  soient  des  mots  grecs 
dériva dç  Va^sTo y  suslonjes  uns,  de  livt.  selon/  d'autres. 
Quoique  aucun  auteur  grec ,  entre  ceux  que  nous  avons ,  ne 
nous  ait  conservé  ce  nom  (et  c'est  le  cas  de  biçn  d'atïtres 
noms  grecs  dans  Yitruve) ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  exiâ- 
tât;  lëviurpi^ùs  ou  %vêûrfi^ûç  sera  donc  la  dénomifiation 
propre  au  peintre  [topiorum  pictor)  de  ce  genre  de  décoration 
que  Yitruvo  a  décrit  comme  étant  pratiqué  par  les  anciens 
et  7«9ri0r^«i^/leà^^  sera  le  nom  de  ce  gçnre  de  peinturé.  I^ous 
voyons  par  la  que  cet  art,  d|ins  le  VP  siècle  dé  Rome ,  était 
exercé  en  cette  ville  principalement  par  des  Grecâs^  ce  qui 
d^aiileurs  est  tout  à  fait  conforme  à  la  Vraisemblance. 

Un  pajssage  de  l'ancien  poète  Naevitis  ,  conservé  par  Festus 
(voce  Penem^  p^  334 >  I^acier  —  2o4*  Lindeinann  },  fait 
encore  mention  d'un  autre  peintre  greCj  Théodote,  qui 
était  venu  travailler  à  Home.  Les  Fabius  Pictor  et  lesPacÇii 
yiu$  étaient  de  rares  exceptions. 
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Note  Pji,  p.  377,  Sur  le  passage  de  Plutarque 
relatif  a^x  (fîverses  classés  'd'artistes  emr 
plojr^es  pfLV  P4riclè^.   . 

Tai  dky  dans  le  4ext6,  qu^au  nombre  dé»  artktcs^employés 
parPéridès,  il  j  avait  des  peintres,  Z**yt^^*^^  ^^  Û^xA  a 
ma  manière  ide  lire  le^^aasage  de  Plutarque  j  l'un  des  plus 
controversés  entre  ceux  qui  coocemeat  les  arts.  Je  vais  rapr 
peler  ici  Texplii^tion  que  j'en  ai  donnée  dès  iS^o  d^ns  la 
nouvA%  édition  deBx)Uin(a'.  m,  |>.  2i56)yet  que  j'ai  repro- 
4uiie  ea  .4A3o  dans  le  Journal  des  Savans  (p.  5o4)  >  sans  k 
discuter  ^^vec  l'étendue  qu*il  e^ige. . 

Après\avoir  dit  que  les  matières  employées  pour  ces  édi- 
fices furent  le  marbre,  l'ivoire  ,  l'or,  Fébèné  et  le  cypr^, 
Plutan^e  ajoute  que  les  ouvriers  ou  artistes  ^employés  à  les 
ikettre  en  œuvre  furent  :  rUV^nr,  «-A«r«i  /  ;^«A»«7tfs-«i  « 

wêitukru)  '»  Tôfivlttt{^  in  Pericle ,  §  1  a).  La  difficulté,  du  pfs* 
sage  consiste  dans  les  ^ots  fm^t7çyj^fv9'ê\à^  ^«Ac^i^rf^gfr,  Ui- 
'^^rrêff  ^ityfi^ùh  ^e  p^eoçiier  ];not  C«if  i/r  aét^  ei^twdf^.d^ 
Çi^(pi7f?s/ê0tt^  gen^ç^ipeijgnçntp^te^nentles,piçrr^^  o'^t 
ravis  deiM*  Welcker  (jSlyJloge^  p^  i63),  suivi  p^r  M.  Ea^l 
iiQçbfitJ|,(M^  sftr  la  pein^  sur  mur,  p,  364.  w  4>*«-.3ji; 

ce^p  ppwPfî  W  pc»f  être  a4m>?e.  Lç-  p^s^gç^^de  ^li^rqHC 
(pÏM^tfaiitj,  p,  ?99),qtt>ii  cite  à  l'appui  estij?appUcaî>|p;  c>r 

,4?n^  *>:«?^Tf^f^;|;W•"•f**»*'  ^«^,«7^,  le;nQt  Ç«^M>.a  pQi»r 
compiément(i49f«f^^T4'r;  daqs  i^  passage  qui  nous.octmfift, 
au  4oDt^aire,'€e  mot  est  sans  complément.  Or,  Çm^îs , 
eitiploy.é  d^une  manière  absolue^  ne  peut  signifier  ^u«  tein- 
turier$^  et  non  désigner  les  ouvriers  ou  artistes  qui  peigment 
ov^tçig^er^l  l^  sicuues.  tAalsce  n'est  pas  la  .seule  difficulté.  Si 
vous  séparez  Ctù^tïf  de  zç**^^^  »  ^^  dernier  mot  devient  com- 
plément de  fietXctxTHfis  :  mais  quelle  peut  être  cette  opération 
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métalliM'gique  à  laqueUe  ces  amollisseurs  d*or  devaient  leur 

Çftflûç  ne  peut  rester  A^v|3t  doft  dépendre  de  («'^(•f»!* 
Mais  qi^Q  seront .ce^  peinfrçs.^/i'iyoire?  "Nom  savons  bien  que 
les  anciens  ei^éçutaient  une  sorte  de  miniature  sur  rivoire 
(plus haut,  p.  38i)|  mais  comment  un  si  petît  genre,  un 

Çenre  si  borné  pouvait-il  tenir  une  place  dans  les  grands  tra- 
vauî  de  Périclès ,  où  Viyoiré  était  employé  surtout  pour  |es 
ouvrages  en  statiiaire  cHryséléphkntiiie ,  a'àtis  lesquels  èétte 
èiibâtknce  n'ëtàft  pas  rîéVélue'  de  éôuleui*?M.  ^àoûlîïochètte 
{Annal  âé  tliistit,  àfchkolôg'  t,  V.  J)*  i  96],  ptti^y^bttrettit*  îfa 
Iia]son  des  deux  mots  èAi<p«y7o^  Çé^y^ifôSya  dit  :  «  Ob  ne  péîi(t 
y»  défendre  cette  séparatîén  des  dàûxmots^pat'la  raison (jrii^o>t 
»  nepeighait  pas  îHvoire.  On  peignait  ausHstiHi^dt^y  te  qui 
»  résulterait,  à  défaut  de  témôlgttàfg^à  posilift ,  déS'Ifttittds  ixk- 
»  Taux  de  Tari  grec  énfiiit  de  çCatusire  chryê^phaniiBe.  »  Je 
ne  puis  comprendre  cette  proposition»  Xol  peinture  sur.ùoirp 
n'a  T\eakïk\v^9.yec\di^t€auaireùhry^élépharain^^       nljf  a  rien 
a  cQncilure  de.  ^iii^e  à  lVittti?e«  Dans  les  sf^tues  efLOreû  ivoire, 
€et^,dei^ière  .substance  ne  devait  pas  être  coloriée.  Opsese- 
rait  gardé  de  peindre  c^^idumebury  dontla-teintediaudc 
et  harmonieuse  se  mariait  si  bien  avec  celle  de  l'or*  C'^t.se 
méprendre  I  étrangement  sur  le  caractère  4e  ce^  S^^V!^  de 
sculpture  ^ue^  de  le  regarder  comnie  une  preuve  de  l'ii^ge 
.df  pfsindrp^  CJyoire»  Sai^s  doute  pn  peut  adme^ti*e  que  Ji'^yçi^ 
était,  en  certains,  .cas,  i;eyêtu  d'un  enduit  .do>nt  ]i' objet  pouvait 
èure  d'empêcher    cette    matière   de  jaunir ,    notion   .qui 
semble  indiquée  dans  ces  vers  d'Ovide  :  "a  Aiii'guoijongis 
it  jlavescere  possit  ah    anrds   Mœonis   AsiyiVûm  'Kth'jha 
»  tirupié  èburJAnior,  il,  5,  'Sg,  4o.)>  <i^^  ^bnt'tine  imitation 
A^Homkv^  (  liiàd.  A.  i4i)«  Mais  celai  ne  pit^tiVè  pai  plus 
qu'on  peignait  sur  Pivoite  (j[iie  les  teinties  diveiiès'  Sont' on 
colorait  les  statues  de  marbre  et  de  bronze  ne  prouveixt  qu'on 
peignait  sur  le  marbre  <)u  lé  Bronze.  Il  ^  a  dans' cette  opi* 
nion  du  docte  antiquaire  une  grande  confu^rou  ^kiées.'  '  -  - 
Déjà  Reiske  avait  proposé  de  lire  ;tfV0'«v  ^«A«»r«fs#  »«) 
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*f  Aif  «i7«r .  Celte  leçoD^  approuvée  p9irFwm{Excerplay  p.  g.)^ 
et  par  M.  K..  O  Mûller  ÇSandhy  $  1 13 ,  i  )  né  remédie  pas 
beaucoup  à  la  difficulté.  L'explication  que  Aeiske  donne  de 
ces  mots ,  selon  lu),  les  batteurs  d'or*,  et  ceux  qui  coupaient 
Pivoire  en  petites  lames,  n'est  guère  admissible; /i^«A«»r«^  et 
fêa}iia'9'tAf  présentent  une  autre  ïdéfi  ;  nous  savons  que  Topé* 
ration  d*an^oUir  Tivoire  était  essentielle  à  la  statuaire  chrys« 
éléphantine ,  opération  qui  se  disait  priècisément  ftmxArntr 
i^ifu/U»  ebi4r  emolUri  (Schneider  zu  Eclog.  phys.,  p.  i6. 
Ruhkopf  ad  Senec.  epist.  190. ,  3si).  Dès  lors  la  jonction  de 
^«AtfxrS^ff  avec  iAif«97«f  est  forcée ,  et  ;^fv0'0il  doit  dépendre 
de  Captif}  il  n'y  a  donc  qu'à  déplacer  une  virgule,  «t  lire 
Çmft7g  xfv^*^$  /M«A«»r«^ff  îAtf  «f7«f«  C'>^^f  •'•  Les  Cuptk 
j^^vff-A^  seront  les  tinctores  aun  :  l'opération  désignée  par  les 
mots  Câtrlttf^  ;t^»r^r  sera  analogue  à  celle  que  PJine  a  désignée 
fBTtingereargentumf  et  se  rapportera  aux  procédés  employés 
pour  faire  For  de  couleur  indispensable  dans  la  toreutique. 
Aîfisî'  les  Cmput  ;^fv9'êJà  et  les  ^«A«»?«^fr  ïxl^MUêt  étaient  le& 
ouvriers  qiri  travailldenti  pour  ItsiàtaÈÎre  chrjrséiéphantiny 
i  }>répài^r  les  deux  principales  matières  qu'il  avait  à  mettre 
en' œuvre. 

Lés  Ç'itypiçêi  étaient  ceux  que  Ton  chargea  des  peintures 
qui  devaient  orner  les  édifices  bâtis  parles  ordres  de  Périclès. 
Il  était  impossible  qu'gn  ordre  d'artistes  si  nécessaires  fût 
omis  dans  cette  énumération.  C'est  une  autre  raison ,  à  l'ap- 
pui des  autres^  qui  empêche  encore  de  joindre  lAi^«f7«; 

YoellLel.)  qui  peifsiste  à  réunir  ces  deux,  mots,  s'appuie  sur 
ce  queJPlu^rque  ayant  désigné  déjà  les  peintres  par  ïe  mot 
y^M^tui  »  on  ne  voit  pas  ce  que  viendrait  f^ire  ici  le  mot 
Çêfyfiçêi  {Nachlass.  S.  9a.  Anmerk.  9).  A  cela,  il  n'y  a 
qu'un  mot  à  répondre,  c'est  que  y^mftlf  n'est  pas  dans  Ia 
phrase  de  Plutarque.. 


:^ -  \ 
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Note  Qq,  p.   398.  Erreur  sur  un  passage  de 

Quintilien. 

Si  je  rappelle  une  difficulté  qu'a  élevée  M.  H.  Meyei* 
dans  une  note  dé  Tédition  de  Winckelmann,.  c'est  afin  qu*on 
ne  pense  pas  à  me  l-oj^oser.  Selon  cet  éditeur  :  «  Pacrhasius 
»  a  dû  vivre  extrêmement  vieux  ,  s'il  faut  regarder  comme 
»  exact  le  renseignement  que  donne  Quintilien ,  d'après 
»  lequel  ce  peintre  aurait  vécu  jusqu'oi/â?  temps  des  succesr 
»  seurs  et  Alexandre  (Winckelm.  PP'erkcy  vi,  2.  S.  178).  » 
Ce  savant  éditeur  a  fait  là  une  grande  inadvertance.  Quinti- 
lien ne  dit  rien  de  pareil.  Son  texte  porte  .*  Flondt  autem 
circa  PhiHppum  et  usque  ad  successores  Alexandri  pictura 
prœcipue^  sed  diversis  virlutihus  (xii^  10,  6).  Ce  n'est  pas 
Parrhasius  j  rnaÀs  pictura  qui  est  le  sujet  à^  flondt.  Le  sens 
est  :  «  La  peinture  fut  principalement  florissante  vers  Té- 
»  poque  de  Philippe  y  et  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre; 
»  elle  s^  distingua  par  des  qualités  diverses,  »  Il  ne  s'agit 
point  de  Parrbasius< 

Note  Qq  bis  ^  p.  3o4.  Sur  ttoix/Xos,  xâtraTrocx/XXety , 
appliqués  à  la  peinture  locale. 

L'adjectif  sr«i»/A«ir  se  dit  de  toute  espèce  de  variéié  de 
couleur  inhérente  à  une  substance^  ou  qui  lui  est  inmiédiate- 
ment  appliquée.  De  là  vient  que  les  mots  «r«<»A«f  «  ^ciKtpJah 
n'ont  pu  être  emj^loyés  pour  une  décoration  au  moyen 
de  tableaux  attachés  au  mur  plus  haut  (p.  3ô40  Ainsi  le 
noin  seul  dé  sraïk/Aff  ro«i,  donne  l'idée  d'un  édifice  dont  lès 
murs  sont  peints>  non  Couverts  dé.tableaux.  De  même,  lès 
verbes  s-oijeÀAtiy  et  »»n»^0«»/AAiif.  On  a  déjà  vu  (p.  Sgi) 
l'expression  de  Gallixenc  »»i  vâf  riwêç  etvris  xn^rfàt^itt. 

'  "  '  •  '1*1 

i^ajiiFt^p/xtXTù ,  qui  s'applique  à  la  peinture  des  parois  dans 
uuWaisseau.  On  peut  y  joindre  ce  passage  de  l'Euthyphrou 
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(§.  6.  Fisch.)  «  Tu  crois  sérieusemeut  qu'il  existe  eotre  les 
»  dienic,  ces  guerres,  ces  haïues  ierribles,  ces  combats,  tout 
»  ce  ({ue  racontent  les  poètes,  ce  qtle  les  bons  peiotres  nous 

»  peignent  dans  les temples »  oTm  xlytltu  m  1m 

w^fnlmf»  Ma)  iwê  Im  irmêw  i^nt^t»»  li  9<f  mJiAm  ttfk  i/ûi 
MMvfsriWê/ttiXvat^é^ïk  ^«gît  de  ces  sujets  oaytliologîques  peinb 

sor  les  mi/rr  des  temples,  nMTMirtwticiXféipm^  car  le  mot  ne 
peut  aroirici  un  autre  sens.' Ce  passage  montre  à  la  ibii, 
q«^  ce  genre  de  peinture^ tait gi^iném/eiTs^n/  appiiçué  aux 
iemplesy  et  çu* il  était  exécuté  pat  deèofU  peintres  \^îA^ 
dire  qu'il  résume  toute  notre  opinion  sor  les  peintures  ma* 
raies  dans  les  édifices  sacrés. 

Note  Rr,  p.  807.  Sur  Faction  de  Diogène  dm 
une  maison  ornée  de  peintures  et  de  mosaiquis^ 

Ce  trait  e^t  aussi  rappoité  par  Diogëne  de  Liaerte,  arec 
moins  de  détails ,  mais  d'une  manière  tout  à  fait  semblable 
au  fond ,  dans  la  vie  de  Diogène  (  vi ,  3^  )  ,  où  il  dit  qae  k 
trait  était  attribué  par  quelques-uns  à  Aristippe.  En  effet,  il 
l'a  raconté  aussi  dans  la  vie  de  ce  philosophe  (i  i  ^  75);  mû 
cette  grossièreté  cojavient  mieux  au  Cynique  qu*au  dâîot 
Aristippe.  Le  fabricateur  des  lettres  de  Diogène  n'a  eu  garde 
d'oublier  une  si  belle  preuve  de  politesse  et  d'urbanité  ;  illi 
rapporte  en  ces  termes  :  «  Un  jour ,  je  me  rendis  chez  qd 
»  jeune  homme  des  plus  riches.  On.niQ  place  dans  uoe 
»  chambre  tellement  ornée  de  toutes  parts  de  peintures  ei 
»  d*(fr  (fy  Tif*  Mfi^Sift   trifT»  xixetPiXmtno'/élwé^    y^a^tus  ^ 

»  %tù  zf^^^)$  qu'^I  ^'y  sivait  pas  d'endroit  où  l'on  pût  en* 
»  cher.. Quelque  chose  m'étant  venu  à  la  gorge  ,  je  toussai, 
^  et  regardant  de  tous  côtés,  sans  trouver  de  place  où  je 
»  pusse  cracher  ,  je  crachai  sur  le  visage  du  jeune  homme 
»  lui-même.  Gonune  il  nie  disait  des  reproches  :  £h  quoi! 
»  lui  dis  je.., ,  tu  m*accuses  au  lieu  de  t*accuser,  toi^  qui) 
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» 

»  n'ayant  décoré  que  les  murs  et  le  pavé  de  cel  appartement 
»  {tôvç  fiïf  Tùi'x^vs  nmkriiMi^n) ,  es  resté  seul  sans  pat'ure, 
«  et  te  trouves  l'unique  place  sur  laquelle  on  puisse  cracher.  • 
Trad.  de  "M^  p.pisçooade,  dansifs  Notices  des  ^s^TpXf 
p.  260,  261.)  TXï  cet  auteur  dont  l'époque  est  inconnue , 
ni  Diogène  de  Laerte  (11 ,  75) ,  n'ont  oublié  les  pavés  à  com- 
partimens  que  Galien  a  décrits  avec  plus  de  précision  ;  tous 
<iés  récits  ^einBlent  ésnanér  d'Une  même  sont  ce. 

•       ■  i  .       - 

•  .     -  9 

Note  $5,  p.  3 10.  Sur  ïepavé  colorié,  trouvé 

à  Sélinonte.  , 

Ckimn^J^s^uç  colorié  que  M.  HittorfFa  trouvé  à  Séli- 
UQnte  oe  s'^^tait  conservé  ^ue  dans  un  ()es  angles  du  Postiçuni, 
rien  ne  s'opposerait  m^e  à  ce  que  les  lignes  et  )es  traces  .<}e 
couleurs  existantes  eussent  formé  un  encadrement ,  occupé 
au  centre  par  des  figures  peintes  3  c'est-à-dire  qu'il  y,  eut  eu 
le  même  arrangement  qu'au  temple  d'Olympie^  où  un  en- 
cadrement formé  par  des  méandres  et  des  palmettes  c^touve 
le  triton. 

Note  Tt^  p.  3i2.  Correction  d'un  passage  de 

Callixène. 

Ce  texte  de  Càllkène  est  fortement  altéré  :  h^rfi^  %mri^ 

xut  ;^fva'cJî  iiififttevpynf^ifcf.  Les  éditeurs  ont  essayé  de  le 
corriger,  en  lisant  x^f^^  ou  Kc/Xâtfi»  au  lieu  dé  zf^f^^j  ^t 
îtiixSf  au  lieu  de  mXnêtmf  ;  enfin  mr^êtrêutt  qui  est  un  «sr«| 
Myifttfùf  j  a  beaucoup  embarrxissé.  Je  proposé  de  lire  avec 

peu  de  changement  :  ufrfcf c»  xf^ê^*  fi^**  '^Z*^*  («A^«)  vi • 

r^ù^onAi  tx  X.  i,  %•  ;^.  itinfiiêvpynftifnf'  C'était  un  antrç,  une 
grotte  y  dont  le  fond  en  cailtoutage  n'était  pas  exprima  liim- 
plement  en  peinture,  mais  iàit  avec  de  l'or  et  dti  pierirs, 
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véritables.  Voilà ,  je  pense ,  la  ftigDÎficatien  des  mois  x/Hct 
âxnêtfï  qui  ont  ctuié  tant  de  vpeine  aux  commentateiiKs. 

Noie  Uu ,  p.  3  f  a.  Correction  d'Un  passage  de 

Moschion. 

Le  texte  de  Moschion  porte  :  r«0r4»  J\  wiwrm  iim%iê$ 
**Z*f  î'  ^Ctùm/rmûtf  ^vyt%i/féiff  t»  w^fv/mfX/Êâtf,  \w  êîs  ».  r.  A. 
Une  légère  altération  détruit  le  sens  du  passsage  :  rvy»t//wiy0y 
se  trouve  avoir  pour  complément  les  mots  W  âCatUntêtu 
Ce  qui  ne  peut  être;  le  vrai  complément  du  participe  doit 
élre  f»  viifr.  A.  (V.p.  30*^  le  passage  de  Galien)  ;  tt  indique  îd 
en  quoi  la  chose  consiste^  comme  dans  la  version  de  Tobie: 

ifê^cnit  (xitiy  i5y  17.  cf.  Sauppe  in  Xenoph.  Apomnem*m, 
9 ,  I  •  ).  lie  pavé  contenait  donc  des  petits  abaques  ou  cadres 
à  sujets ,  formés  de  la  réunion  de  tontes  sortes  de  pierres , 
\f  uCtnU(rKûif  9'vy»tifilfêtf  f » ,  car  c'est  ainsi  qu'on  doit  lire, 
n  faut  comprendre  que  le  pavé  était  formé  de  plaques  de 
marbre ,  ou  de  dessins  d'ornemens  au  milieu  desquels  étaient 
placés  symétriquement  des  cadres  à  figures  en  mosaïque. 
ï/abaque  ou  abacisque  en  mosaïque  répond  à  Vemblema  des 
Latins;  emblema  aut  lithastràion  (Varr.  R.  R.  m,  !i|  4)9 
emblema  vermiculatum  (  Lucilius  ap  Cic.  Orat.  m  ,  4^  ; 
Brut*  79.  Plin.  xxxvi,  25).  C'est  dans  le  même  sens  q«e 
Pline  a  employé  le  mot  panniia  crusia  ,  à  propos,  des  pavés 
en  mosaïque  du  temple  de  la  Fortune  à  Préneste  (xxj^yi  ,64 

p.  757»  »4)- 

Note   Vv,  p.  Sai.   Sur  %ovpiç  et  èyTLoupdç. 
La  première  de  ces  gloses   porte  (col.  33 1  )  :  i  h  rêlç 

Àirxi^f  fy  Wiff^liùtrêf  mfip^Qi>iMt  (lis   «^^<C«AAfr«ij  Toii^, 
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III  y  544)  *y»*vfi^*  f^Tt*  fk  i^itùvfiif»  cfù^tKtf  wif»i.  Contre 
ropinion  de  Saumaise,  je  crois  que  àfA^tCixxu  ou  plutôt 
ùfiÇiiixxiTAt  signifie ,  non  que  le  sens  est  doutei:^x ,  mais 
que  la  leçon  est  incertaine ,  c'est-à  dire  qu'où  ne  sait  s'il  i^ut 
\m\y%ùv^iit  ou  fv  xùvçiii.  C'est  pourquoi  Hésychius  ajoute  : 
^0^1  i\  lyxùvfksy  if^tttûs  wtm^»  a  car  \y»«vçiç  est  un  tableau 
«  de  plafond.  » 

Comme  nous  n'avons  plus  la  pièce  d'Eschyle,  nous  ne  pou- 
vons savoir  quelle  est  la  leçon  du  poète.Le  même  article,  tiré 
également  peut-être  de  Diogénianus ,  se  retrouve  au  mot 
lynùvfiitf  (col.  107^),  exprimé  en  ces  termes  :  'iLyKùvfiits;* 
TÊt  fv  irfùfmvti  t^/yfftar»*  xat  fr  ralf  içùÇaîç  ypaÇixct  trffmr' 
Wâff  vbttxtç  *  tm  y)iç  Kov^«(f  9  xù^v^n  «  xùà  «  yçtt^rrtf  vhtt^  * 
iyxùvfiif  fi»  •  yêyfafùfcifùf  v#9«|.  Aiflr;^A«f «  Mvçfi/iûV'tu 
Ici  le  le:;EJ:cpgrapl^e  se  prononce  pour  la  leçon  tyxùvfif  àsùi 
Eschyle. 

On  voit  pas  ces  diverses  gloses  que  l&s  mots  xovpiç  et 
lyxùvpif  signifiaient  deux  choses  distinctes. 

I®  Tableaux  de  plafonds  ,  placés  dans  les  ^urtmficittt^ 

ou  ^caissons;  soit  que  le  mot  ait  même  origine  que  xoflf» 

xê^çnjComm.e  paraît  l'avoir  pens<^  le  lexicographe,  puisqu'il 

donne  à  xùvfif  la  signification  de  xùfv^n,  soit  plutôt,  comme 

jelépense,  qu'il  vienne  de  i^^y^^i  et  xf//i4r,  et  se.  rapporte:»  Je^r 

forme  et  à  leur  emploi.  Ce  doit  être  ce  gen;*e  de  ]t,ableAux 

que  Pollux  (x^  84)  désigne  par  9-/y#|  «roi»A*^  ^rr'^ifpig 

(f.î«r'f/i«(pSif)«  D'après  le^,4ettx  gloses,  ce. sens  était  donné 

àçemotdans  la  pièce  perdue  d'Eschyle.  M.' Osaail> rejette 

l'interprétation  du  lexicographe  {Sylloge  inscn yt-p,  *Ài^5). 

Mais  qu'en  sait-il?  et  qui  lui  dit  qu'Eschyle  ne  désignait 

pas  rédlei^nent  cette j  pj^vtie  4®  la  décoration,  ai^ttectb- 

nique?  Sans   doute  les   grammairiens  anciens  n'ont   pas 

toujom*s   bien..  compi*|9vs les.,  auteurs  qu'ils   cxpKquaieht. 

.  Mai^  .^nfin  ».  il  .  faut,  46ft-  preuves  quekoriques  !  de:  -ledr 

-?f''®SÇ  J?i9H^  J'S^fP'^.  A?«^=o^P>Wn.  ;f  lijwte  ^û»ilf>  aigni- 
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fication  donnée  à  luvfmf  ou  \y%êtffit  est  lellemoiit  vemar- 
qoable ,  quMl  est  impossible  qu'elle  soit  venue  à  Fesprît  d'un 
commentateur,  û  eHe  n'avait  résulté  clairement  du  con- 
texte qu'il  connaissait  et  que  nous  n'avons  plus. 

JFe  rappelle  ,   à  cette  occasion  ,  un  passage  fort  obscur 

d'Hésychius  :   UAuxoç  »«v^i  *  rit    rftnftettet    Kctt    MVùtittêip- 

fgmrtt  rîâf  ^iXêtf  que Saumaise'  a  cité ,  sans^fe  compreh'drè,  de 
même  que  Toup  (ad  Hesych.  t.  m,  p.  543),  qui  lit  ««-«i^/itfv- 
fiura ,  au  lieu  de  it^ùtceùêifftaleù).  Je  pense  que  rr/f»x»ff  k«v^« 
est  une  expression  de  quelque  poète  qui,  en  décriyaat.une 
opération  relative  au  charpentage  ou  à  la  menuiserie^  a  voulu 
cfïprimer  les  rognures  de  planches  ^  les  copeaux  y  prenant 
ithul  dkfis  le  sèds  de  r«v/f  ;  planche\  et  «ov^  »  dans  qeliii  de 
rognure ,  cchipute,  retrani^emént dé  ce^qui  est  supérâu ,  dés 
aspérité»  Inutiles;  V<lilà  poutqèMi  lèf  lèltebgt*apte  ei:][!)9i^e 
l'elpresiion  par  les  mots  r»  rfiifiara  %uk  kitéMMêiffgâ!té  tét 

a*  Blessure^  coupure ,  cicatrice  au  'ùùàge  i-it  Tffyfimla 
f y  Tû  trforix'm  ;  signification  q[ûi  i*etit'rë  encore  danV  lé'sétis 
de  i0M^  et  xf/f^.  Je  remarque  que  cés^  ftrtïfiAr»  sùih ,  hon 
pas  dés  stiffnateà ,  mais  des  coupures ,  des  v^alifAot^  »  âès 
blessures  ydés  estafilades  j  rfyfêarety  vX«y«/,  rçetpftarmf  oit  né- 
sychius.  Ceèt  àinir  qiie  saint  Paul  (  Gmliat.  6^  I7 )  ;  appelle 
^tyuén^itWcicàÙ\cés^àé&  BlësAii^es  de ÏUC  M.  !(l.  ftôdiëttë 
croit  que  cette  glose  rit  U  ri  «-f.  r/y^.  se  rapporte  iLTiisàge 
lo/^'en^â^  deiè'iMtgmather  le'visage.  Elle  n'y  a  certainèmèat 
auouta  {rapports  Le  psttsaif^  de  *tiucieû' qu'il  ^itésÉl^iàritig- 
mates  dont  bliiiiaiiqiia&  les'êssdàves  n'a  rien  tleidotty^ètté  ëtét 
C6lui  d'HétychiuSé     •  •  ;   1.  .♦ 

.     ,j  '■'..■!:.:■■    Il)    .Ml    II  1-    •  •       ■     .1-.'    ..  •  i.j,   -  !•..  . 

Note.  iXx,  pi  J  3«444»  ' Siir  èefront&n  dû  Ptv^fyr^n, 


Ijtproihyronvpp^é  attssl  propyloH  ^ààtàïi  aVoi^  ufo'fFélitiifh 
loilsqué  Ift  mfiisoalellis-nféftMf  l^eÀ'^Vait  pas  |  peut-être  é$t-te 
là  ce  qtie'lVi  ^fp^i'it  àï^-ê^n*\Ùé.t6\i'it*rif\^  ri  w^- 
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«rtfA«i/tt  y.le3  ^i^^  fnrûf*  et  legvfmTâfyn  At|.  ;^c<ri^*  dans  les 
j^necdota  de  Bçkker.  p.  10% ,  20  ;  et  34B ,  3^ 

Noie  Yy,  p.  353.  Sur  yp<K(fai  xai  niva^eç,. 
Un  fragment  d'Epictète  nous  ofFre  <:ette  pensée  :  ftn 

Kttrirpttçt  {Fragm.^6.=  t.  m.  p.Sa.Schweigh.)  :  «Ne re- 
vêts pas  ta  maison  de  tableaux  et  de  peintures  )  mais  peins- 
la  tout  entière  de  sagesse.  »  Cette  pensée  revient  à  celle  de 
Socrate  sur  la  maison  d'Archélaûs  (plus  haut^  p.  284)* 
Quant  à  l'expression  tableauv  et  peintures ^  il  semble  naturel 
d'entendre  le  second  mot  de  toutes  les  peintures  qui  n'étaient 
pas  des  tableaux  y  bien  que  ceux-ci  fiissent  ans»  des  yçufu/i 
par  conséquent  y  de  tout  ce  qui  était  peint  sur  les  murs,  lél 
plafonds  et  même  les  pavés,  car  les  mosaïques  étaient 
aussi  des  y^tt^ai.  Les  deux  mots  comprendraient  les  divers 
genres  d'ornemens  dont  les  riches  ornaient  leurs  maisons. 
Je  ne  dois  pourtant  pas  dissimuler  que,  dans  un  passage  de 
Plutarque  (f^ii^.^riz/.  §  i3.)  où^la  même  expression  se  trouve, 
elle  doit  avoir  une  ûgnification  différente.  Il  s'agit  d'Araciù 
qui  s'était  fait  bien  venir  du  roi  d'Egypte,  en  lui  envoyant  db 
la  Grèce  des  peintures  et  des  tableaux  de»  premiers  maîtres; 
principalement  dePamphile  et  deMélanthîusrf^?p«iriv|»iM^ 
(ffcM-Af^)  yçttçms  fctù  wAeù^f  âzp\:rir  "^Xi^^i,  H  Hé  peut 
être  kiquestionqaede  tableaux  portatifs,  tr/fUKtf.  Pourquoi 
doncPlutarque  a«t41  ajouté  le  moiyfviÇit/?A.  moinsqiteoe 
ne  soit  umde-  ces  hendiadys  si  fréquefns  'en  grec,  oii  le'seAs 
de  Tadjectifiest  exprimé  dans  on  secoua  std>Mantif ,  ét'^e 
y^i^xtà'iriHeitîf  ne  soit  pour  ytfpafift,ift  whttKtr.  "      '• 


Note  Yy  bis^  pi,  356.  Stir  olxotstircateç. 


• .  .II. 

■ 


Ces  peinture.  S\  sujàts.açtbologi^iies,  .qaiMOiviateiitrletiliitf- 
rçFif  d^m^ispa^y^dctivent  a\;oii:^jdési^ée^.e0,  général»  429r 
Aristénète ,  lorsque  Parthénis  parle  de  cet  Achille  qu'elle  a 
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vu  représenté  da$is  ies  peùUares  de  moî/oit^....'.  Ip  •ftmB'êt 
f î  rftr  êi»ûirêfiitêtf  (JSpUl.  1 1 , 5. p.  i4i  ,Boissoii«);  ceqa'Adiiltes 
Tatius  exprime  par  le  mot  yçtt^i  (  vi  ^  i  •  p.  5o4«  Boden }. 
Le  mot  w/tMictf ,  compris  daas  •ÎKêir/tuKtfj  doit  être  pris  dans 
le  sens  étendu  de /i^miti/v  (plus  haut,  p.  35,  4^4)  ^  com- 
prendra la  double  idée  exprimée  dans  le  passage  de  Théo- 
doret  déjà  cité  (p.  ao3  ).  Le  r61e  considérable  de  la  pein- 
ture murale  dans  les  maisons  explique  Temploi  de  ce  mot.  La 
Têt;^ùyçm^/»f  expression  d'Arétée  de  Cappadoce  (^de  Curai, 
acut*  morb.  i,  i.  p.  3^  Oxon.-i86  Lips.),  était  si  répan- 
due que  le  fauxOrigènesesertdu  iDOlfê^»yçi^ûi  dans  une 
phrase  où  certainement  on  se  serait  attendu  à  trouver  le  gé- 
nérique {^«»yfif««  (Pseudo-Orig.  centra  Marciomtas  ^ 
p.  33i.  éd.  Wetsten). 

Note  Zz ,  p.  357.  Sur  un  passage  de  Lucien. 


Je  pense  avec  M.  Welcker,  que  les  sujets 
étaient  sur  une  seule  paroi,  celle  du  fend,  opposée  à  la  porte 
d'entrée,  disposée  de  chaque  côté  d'un  édicule  de  Minerve 
placé  au  milieu.  Cette  circonstance  n'est  pas  facile  à  expli- 
quer :  le  texte  porte  »«r«i  it  r»f  ^ir«p  7«7;^«v«  AtêÊ  nf  «vr/- 
êpféi'AÉnvSif  fmêf  nrtw/wrm  ,  i  B>ùg  xUê¥  Xtviêt^  Qn  a  pensé 
que  ce  naos  de  Minerve ,  était  un  petit  mod^e  de  temple ,  un 
mp/ifi^féfir»  placé  sur  un^sode,  au  beau  ndiieudcs  peintures» 
et  renfermant  la  statue  de  marbre  de  la  déesse.:  Je  ne.  pois 
croire  à  une  disposition' si  grotesque,  si  oontrairé  à  tout  os 
que  nous  connaissons  de  la  décoration  4f9i^.parcus.vcfaea^les 
anciens.  Je  persiste  à  penser  que  le  temple  était  figuré  en 
peinture,  ainsi  que  la.;, statue  de  la  dée;^,  représentée 
conmie  étant  de  marbre.  Le  passage  qui  suit  fait  difficulté  : 

•••■»■••' 
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HÂK  fUs  Jiû^t*t  Èfix^èitu  i-CffiTfi.  rifiîîf  imitai  v«iAiii«^<i  JiA- 

qnisîtU:  )'^f>W<U*i^  désigne  jin  ttijet  dç yeiutitr^  Ûré"des 
Mythes  le» 'pW  aiicm^,.çomiw  lont  «iL'e#eti«ià)^ftibQ:âé- 

Rech^  çiy^o^.  e»Çi^ce,^u  p^'3()&^(HiT,},«t  ceWi  â'Oiiea 
enlevant  Géflalion  (v.  K.  O.  Millier,  daDs\eIibeini3iuse<fnt-, 
iSi^-S.  19.)  suj^et  d'une  pièce  saiyrique  de  .Sopllo^^e,■(\yeIo- 
le^,  Nachtragzur  Trilogie  S.  3i4).  Je  traduirais  i>>^è« 

■  cette  déesse  on  voit  «ne  autreMiaerve,  ceilcciiion;ïlp5 
■»  [en  statue]  de  marbre,  maïs  un  aocien  sujet  de  peutture', 

■  .  savoir  :  Vuicaiu  ,  qui  amoureux  de  U  déesse  la  ppurtûl: 
».  elle  s'enfuit;  mais  de  la  poursuite  naît  ErictIioaitia>  VijeBt 
■ ,  ensuite  Un  fMXt  iujei  .amuen  ;  Oriob  4TeugI|b  ^rte  Céda- 
it Uon,  cehitci  monté  lur  son  dos,  toi  indic[ue  le  cbemift 
a.âîrij;^  vers  la  Liuniére.  »  -yfu^i  x^isX  pas  Mulemeat  la 
pemtajre  j,  é'ett' aussï  k  «nj^et  qti'eMe^epréKtate  (  pW  )iaatj  p) 

'^^■.■■'■'- ;\.-.:j'' '^  '■■'':'\^--  .  ^■;v..; 

Note  A^si,  p:  ^70.' iiVirfOir^^  l'Épfnomidefait-r 
. '.  \.      iiment^tideJajT^ue^'  '■  ~  ■' 

'  I«,ïitH,Mnitti«i^  ûii£OçUatdaQ<I'hii^)it:^delV^p^^ 
qu'o«'n>Kuiiin&.pas  iiyecsoÏQ  fil  A  gadi^  foodènên^., 
:^.ù.  lîtviamn  {deVet.pici.pia*,  p^'u]^ycaàmm.piff'ut 
nim-i'tMd6',detiittti>eié^p^^bTtviHSVii,p,  >],• /{e'tôio'en 
Pfato  qarf^ue  con^r^ndei^  JUs  çiae'actipfitàt  Epinù' 

wti»i^i*ff*',  if  •*>AMt  vyftTf  àa)  {tffîf  .  ï^f'Hr^  Ce  ti'élt, 
comme  qd  vent,  qu'as  'douté. ^'émet  le  ûrnut  philologue  ; 
lAa».  je  croîs  qu'il  û«  i^ft  y.  «vflSf  ààçnue  iUi»siwi.,Â  /« 
pemturçiîJrfsqHe&œrlsimoU.^"  'yf*Tr/!.  >invi.  qiAmit 
ceux  auqiiels  il  a  pensé.     "  -, 
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L*aatenr  de  rÉpinomide,  qui  est  peut-être  Philippe  d*0- 
ponte(Bœckh  in  Plat.  Min»  etc,  p.  74-76)  ^"^^  m^X  certaine*- 
ment  ne  saurait  être  Platon ,  parle  en  cet  endroit,  des  diflift- 
rent  arts,  leêquels,  tont  utiles  et  agréables  qu*il»|^Yeat être, 
ne  conduisent  pas  à  la  sagesse  :  il  arrive  4  l'art  d'imitation, 
jy  fê4f(Ê9r$»i»  (cf.  Platon;  Polit»  X.  p.  6o3 ,  a.  h.)  çontprdmnt 
tous  les  moyens  que  lluMnme  emploie  pour  imiter^  parle  dis- 
conrs  Çlk  (/êt^^fêttla)  mmTm  Ai^«v)  par  la  poéMCi  lamoliqùfeet 
la  danse  (  »«r2»  /^tAvo-av  Mr^f  cf. Legg.  ïl,p*  669,  à.)  ;  par  tous 
les  genres  d'imitatîoù  que  proddit  /a  graphique  nia  irmt 
(fitfênftalâft)  yfa^êicn  fciirtiçi  et  ici  yç*ftu4  s*entend  dé  tout  te 
qni  est  du  ressort  du  dessin  (non  comprir  la  plastique  que 
Fauteur  a  mise  un  peu  plus  haut  dans  une  autre  catégoH^^),  à  sa- 
voir le  dessin,  la  peinture  dans  toutes  ses  brànéhes,;eC  YtLt^  de 
broder;  ce  sont  C0rtaii>eîrient  tous  ces  genres  qu*n  désigne 
par  les  mots  W  «-«AA^Tr  vypt7ç  itm  («^Mf  yintrt* 

"Lésiyfu  ^'(fv  sont  les  peintures  exécutées  avec  des  cou- 
leui'S  liquides;  ce  qui  revient  a  l'expresèiion  d^orace  ^i«& 
coloribus.,,  nimc  JiQminem  ponert^  nitncdèunt^  {Oemot/vy, 

8,7-) 

Les  ^f«  yifti  sont  les  autres  branches  de  Tart  du  dessin, 

qui  einployaient  des  madères  sèches^  à  savoir  le  dosçin  pro- 
prement dit  au  c]*ayon ,  et  surtout  le  dessin  en  broderie ^ 
^'n^loyant  la  laine,  le  lin,  les  fils  d'or  et  d'argent.  Chacau 
sait  que  la  broderie  était  comptée  comme  une  yj»fif  peinture^ 
(^ii^tfv>'P«^<  dans  Eschyle,  Choephor.  aa6,  ibiq.  Blbmfîeld) 
témoin  le  pdssage  dç  Gicéron  :  nego  ullam  pictUnànf  neque 
intahàlay  neque  teictîli  fiasse  y  cntin  [f'mwj  ..*  àforu- 
lerit  \Verr,  iv,  i  ;),  ou picfura  in  texiHi  signIHe  la'  peintwt 
enbrôde^ej  non  pas  la  peinture  sur  toile ^cbiaiine  Tont  cra 
d*habiles  gens.,  tds  que  M.  Emeric  jysrriàXJth'scùurshisiot* 
sur  la  peinU  p.  191,  et  M.  K.  O.  M^er  {Hcoidbaeh^ 
$  3i0>  6.).qtM  l'ont  cit^e  en  preuve  de  ce.  que  les  ancî^s,  à 
celte  époque,  peignaient  liT^bltuellemenr  sur  tôi(e. Ilteis  là 
piitnive  disparaît  avec  cette  iuterprétation  iytdeliinient 
fausse.  (Plus  bas ,  p.  49^.) 
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^  En  adicun  cas/  rnine^p^ut  voiji'^  dsihs  tcéfii6u.U»>'(«7f 
yh^M  ta  pèùitur^^àjfti^ae  y  car  îf  faiidi^it  ^îor»,  Ait$  qitc 
r«titeur  a  désigné,.. pa^  ^nfityivti»  lu  p^intutv  eri  détrempe^ 
tant -suf  marque  sn^ panneàds-;  .oéslgnation  qui  serait àb- 
siiîde*  If  est  évident 'que  Jies^  idées  de  liquide  et  de  seçiy  ajp- 
pàrtîénnent  non  pas  à  la  jaatuiie  4u  fond ,  maïs  k  'celle  des 
substances  diverse^  que  Tari  employait.  Si  ràuteur  avait  pu 
Vàttacber,  pour  sa  clec^l^cation  >  à  une  circonstancjs  telle  que 
l^mmidîtédafond  daùs'nn  iséùl  genrë^  opposée  à  satécter^^e 
dtiins  tous  les  autres;  il  aurait  dit^  ij^*  iyff  rê  ka-è  ^^ifàrô/^f 

jùà*tf  i^tiu*i\  pi  quelque  chose  dé  çireil^  • 

^BilÀis  f^esi  tro|>  insisttir  sur  ulie  conjecture  que  1^  {ihilb* 
loçùç  d^Léipliiîg. n'a  "présentée  qu'en  hé$îtanit/  et  qu-uu  éià- 
jnéti  attentif  du  ièite  tçpoussë  dèdâément.  •     "' 

NoteJBbt^  p.  376c  Sur  un  passage  de  Pluturque 
qu^on  a  cru  relatif  auop  ^àrts.^ 

A  i'ocGasion  dexset  etiduk  de  FansenTâ»*  o&  entrait  Aii^sa- 
fian  et  duiaity  M#^..Koc^ette  cite  un  pa&sag^Qdénutarit;/ue 
qu'il  jtigç.  curieus^^  et  dont  il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  &it 
usage  dansv^Aû«>i:ne  de  la  peiHtute ^  Comtne  on  pou^^râit 
s'élonner  aussi  que  je  n'en  eusse  pas' fait  usage  mDi«>niiéme 
apr&  cet  avertissement ,  Je  doi^^pour  mon  excuse^,-  rilofi- 
triçr  que  le  pkssagè  n'a  pas^le  sei;is  que  1^  savant  antiquaire 
lui  attribue.       ,  *  :  "  .  ' 

.  «J'ajout^^  dit:îl  relativement  à  f«m^Z(u  du  safran^  que 
»  ïlutarque  semble  ravoir  eu  en  vue  daqs  unde  ses  traités, 
)^  oii,  comparant  les  ingrédién& dont  se  servent  ]e  peintre  et 
p  le  pharmacien  ,  pour  composer  l'un  &es  couleurs  (qu'il 
»  9çpdTévéjgefiafeSy  Mvê^^k  j^^ifMliù),  rauti*e.ses  dix^gi^  9  il 
»^  cite  ,Qdtanuueut  quelques  lignes  plus  bas  le  sa/raa  paftni 
»  les  injgrédieB^  commun»  àl'uii  et  à  Ta^itre  i>(p.  4^0^.  oii  1 2). 
Il  y  à.  plaç  d*une  erreur  en  ,ce  peu  dé  lignes. 

1®  ûtênçtt  ;^fmfê€^Têt  signifie  non  pas  couleurs  végétales; 
mais  couleurs  d'une  teinte  Jleurie  ou  vive^  telles  que  le  rouge ^ 
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le  jaune  ^  le  bleu  claùy  etc.  i^eAlX^fioridi  colores  àei^'R.o^ 
mains,,  opposé  '^sei'cri  «o/^rev  qui  déiîgaai^  le3  couleurs. 
sombres  et  ternes, 

ti*  Plutarqnc  ne  compare  point  les  io{jrédien!|  qui  entrent 
dans  les  couleurs  dès  pt*intres  et  les  drogues  du  pbanfna- 
cien.  Il  ne  parle  que  de  V aspect  des  unes  et  des  antres.  Le 
peintre  obtient  des  teinlés  agréables  à  TcbiI  par  le  mélange 

d^   couleurs   (  oî    yfuput    irên^a    ^^iftalu    xai    fiifêgAetltt 

fêtytvûvo'iv^  l  il  est  aussi  des  compositions  médicinales  d'une 
couleur  fioride ,  et  qui  n'a  rien  de  rebutant  (f ri  J\  ««i  Tiûy 

MvitêfMi^f  i^ùtr».  De  discnm.  p>^54*  -—  T*  vi.  p.  apo,  ^oJb 
Kei>kc.)  Les  médicamens  avaient  le  parfum  .et  la  couIcot^ 
des  svibstaiices  qui  les  composaient,  ce  quePlutarque  appelle 
ailleurs  ç»ff*iKênt%  tô&iiç  xu)  t«  MnfU^[deprqfect.  virtut, 
sent.  p.  79  —  t.  vi.  p.  2q6.  Reiskc.)  La  différence  entre  les 
ùùuleurs  et  les  médiaunens  consiste  en  ce  que  les  unes  ne 
servent  qu'à  flatter  les  yeux ,  tandis  que  les  médicamens 
rendent  la  santé. 

3^  Piutarque  ne  dit  pas*non  plus  que  le  safixin  fut 
eohimun  aux  uns  et  aux  autres -y  il  dit  (p.  aoi.)  qu'nn 
ami  £àit  ce  qu'il  doit,  sans  s'inquiéter  sTil  piaît  ou  dé- 
plaît; de  même  qu'un  médecin  administre  ce  qui  est  néces- 
saire aumalade;  tantôt,  mêlant  le  nord  au  safran,  il  ordonne 
des  bains  qui  plaisent  et  une  nourriture  agréable  ;  tantôt  il 
le  force  à  prendre  de  Fellébore,  du  castoreuin  et  du  pdiinm 
dont  l'odeur  est  détestable,  s'inquiétant  de  l'efFet-  de  ses 
remèdes,  et  non  de  leur  goût  et  de  leur  odeur.  «  Passage 
»  curieux,  dit  M.  Raoul  Rocbctte,  dont  on  n'a  fait  encore 
«  àiicun  usage  dans  f  histoire  de  l'art  y  et  sur  lequel  TVyt" 
n  tènbàch  lui-rtiénie  n'a  fait  aucune  observation»  n  II  est  clair 
k  présent  que  ce  passage  ne  touche  ni  de  près,  tki  de  loin  à 
l'histoire  de  l'art ,  et  qiie  Wyitenbach  lui-même  n'avait  là* 
dessus  aucune  observation  à  faire. 
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îioieBhh bis^ p: 3'jù.Sur l'usage  des  impression^ 
bleues ,  VëSqhisse  titi  hràyori'  blàncX ^i  Vçlo- 
position  des  couleurs.      . 


îf  .'  »- 


.1  ,  •  •     ....      ..-•■. 

X* usagé  des  impressions  Itl^es:  "pour  les  tableaux^  e^  9^^ 
ù*Y'çsquisser\é3  figure^;au  cr^onblàncTf  résultent  encore  de 
ce  passage  de  St-Jeaa  Citrysqstome  qui  sert  de  commen- 
taire à  celui  d'Aristote:.  .  .    .    - 


a  -T 


«  Souvent  vious  vbyez/  che*  les  peintres,  des  tabTeàux  sur 

»  Ic^quel^'âd  doit  peindre  une  î mage  royale,  d'abord  éôdu i is 

»  d'uiie    côrfleiîr  'hlcnè'C  tlfif  vfX\i%ts  tlziVa  ^Qk&ïxiitnf 

»  WvtffS  Kofaxe^faftrftifnf  j^ftiffAeert)  ;  ensuite;;;  le  peîiitife  ira- 

»  çaut  les  contours  des  figures  par  des  lignes  blanches  {/Ir» 

»  Toi  ^cé y çiço'f  XtvKètçTrsp/ecyûfrti  >'/<»^/ç«(f)«  réprésenté  'un 

»'  monarque,  un  tMne  royal,  des  chevaux  à  cdié,  dès  gardes, 

»  des  ennemie  enchaînés  aux  pieds  du  roi:  cependant ^  en 

»  regardant  ces  figures  esquissées  (  ^tuay^éifci/icifet) ,  vous 

'»'  ne  reconnaissez  pas' tout  le' suj^et ,  Vous  ne  1^'gnorez  pas 

'n  non  plus  entièrement,  et  vous  voyez  confuséiiieat  qii*ôn  à 

»  peint  là  des  hommes  et  des  chevaux  (4&AX'  tri  itffoirtç 

À   y  finirai  KttiSwzrôtJhrs,  inêfentét  yfi(f0rrut  Km)  fwzrût) 

»  mais  quel  est  ce  roi,  quelle  est  cette  guerre,-  vous  ne  le 

.»  pojuvez  dire.'précisémeiit',  jusqu'à  ce  que  la.  Tenté  des 

»  , couleurs-  viennent  rendre  le  ai^j^t  plus  c)air:et  plu'i  <lis- 

.»   tinct,  Çtêtç  09  9^f  ^f Ci fj^aisit  ij  àXnhê»  èA^«irr»  rf «niv^;  riv 

vt  'c^if  %a\  trcùÇi^ipaf  Ttùinrifi  it  St->Jéan  Chrysôst.  T..  iif.f  j[y^ 

;a34  D.  È.)  Il  y  a  là  trois  o^^ra^ionif  successives  :  ■  ^    .    .  -1  <  »  •> 

.1*  L'impression  bleue ^  mtse^sur  le  tableauf  car  içs  paroles 

ccmcises  de  StrJean  Ghrysostôme  reviennent  kiTiis  tn^xinif 

2^  L'esquisse  au  crayon  blanc  des  figures  composant  le 
tableau,  qui  ëàt' une 'scène  trloinphale)  où  le  toi  vainqueur, 
assis  sur  son  trône,  voit  ses  ennemis  enchainèi  à  ses  pied$,  et 
-fest  entôiïré  de  sb  gardes  à  pied  et  à  cheral:  '  ^ 
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3*  La  peinture  da  sujet  y  Fexécntion  de  i'esqnuse  on 
rapplicatîon  des  couleurs  propres  à  chaque  ob}€l  (r#»  xf^f^' 
lêtw  i  «A«lii«  OU  Tm  «AiiIhi  ^(f^éif^mrit)^  qui  lui  donne  l'aspect 
de  la  rëalité* 

Les  deux  demiàres  opérations  sont  indiquées  dans  un  aatre 
passage  fort  curienx  par  les  expressions  et  détails  techoiques 
qu'il  renfimne  (U  ii.  p.  338»  B.)  «  Qne  ce  qui  a  lien  ches  ks 
peintreSi  ait  aussi  lieu  maintenant.  Car  ceux-ci  plaçant  de- 
vant eux  leurs  tableaux,  traçant  les  contours  des  figures 
avec  des  lignes  blandies  (r«»f  rmMaç  m-^éêivlg^,  ««}  AivMf 
wtfiuyttyiwru  y(m/£fêif),  et  esquissant  le*  images  royales 
(iMi)  rks  ^€iX$%k$  iitâiyfif9TUtîmê9afy».  consenreot, 
avant  .d*y  ajouter  la .  rérité  des  couleurs  ,  toute  liberté 
d^eflâcer  et  de  peindre  autre  chose  en  plaee,  de  corriger 
ainsi  les.  fautes ,  et  de  changer  ce  qui  est  mal .  (^tT  t |««r/«f 

Mdiis  après  qu'ils  ont  appliqué  la  couleur,  ils  ue  sont  plus 
maîtres  d'eiËicer  denouveau^  ni  de  repeindre,  parce  qu'ils 
s*expo8ent  à  gâter  la  beauté  de  la  peinture  (tvi^/ÀWi 

X^fuUffltn  }•  »  Ce  passage  nous  apprend,  que  les  peiatreï 
ne  pouvaient  efïacer  et  repeindre  {mflgr C fi't^ui)  comme 
les  n6tres.  Tant  qiie  les  figures  n'éuient  ^esquissées, 
Tmtmrfmfùifêfpmj  ou  rr«r^tf»f#/«fiiiai  (terme dont  se  sert  Platon, 
en  pareil  cas,  Legg.  ix.  p.  9^4  b.  Poiit.  yr.  Soi  à — vin.  5!fi 
d.),  le  peintre  effaçait  et  changeait  à  sa  guise  ^  une  fotsl^ 
coideur  appliquée,  il  ne  pouvait  rien  efïiacer,  sans  gâter  si 
peinture,  sans  lui  faire  éprouva:  ce  que  St- Jean  Chrysostôme, 
dans  le  reste  de  la  comparaison,  appelle  7/««^ft«7js  »»)  ««a«i. 
desblessures  et  des  cicaindes.llsi  sans  doute  en  vue  Vencaus- 

Note  Ccc,  p.  3S9.  Sur  TtxyoSioLixog. 

L'éplthète  itÇfùiUtTps  est  prise  dans  un  sens  analogue  à. 
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celui  de  Kuêttfùi/mff  que  Timarjoa  met  eu  oppo&itioa 
avec /va-4p«/i«ir«f I  çui  vit  pauvrepient  (dans  les  NqC,  des 
Mss  t.  IX.  p.  a4i  ^  u4^  et  la  note  de  M. Base).  Quanjt  au  mot 
Ttj^fùifuiTûs^  je  ue  le  trouve  que  dans  un  hymne  orphique 
(lxv^  y.  3  Herm«}  comme  une  épltliète  de  Vialcain  p  la- 
quelle doit  signifier  qui  se  consacre  tout  entier  à  son  art,  ou 
aux  arts*  Mais  on  a  bien  pu  l'employer  aussi  |>our  dii^  çui 
vit  de  son  art  ou  de  son  métier.  Il  existe  peut-être  quelque 
part  en  ce  sens.  ' 

Note  Ddd ,  p.  Sga.  Sur  êyy.inp(^ii<x. 

Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques;  mab  il  a  pu 
être  employé  y  puisque  l'jon  connaît  le  veii>e  lyttnfiât  »  et 
même  l'adjectif  iy»iifêt%Çyquï  se  lit  dans  la  vie  Ms.  de  S. 
Pancrace,  (^.Lambec.  inBibl,  t.  vu.  p.  ^07,  ed.KoUarO^ 

Note  Eoe,  p^S^S. 

La  vrai^  leçon  ssXcausis,  ««vo-ir,  i^ot  qui  est  appelé  ici  par 
leptxKèdé  même.  Schneider  a  la  Coniasis,  MpUnç,  leçon 
évidemment  fausse.  On  entendait  par  ce  mot  la  sUiccatujYf 
le  teclorium  opus^  le  revêtement  des  murailles.  Que  l'appli- 
cation des  coide,urs  plates  sur  le  stuc  fît  partie  de  la  Coniasisy 
cela  est  certain  ;  mais  on  auoun  cas,  on  ne  pourrait  compren- 
dre ^ue  le  vernissage  de  ces  couleurs,  à  Ut  dre  chauffée ,  fui 
appdé  proprement  .Coniasif. 

Note  Ftf ,  p.  397.  Si  iyKdviAu  désigne  la  peinture 
encaustique  dans  deux  passages  de  Platon  et 
de  Plutarque.  •—  Sur  Vexpression  ypdtfeiv 
dvàpuhfxa. 

Depuis  que  les  recherches  des  Gaylus  et  d'autres  savans  se 
sont  portées  sur  re/zc^i/^tf^ue  des  anciens,  on  a  cru  trouver 
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des  allusions  à  ce  genre  de  peiature  dans  plusieurs  -textes 
anciens  qui  u^y  ont  aucun  rappoit.  J*en  ai  déjà  cité  un 
exemple  ,  à  propos  du  rtuAdion';  j'en  indiquerai  deux 
autres ,  dans  lesquels  l^ttvfia  a  été  pris  en  ce  sens  ;  mais 
à  tort,  si  je  ne  me  trompe. 

x^  Dans  leTlméC;  Gritias  dit  :  «  Combien  on  a  raison  de 
»  dire  que  ce  qui  s*appi*enà  dans  Tenfance^  hi  mémoire  le 
»  consei*ve  d*une  manière  étonnante  !  car,  pour  moi ,  les 
»  choses  que  j'ai  entendues  hier,  je  ne  sais  si  je  pourrais  me 
»  les  rappeler  toutes;  mais  celles  que  j*ai  entendues  il  y  a 
»  fort  longtemps,  je  serais  surpris  qu'une  seùleme  fût  échap- 
»  pée  :  c'est  pourquoi  les  histoires  que  j'écoutais  alors  avec 
»  un  plaisir  si  vif  et  si  enfantin,  que  le  vieillard  m'enseignait 
V  avec  tant  d*empressement,  et  que  je  lui  fiiisais  irourenC 
»  répéter,  sont  restées  fixées  dans  ma  mémoire  conune  des 
«  caractères  que  le  Jeu  y  aurait  gravés,  (•/•y  lyumtfêmrm 
ÙHiùir^iTêv  yfufnt  iftf^ùfi  fuè  Ti^^yi  .Plat.  Tim.  p.  a6,  Steph.-*- 
p.ao,  Bekk.)Dans  cepassag!  le  mot  yfaçn^,  été  entendu  de 
la  peinture,  et  iFKuùf^rtt  de  rencausitque,  (  Hemsterh.  ad 
LucianZ>zVz/.mor.ii.t.  i.p.317. — Lindau,adh,l.Plat.p.a4, 
etc.).  LcTimée,  un  des  derniers  ouvrages  de  Platon  avec  le 
Critias  et  les  Lois,  a  pu  être  rédigé  vers  Tan  B5o,  i  l'époque 
od  florissaitPamphile  ;  ainsi  Platon  aurait  pu ,  à  la  rîgueur, 
fMre  allusion  à  Yencaustique  qui  était  alors  pratiqué  dans 
l'école  de  ce  peintre.  Toutefois ,  comme  ce  philosophe  ne 
pi*end  ses  comparaisons  que  dans  des  choses  usuelles  et  cbn-  ^ 
nues  de  tous,  on  objecterait  que  ce  genre  de  peinture,  in- 
venté par  Aristide  et  perfectionné  par  Pamphile,  était  alors 
une  invention  tmp  récente  et  trop  peu  répandue,  pour  que 
ee  grand  écrivain  y  ait  fait  une  allusion  si  expresse,  coiàme 
à  un  procédé  ordinaire.  Mais  ,  à  mon  avis,  ce  u'est  pas  le 
sens  du  passage*  Tout  nous,  pprte  à  Tidée  d'une  écrUuréy 
d'un  récit  écrit ,  dont  les  caractères  auraient  été  rendus 
.  ineffaçables  au  moyeu  dujèr  chaude  II  est  à  remarquer  que 
le  commentateur  Qialcidius,  au  4°.  siècle,  n'a  p^$  entendu  ce 
texte  d'une  autre  manière,  puisqu'il  le  traduit  ainsi:  ybrr 
que  eliam  guod  studiosa  sefUs  ei  assidua  relàtio  meracam 
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quamdam  et  inobsùletam  inipressçrit  anima  nolam.  Proclus 
l'eiitend  de  même  [in  Tim.  p.  60.).  Platon  emplpie 
donc  cette  figure  qui  se  présente  si  souvent  sou&  la 
pleine  dé  Cicëron ,  lequel  se  sert  à^inurére.  danà  le  même 
sens  de  graver  fortenient ,  comme  avéQ  un Jèr  chaud:  par 
exauplé  ;  quas  ille  legesJuilîmposUurus  nohis  àUfue  inustu- 
rus  [pro  Mil,  c.  la.  fin.  )  :  censoriœ  ses^eritate$  nota  mûri 
{pro  Cluentio.  c.  46o  '•  plurima  mala  reîpuhîicœ  inurere 
PhiUpp.  2,0.  4^),  infliger  à  la  république  des  maux  irré- 
parables; surtout  :  riisi  omnes  ii  motusy  quosbrator  adhibere 
valet Judicif  in  ipso  oratore  impréssi  esse  atque  inusti  vide-^ 
buniur.  (de  Orat.  ii.  c.  45.)  etc.  expressions  relative»  à  Tu- 
sage  d'impripiei:  avec  un  fer  chaud  sur  les  soldats^  les  esclaves 
et  les  chevaux  des  lettres  qui  ne  ^effacent  plus  ;  dans  tous  ces 
exemples,  coniine  dans'  celui  de  Platon,  l'idée  attachée  aux 
mpts  tyKttvfit^  et  inurere  se  rapporte  à  cet  usage  si  général, 
et  non  pas  à  la  peinture  encaustique ,  pix)cédé  particulier 
trop  peu  répandu  pour  qu'on  y  ait  fait  allusion  dans  ces 
termes  figurés  et  métaphoriques  qui  arrivent  ainsi  naturel- 
lement sous  la  plume  des  écrivains. 

1®  La  même  observation  s'applique  à  un  texte  de  Plutal*- 
que  où  l'on  a  voulu  trouver  encore  une  allusion'à  la^pein- 
ture  encaustiqué.  Dans  la  vie  de  Caton  {Coton.  Min.  ^  t  — 
T.  VI.  p.  36a.  Keiâke),  cet  historien  dit  que  cepersonùage 
apprenait  avec  beaucoup  de  peine  et  de  lenteur^  mais  qu'une 
fojs  qu'il  avait  appris  une  chose,  il  ne  l'oubliait  plus  :  Plu- 
tarque  ajoute  cette  observation  exacte  t  <k  Ceux  qui  sont  doués 
D  d'une  grande  facilité  naturelle^  oublient  facilement  (rcus 
»  ^.sy  iù^vus  i^fnfiKcls  fiSAÀAp  satf/)^  tandis  que  ceux  qui 
»  apprennent  avec  peine  et  fatigue  ont  unebonne  mémioire  j 
»  car  chaque  connaissance  qu'ils  acquièrent  est  qomçie 
tt  imprimée,  par  le  :  feu  dans  leur  ame.  »  yMeti  >«/  éî^ 
$xKeùvf*»  Inf  ^v;^if  rûv  fcctêfifiUltif  si6«r«i>.  Les  Mss.,  donnent 
êKetvfAt^^tyyttvfitbi  Reiske  ^.Ixxiyitctvfi»^  de  môme  que  Scjmei- 
dei*  et  Passow  d'après  lui '^dans  leur$  lexique  au  mot 
'^txKêtvfAtù  avec  le  sens  dé  :  «  ce  qui  se  fixe  dans  Tame,  comme 
»  la  peinture  encaustique,  y>  Il   est  dilFEcile  de  se  dfécider 
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cotre  les  deux  leçous^  '%y»ttvfiM  et  *i*.»awfim  peuYCut  égile- 
ment  conveniraux  deux  sens;  mus  celui  qae  ces  philuk^uei 
ont  adopté  n*e$t  pas  le  véritable.  Plvtarqoe  oe  veut  pas  dire 
que  chaque  oonnaissance  est  une  peinture  encaustùjWR  de 
tome;  mais  que  ;  pour  les  naturels  semblables  k  celai  de 
CatoQ  y  chaque  connaissance  acquise  est  aussi  durable  qoe  si 
elle  y  avait  été  imprimée  avec  un  fer  chaud.  On  tronvela 
même  image  dans  Tode  anacréoutique  lv,  où  le  poète  dit 
que  les  chevaux  se  distin^ent  par  la  lettre  imprimée  ao  fer 
ronge  sur  leur  fessier  (  W  It-j^iêiç  /km  'Itr-wi  nmf^t  z^^ 
•;^«vri}i  ajoute  que  les  amans  se  reconnaissent  fiidlement, 
ij^ovri  yi^  rt  Atvrff  ^v;fif  %têt  j^Afay^m^  On  Iromre 
encore  une  allosion  semblable  dahs  Lucien^  lorsqu'il  dit 
que  nos  fautes  laissent  dans  notre  arae  des  tsicfacs  presque 
ineffaçables, imprimées  comme  avec  le  fer  dtaad  \y»aifuna^ 
r/Cfutru  \7r\  w '^j^nç  {Catapl.  $.  34-  t.  x.  p.  64<$,  !l5).  Cest 
évidemment  en  ce  sens  qne  Plutarque  a  ait  s  v  »««/»«  oo 

Il  y  a  encore  deux  passages  de  Platon  sur  lesquels  il  ne 
sera  pas  inutile  de  revenir  après  toutes  les  discussions  dont 
ils  ont  été  Tobjet. 

Dans  les  additions  qne  M.  K.O.  Millier  a  faites  aux  œuvres 
posthumes  deVœlkel, ce  savant  archéologue  pense  que  :rp^ 
s^esi  ditiT  un  relief  [NaehfasSj  S.  ioo.)Jl  se  fonde  uniquemeot 
sur  le  passage  taot  de  fois  cité  du  banquet  de  Platon  :  innf 

ùt  h  Tait  rnXMf  nara  ypaph  tKTgrvtrâtfêlvt  »  iieartvfi^fùw 
««rJb  r«r  p7f «r  (p.  iqB).  Mais  la  leçon  %aT*r^a^nw  ou»«r«- 
r^*^«y  (ist  aussi  douteuse  que  l'explication  tfototi  en  donne. 
le  pense  avec  Schneider,  Passow  et  M,  Hermann  {de  vet, 
pict.  par,  p.  8)  que  la  vrde  leçon  est  ««r«r^«iff^/et  s'entend 
des  figures  sculptées  deprofil  sur  les  stèles  funéraires. 

Nulle  part  ffeùpi  ne  s'est  dit  d*un  bas-relief.  L'aUtre  texte 
de  Platon  est  celui  oiironcr6itquerexpressibi\r^«^i<y«>^(<«i'- 
rus  doit  s'entendre  de  hipeiniure  des  statues,  sens  que  j^ai  pri^ 
moi-même  pour  le  seul  admissible  (Plus  hatit,  p.  a8).  En  y  ré- 
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fléchissant  plus  màrement ,  je  change  d'avis.  En  voici,  je 
pense ,  la  traduction  exacte  (  Poliu  ly.  p*  4^o-  c.  )  :  «  c'c$t 
»  comme  si  quelqu'un  nous  trouvant  àpeindi^e  d^sfiguires 
»  d'hpmmes  {àfiftitrt^s  ffij^ôfras)  pous  faisait  un  reproche 
»  de  ce  que.  npus  ne  mettrions  pas  les  plus  belles  couleurs 
»  aux  plus  beaux  endroits  de  lar  figure;  de  ce  que  les  yeux, 
»  quoique  la  plus  belle  partie ,  ne  seraient  pas  colorés 
»  en  rouge ,  mais  en  noir.  Il  Semble  que  nous  pourrions 
«.nous,  justifier  assez  bien  eu  disant:  mais,  mon  cher, 
»  il  ne  s'agit  pas. pour  nous  de  peindre  des  yeux  telle- 
»  ment  beaux  qu'ils  ne  paraissent  plus  des  yeux ,  et  ainsi 
»  des  autres  parties  ;  regarde  donc  si ,  eu  donnant  à  chacune 
»  la  coulçur  qui  lui  convient,  nous  n'avons  pas  produit  mi 
»  beau  tout.  » 

La  difficulté  consiste  dans  l'expression  kfi^tif^ttç  ypi^nt 
qae  j'ai  traduite  par  pcf/w^re  des  Jigures  d'hommes  ,  ejt  que 
d'autres  entendent  de  peindre  des  statues. . 

WincLelmaon.(i?'û^.éfe  /'arf.T.ii.p.  i53,i54}dpntlaraison 
est  si  di*oite,  et  le  sentiment  si  juste,  a  bien  senti  que  ce  pas- 
sage perd  de  sa  ri.ette^,  si  Ton  veut  ^uè  Platon  ait  parlé  de 
statues  peintes  *y  et  qu'il  n'a  de  signification  jpleinement  satis- 
faisante que  si  l'auteur  a  voulu  parler  de  véritable  peinture  * 
M.  Quâtremère  de  Quincy,  en  ixppi*ochant  ce  texte  de  celui 
où  Pline  parlé  delà  circi/m/Zi^io  des' statues  de  Praxitèle  par  le 
peîkitreNiçiàs,  a  un  peu  écarté^  mais  n'a  pas  dissipé  la  difficul- 
té qui  arrêtait  Winckelmann  (/£//;.  0(^m/7.  p.  44>^o);  car  cette 
circumliîio  n'a  pu  être  qu'Hun  encaustique  mis  sur  diverses 
parties  d'une  statue,  de  manière  à  en  varier  les  teintes.  Dans 
le  passage  de  Platon,  au  contraire,  il  s'agit  de  donner  aux  di- 
venses  parties  d'une  figure  leurs  couleurs  naturelles.  Or,  c'est 
là  le  but  de  la  peinture  ;  on  ne  conçoit,  donc  pas  pourquoi 
PJatoù  aurait  introduit  là  le  mot  ^fa^uequi  devait  être  étran- 
ger àsonidée  ou  plutèt  quiy  est  contraire  :  de&ifigure  humaine 
en  général  ou  ùnage^  Stfifi^ùvt,  êitifàs  ou  i^éfmvùat  UKùfxç. 
l^u'on  s^atteù'd  à  trouver  dans  cet  ^endroit.  Remarquons 
en  outre  que  Platon  emploie ,  non  pas  les  verbes  ixt/fut  ». 
Xtf?^^*  •■  Xf*^^^^  ^^^'%  é"**  ^^  disaient  proprement  de  Vap^ 
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piicatïon  de  teintes^  mais  brcn  le  mot  r^«i^£0  iqui,  empor- 
tant avec  lui  l'idée  dix  trait  et  dvL  dessin  plutôt  qae  celle 
depeintureqm  n*est  qae  secoadaire,  serait  tout-4-fait  impro- 
pre pour  exprimer  la  simple  enluminure  d'une  statue. 
Ce  sont  là  des  difflcultcs  fort  graves  ;  tout  s'expliquerait  si 

l'on  admettait  que  iftfUks  eût  été  pris  par  Tauteur  grec  en 
cet  endroit  dans  son  sens  ordinaire,  ceîui  d^Jîgure  Juinuant; 
car  il  est  clair  que  ce  mot  ne  signifie  radicalement  rien  de 
plus.  A  la  vérité,  d'assez  bonne  heure,  il  s'est  en  tendu  pro- 
prement d'une  figure  humaine  sculptée  Ç^evoà.wmy  i2i)oa 
destatuey  et  déjàle  mot  mvf^itcfTéir*'la  signifiait  exclusivemeot 
la  sculpture,  par  opposition  à«  T^a^iM,  la  peinture  (Platon 
Gorg.-p.^5o.  c.)  comme  itvi  ftaflôwôêlç  ^sculpteur  (Pofiif.viLp. 
540.  c,  — Jon,  p.  533  b.— Po/<V/c.p.  277.  a.  — Alcibiad.  n.p. 
i4o  br  c.  Hîpp.  maj,  p.  uSs.  a.)  ;  et  dans  les  quatre  passages 
{Polit.  II.  p.  36i.  VII.  p.  5i4  c.  —  Euth^d,  p.   1299.  c.  — 
Ef^x.  p.  4oa.  à.)  où  Platon  se  sert  du  mot  iv^^tist  il  Pa- 
raît ne  Ini   donner  que  la  signification  de  statue^  on  peat 
donc  hésiter  beaucoup  à  cro'^re  que  dans  ce  seul,  passage,  il 
lui  ait  donné  celle  de  figure  en  général.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  de  ti*ès  habiles  critiques  »  tels  que  Vœllel, 
MM.  AstetHermann  {depici.par.  p.  4)  se  sont  décidés  pour 
le  sens  de  statues  peintes.  D'autre  part,  M.  Siebclis  (dans  les 
W'inckelm.  PVerke.  t.  viii.  S.  SqS.)  Schneider  et  Passow 
(Handwœrterb,  a  ce  mot),  s'att^chantau  sens  général  du  pas- 
sage qui  repousse  réellement  l'idée  de  statue,  ont  persisté  à 
y  voir  l'expression  d'une  peinturez  c'était  aussi  l'opinion 
des  anciens  grammairiens,  lesquels  ont  entendu   le  passage 
en  ce  sens  (Betkeri  anecdot.  p.  8'i ,  1 1  ;  210,  i5  :  2n,  i4j; 
et  cette  autorité  est  pourtant  quelque  chose,  quand  du  reste 
l'explication  est  si  naturelle  et  si  nécessaire.  On  ne  peut  loi 
opposer  que  le  sens  ordinaire  de  if^ftAs;  mais  eat-il  donc 
réellement  inadmissible  que  Platon  ait  pris  ce  mot  dans  le  sens 
primitif  défigure  humaine ,  ce  sens  étant  d*ailleurs  relevé  et 
expliqué  par  F  pi  fat?  Selon  Phrynichus,  Ménand^re,  dans  le 
Djrsjcolet  aurait  aussi  employé  ce  mot  pour  désigner  une  pein- 
ture (Bekk.  Ânecd.jf.  8a).  Pourquoi  Platon  n'aurait-il  pas  fiiît 
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<]e  même  ?  n'est  -  ce  pas  justemeut  aio^  qu'il  s'est  servi  du 
mot  ifm^fAt^  doùt  remploi;  pour  signifier  xm^Matue-j  ou  tout 
objet  5cw//jff^j  est  presque  aussi  général  que  celui  d'^^^^'^s? 
Platon  ne  lui  a  pas  ihoins  donné  une  seule  fois  y  le  sens  de 

peinture iFaTifAtùlx  'ia'etvtç  «y  fn  fiiZ  Çt/Ffàt^oç  ifcepf  sh 

«9 671  Ail  (Legg'  XII.  p.  9S6),  I<irsque  partout  ailleurs^  il  lui 
^oxmocuniciuemenï  j  aîûsi  que^  les  autres  auteurs '^ecs  ,  la 
sigsiiicatioa  de  statue  {Phœd,  p.  a3o.  B.  iSi.  a.  -^  Phlleb. 
p.  38.  d.  ^^'Critias.  p.  iio.  b.  116.  e.  —  Legg*^  xi^p.  gSi. 
a.  '—  iîen,  p.  97.  d.  —  Protag.  p.  3a2  •  a  etc.)  de  même;  qu'à 
it{ ti^fAarcTFôiis  cÛm  àe  sculpteur  ovt  ciseleur  {Protagn  ^, 
3 10.  c  ;  3  / 1 .  e.)^  qu'il  a  constamment. 

Cet  exemple  est  tout-à-fait  analogue  à  l'autre.  Il  est  clair  que 
si,  aàlieude^Arj/^tf^^^'T^î  précède  le  sens  di'JiyuXfAUy  xioiùrae 
^fi^uicAmàhipmfy  Platon  avait  employé  le  terme  vague 
de  Tij^nruç^  de  ;cetpovçyi§  OU  de  ififAtùvçyisy  personne  ne  dou- 
terait qu'il  a  donné  au  mot  «ey^A^ce  la  signification  de  staiUe 
qii'il  lui  donne  ailleurs  exclusivement  :  et  cependant  on  se 
tromperait.' 

NotéGgg,p.  ^o?i.  Sur  un  tableau  de  Philiscu$ 
représentant  V atelier  d'un  peintre  à  Vencaus-' 
tique.  ^' 

Pline  cite  le  peintre  Phtliscus,  (dont  au  reste  on  ne  sail^ 
absolument  rien)  à  propos  d'un  tableau  dé  cet  artiste  repré*» 
sentant  officinam  pictorîs^,  igneni  conflantt  puero.  (xxxv, 
11/  4o.  ).  Ceci  était  bien  certainement  Fatelier  d'un  peùi' 
ire  à  P encaustique;  et  ce  "ptiSSAçe  estTeinapquable ,  en  ce 
qu'on  voit  que  l'emploi  du  feu  était  inhéi*ent  au  travail  de  ce; 
peintre  (Plus  haut,p.  409)-  On  né  peut  se  figurer  l'artiste  que, 
peignant  avec  des  couleurs  qu'Hun  enfant  entretenait  à  l'état 
de  fusion  ^  en  soufflant  le  feu  du  réchaud. 
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Note  Hhh\  p«  4^0:  Sur  un  tablectu  de  Pompéi 
représentant ,.  diUon\  Vehcaustique. 


Les  oLjections  que  j'ai  £»ites  dans  le  Vtxtê  k  l'explio- 
tion  que  M.  Welcker  a  donhée  de  cette  peroture,  sont  con- 
firmées par  un  dessin  que  j'ai  maintenant  sous  les  yenx. 
C'est  un  calque  (^^  M.  ledtic  de  liuynes  en  a  pris  avec  tout 
le  soin  qu'on  peut  attendre  de  ce  savant  disting^ué..Ce  calqyej 
bien  autrenfent  exact  que  le  dessin  de  Zabn,  nous  donne  toot 
ce  que  l'œil  exerce  de  M.  le  duc  de  Laynef  a  pa  disceroer 
dans  cette  curieuse  peinture. 

.  La  figure  qui  a  les  ailes  ^tendues  ^  tient  da.la  mala 
gauche  un  objet  qui  pai*aît  bien  réellement  être,  commeje 
l'avais  soupçonné/  un  loug  candélabre^  et  qui  n'a  auam 
rapport  avec  ui^e  poêle  qu  une  bassine ^  sur  sa  main  droite 
Àendue  elle  porte  un  objet  plat  et  circulaire,  qui  estoo 
plateau  (et  non  une  palette ,)  sur  lequel  sont  quelques 
objets  fort  confus.  La  circonstance  remarquable  et  caracté- 
ristique des  quatre  pinceaux  n'existe  pas  :  au-  dessus  du  pli* 
teau  s'élèvent  quelques  traits  fort  confus ,  qui  '  n'ont  rien  de 
commun  avec  des  pinceaux. 

L'autre  figure,  portée  sur  les  ailes  de  la  premièrei  pose 
en  effet  quelque  chose  sur  le  candélabre;  mais  dire  quoi. 
est  impossible.  Ce  qu'elle  tient  de  la  main  gauche,  est  toot 
simplement  un  de  ces  loogs  sceptres  qu'on  voit  à  tant  d'as- 
tres' figui*es  dans  les  peintures  d'Herculanum. 

U  n'y  a  dans  ce  groupe  aucun  indiœqui  annonce  soit  i> 
peinture  en  général,  soit  l'encaustique. 


\ 
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Note  lii,  p,  4rr*  Si  les  tàèl^au^  des  ancien^ 
aidaient  des  cadres.^^Siles  anciens  peignaient 
sur  toile. 

Il  a  été  mis  en  doute  si  les  tabufce,  ba  Ic^  peintures  sur 
panneaux  de  boîs^  avaient  des  cadres.  M.  de  Montàbert, 
qni  ne  connaissait  ancun  fait  à  cit(;r,  pensait  néanmoins  que  le 
cadre  est  trop  natôrellenicot  appelé  par  le  besoin  ^'isoler  Isi 
peinture,  pout  que  les  anciens  n'eussent  pas  entouré  leurs 
tableau^  d'une  bordure^  soit  peinte  sur  le  fond  mémey 
comme  dans  les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompei,  soit 
en  saillie  sur  le  fond  /  au  moyen  de  baguettes  fapportéeé. 
(  Trtdté complet  de  la  peinture  ix.  p*   5g6,  —  600.) . 

La  peinture  que  j'ai  citée  à  cet  endroit  du  texte  est  unepreu- 
ve  qu'il  en  était  ainsi.  Le  tableau  au  pied  de  l'Hermès , 
etuelui  quiest  accroché,  ont  tous  les  deux  uu,  cadre  très-appa- 
rent et  en  saillie  sur le^  bords^tont-à-fait  semblable  auxnôtres, 
ce  qui  leur  donne  l'air  de  tableaux  sur  toile  ^  d'autant  plus 
qu'à  l'un  des  angles  du  plus  grand,  on  voit  une  saillie,  qu'on 
pourrait  prendre  pour  la  cheville  qui  serre  un  châssis. 

Mais  on  aurait  bien  de  la  peine  à  comprendre  que,  si  la 
toile  eût  été  dès  lors  employée  assez  généralement  à  cet 
usage  pour  que  deux  tableaux  sur  toile  eussent  été  repré- 
sentés dans  un  seul-  sujet,  toute  l'antiquité  écrite  se  tût  sur 
un  point  si  important,  et  ne  fit  mentioà  que  de  tableaux  sûr 
panneaux,  prindpalen^eat  deboîs.  L'emploLdela  toile  pour 
pendre  le  colosse  de  Néron,  est  présenté*  par  PUue  comme 
une  singularité  à  peu  près  unique.  On  a  déjà  vu  que  le 
tabula  in  textili  de  (^céron  he  s'eutend  que  des  dessins  eu 
broderie  (plus  haut ,  p»  48^)*  Tous  les  textes  qu'on  peut 
citer  pour  l'emploi  de  ïh  toile  sont  d'une  époque  récente, 
qu'il  faille  les  entendre 4^  toiles  libres,  ou  de  toiles  col- 
lées sur  bois ,  comme  on  les  trouve  à  des  tableaux  peiuits 
avant  la  renaissance  sous  l'inftuence  des  arts  de  U'Grèce. 
(Plus  haut  pv4 1 3.)  Ces  teites  sont  ceux  deSeryius  (Ad  Mneid^ 
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Comment.) f  de  TcrtulUcn  (jipolog.  16.  p.  i65.  Havcrc.}qui 
semblent  se  rapporter  &  l'usage  de  recouvrir  les  boucliers  de 
toile,  pour  peindre  par  dessus,  de  Boéck  (de  jâriûùn,  prcef. 
p«  18.  Bas.  1S70)  qQitite|Mirmi  les  substances  sur  lesquelles 
on  peignait...  lintea  operosïs  elaboratatejctrinis fdeS»  Asté* 
rius  in  S.  Euphem.  mart.  ap.  Combcf.  Pâ£r.  Bihl»  notf.  Auct. 
T«  I.  col.  "209.  B.  h  i\  Çéiyçi^éf»*0»  «i£r«(.y  rnt  i'Cêçfat  I9  avicn 

j^ufi^ttç....)'^  de  S.  Nil  (ap.  Phot.  cod.  ^76.  p.  838.  Hœsdi. 
—  et  5 14.  col.  !•  !i8;  BekJL.)  qui  s'exprime  comme  «i  la 
peinture  sur  loile  libre  était  commune  de  son  tfmps;  de 
Jean  Pliileponus  (t/i  Aristbt.  11  Mïmb»  ausç,;.  iùi  r«v  rflfy 
Xt^j^irmt  n  rnç  e-tti^vof  h  if  y^içtt  mHWirn^itiwnrm),  enfin 
'  du  schoUaste  de  S.  Basile  {ap,  Cang.  Gloifior.  med,  et  inf, 
Grœc.  p.  C5i.),  uitu  ^a^  r^  caviit  n  y^tt^i*  cîVi  «j».  rttiiu 
friyif  yçafnfTOTi  itx%t  rji  yçtt^if  9  ^au$*  fiMKi0ifa  m-^  f»  ntcûft 
y^a^nrêfU^îsrL  La  peinture  sur  toile  était  plus  cstiniée 
quela  peinture  sur  bois. .  '         ..-  . 

Mais  il  est  clair  que  toutes  ces  autorités  .ne  se  sappolrtent 
point  à  l'antiquité  dassique,  dans  laquelle  je  ne  trôaye  point 
de  trace  de  la  peinture  ^ia*-/oi/tf. 

Note  Kkk,  p.  4 1 4-  «^^  V encaustique  était  pratiqué 

en  Italie  au  xv*  siècle. 

Les  exemples  cités  dans  le  texte  montrent  ^combien  il 
serait  peu  vraisemblable  que  Vencaustique  eût  encore  été 
généralement  pratiqué  en  Italie  au  xv*  siède.  La  preuve 
qu'on  a  donnée  du.  fait  (Emeric  David,  >  discours  hisior.  iur 
la  peint,  p.  1 86.)  se  borne  à  ce  passage  de  la  Compilation  de 
Caelius  Rodiginus.,-. .. .  •  ^nt  et  Suapictorihus  oauteria 
in  ea  pingencU  ratione  quam  vùcant  encmustiûen.  {Leçt, 
Ant.  s\\  y  3i  •  p.  375.  Bas..  i5660  Mais  il  est  tro)»  d&îr  que  , 
cet  auteur  ne  fait  id  ,  comme  partout^  i|uci  recuèiUir  les 
textes  anciens;  et  que  le  passage  est  simplement  <pompoaéavec 
les  paroles  de  Pline  et  ^e  Vitruve,  bien  loin  d'exprimer  ce 
qu'on  faisait  an  temps  o4  le  compilgieur  écrivait. 
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W.  Eton  {TabL  de  tEmp.  Ottoman.  1. 1.  p.  a^S.)  parle 
d'an  peintre  grec  qui  avait  une  manière  de  peindre  les  murs 
(il  dit  peindre  à'fresque^  par  rabds'dc  langage  dont  il  a  été 
déjà  question  ,  p.  365  ),  au  moyen  de  la  cire  cbJaufFée.  Ce 
procédé  qui  était,  dit-il,  inconnu  à  Gonstantinoplè^  né  peut 
être  que  la  tradition  de  celui  qui  était  si  généralement  em- 
ployé au  moyen  âge  pour  la  peinture  murale. 

Quant  au  procédé  qu'employait  un  peintre  de  Zante, 
dobt  parle  Gastellan  {Lettres  sur  la  Moree,  t.  ii.  p,  i34-  — 
i34) ,  il  est  douteux  si  c'était  V encaustique  comme  le  présu- 
mait le  voyageur.  Ces  tableaux  lui  ont  paru  être  des  dé' 
trempes  vernies  :  le  peintre,  sans  lui  révéler  son  secret,  aura 
voulu  lui  faire  croire  qu'il  en  avait  un,  et  Castellan  se  sera 
imaginé  que  l'artiste  connaissait  l'ancien  encaustique.  Il  est 
bien  probable  que  tout  son  secret  consistait  à  peindre 
comme  les  Grecs  qui,  aux  dixième  et  onzième  siècles, 
exécutèrent  ces  détrempes  vernies ,  encore  si  vives  et  si 
fraîches  de  nos  jom^s. 

Note  LU,  p.  ^i^.  Sur  le  fond  d'or  de  quelques 

peintures  antiques. 

Les  six  premiers  fragnoiens,  cités  dans  le  texte ,  paraissent 
tenir  à  un  même  sujet ,  le  supplice  de  Marsyas  :  le  fond 
d'or  sur  lequel  la  peinture  se  détache  n'est  point  uni ,  mais 
piqué  comme  un  dé  à  coudre,  de  petits  trous  qui  semble- 
raient faits  avec  l'impression  du  bout  du  doigt,  s'ils  étaient 
moins  réguliers.  On  ne  voit  pas  à  quoi  ils  ont  pu  servir  , 
sinon  à  diminuer  la  monotonie  du  fond  par  la  régularité  de 
ce  genre  d'ornemens. 

Il  faut  que  cette  particularité  n'ait  pas  été  très  rare,  puis- 
que sur  un  des  vases  d'argent  de  Bernay,  où  les  figures  en 
relief  au  repoussé  se  détachent  sur  un  fond  d'or,  tout  comme 
les  pemtures,  ce  fond  est  régulièrement  gratté  avec  l'outil , 
ce  qui  amortit  l'éclat  du  métal;  l'effet  en  est  doux  et 
agi^ble. 

3a 
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Je  ne  puis  m'empécher  de  trouver  beaucoup  d*analogic 
eatre  ces  deux  particularités ,  qui  doivent  tenir  à  la  même 
cause  et  être  destinées  à  produire  le  même  résultat* 

J'appelle  à  ce  sujet  l'attention  des  antiquaires;  car  je  ne 
crois  pas  que  pareille  chose  ait  encore  été  observée. 
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INDEX  HISTORIQUES 


Abaques ,  compartimens  incrus- 
tés, 7a,  476. 

Accius^Priscu» ,  ses  peintures  au 
temple  de  rhonneur,  etc.,  4^. 

Jgaûiarchus  peint  la  maison 
d'Alcibiade,  369.384;— étaiUl 
peintre  dé  décor?  27 1-277;— 
y  eut-il  deux  Agatharchus r  37a; 
— rival  de  Zeuxis,  276;  — tra- 
vaille pour  Périclés,  277.  — 
Son  époque,  394,  295. 

Agathocle  dédie  des  tableaux 
dans  le  temple  de  Minerve, 
i4i* 

Jglaophon,  peintre,  444* 

Aicibiade,  sa  tyrannie,  279-283; 

—  sa  vanité,  44^.  44^  î  —  ^**' 
peindre  sa  maison,  269-284* 

Alcméonides  construisent  le  tem- 
ple de  Delphes,  11 3- 116. 

Anachronismes  des  auteurs  an- 
ciens, de  Pline,  aSo-SoB;  — 

de  Cicëron ,  444  >  44^  »  —  ^^ 

Platon ,  456. 
Anaximène  écrit  sur  les  peintu- 
res, 434. 
Androsthètie  sculpte  les  frontons 

du  temple  de  Delphes ,  1 16. 
Antigone,  voyez  Poléraon. 
Àpàturius  d'Alabanda,  226. 
Apelle  peint  en  détrempe,  40^ 

408.— •  ne  peignit  pas  les  murs 

Je  sa  maison  ,    31 3. 
Apollodore^   maître  de   Zeoxis, 

289. 
ArcesilaSf  peintre,  i58,  396. 
Archélaiis  (maison  d'),  334*388  ; 

—  son  époque  ,  /^^6. 

Ardée  (peintures  d'),  3 1  -33  ;  4  '9- 

4*21. 

Arégon,  ancien  peintre,  44^' 
Aristide,  inventeur  de  l'encaus- 
tique, 396. 
Aristoclidcy  peint  le  temple  do 
Delphes,  i  i3-ii8. 


Aristophane  &it  ailnsion  à  Zeo- 
xis ,  292  ;  —  son  Platus ,  293. 

Aristopnon,  peintre,  444* 

Athènes,  ses  maisons  embelliei 
de  peintures,  280,  282. 

Athéniens  (artistes),  représen- 
tent partout  des  sajets  atti- 
ques,4a7. 

Barrière  du  Jupiter  Olympien 
(  peintures  de  la  J  ,  55 ,  56. 

Bouclier  de  Minerve  (le)  Pro- 
machos ,  agg 

Boucliers  avec  portraits,  44^* 

Broderie  (  la  )  ,  comptée  comme 
peinture,  48a. 

Butades  (peintor.  relatives  aux), 
120-120. 

Cadre  des  peintures  murales  et 
des  Ubleanx,  411,  4a5,  496. 

Caere  f peintures  de),  33,  431. 

Callip/ion,  peintre,  44'- 

Caissons  peints  et  sculptés  dans 
les  plafonds,  3iq,  323. 

Cérès  (temple  de),  ses  peinturei 
et  sculptures,  3'|,  42a. 

Chevalet  des  Anciens ,  408. 

Cicéron  exagère  les  torts  de  ses 
adversaires,  141,  1/^1. — Ana- 
chronismes sur  les  noms  d'ar- 
tistes. 

Cimon,  époque  de  sa  naissance, 
454. 

Cire  (encaustique  à  la),  396;  — 
vernis,  398. 

Clèagoras  ,  peintre ,  349. 

C/ea/xt^e, ancien  peintre,  4^^* 

Clétas  (Marcus-Ludius),  peintre 
du  temple  d' Ardée,  419- 

Colotès\  s£at.,  aide  Phidias,  53. 

Conquête  (la)  rendait  profanes 
les  objets  sacrés,  147. 

Conservation  (longue)  des  pein- 
tures antiques ,  S6. 

Cornélius- Pinus  ,  ses  peintures 
au  temple  de  l'Honneur,  ^i- 


*  Lts  noms  d'artistes  sont  en  leltrts  ilaliques. 
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Couleurs  des  anciens,  363,  Sgo; 
—  botte  à  couleur,  409-4  ^  ^' 

Crayon  blanc  servait  à  esquisser 
sur  des  fonds  bruns  ou  noirs  , 
•372. 

Crotoniates  (les)  dédient  un  ta- 
bleau de  Zeuxis,  i35. 

Cynégire ,  sa  statue  au  Pëcile , 
458. 

Dàmophilus  et  Gorgasus  ,  leurs 
œuvres ,  34*  4^^. 

Delphes  ftemple  de),  peint  par 
Ari&tocude ,  ii3-ii6;  —  sa 
construction ,  1 1 3- 1 1 8  j  —  ses 
peintures ,  44o* 

Delphes  ;  sa  Lesché  et  son  Stade, 
187. 

Démétrius ,  topiographe,  469* 

Détrempe  vernie  (la),  principal 
genre  des  anciens,  364,  369;— 
celui  des  principaux  peintres , 
4o6-4o8 ,  409  ;  —  le  seul  em- 
ployé dans  les  tableaux  du 
moyen-âge,  41 3. 

Diathyron  des  maisons  grecques, 
343,344. 

Diogène  (trait  de)  307,  474* 

Eglises  (peintures  murales  dans 
les),  6a,  429. 

Elpinice  aimée  de  Polygnote;  an- 
née de  sa  naissance,  454>  4^5; 

—  peinte  dans  le  pécite,  ib. 
Encaustique  (peint.j,  appliquée 

aux  portes  extérieures,  348; 
-—  maintenant  inconnue,  363, 
364  ;  — trois  genres  différens; 

—  sur  ivoire,  38i ,  383  ;  —  sur 
les  vaisseaux ,  390 ,  391  ;  •— 
sur  des  plaques  de  bois  on  sur 
enduit,  38, 89, 396  ;  ^-  son  ori- 
gine inconnue ,  396  ;  ^—  exécu- 
tée sans  pinceau,  400,  401;  — 
avec  des  cires  chaudes,  ^%i~ 
4o4;  —  genre  limité,  4o5,  406; 
n'existe  pas  dans  les  tableaux 
du  moyen-âge,  4i3;  — était-il 
pratiqué  en  Italie  au  XYIe  siè- 
cle ,  49^* 

Enduit  des  murs,  ordinairement 

Seint  de  tons  entiers,  56,  98, 
2a,  371,  376,  377. 


Enduit  de  Panamii,  53,  870, 
483. 

Eponge  mouillée;  son  usage  dans 
la  détrempe,  4^7»  4^8' 

Erechthéum  (peint.  deT),  120, 
126. 

Euphranor  fait  des  peint,  mura- 
les, 160-163. 

Evénor^  père  de  Parrhasîus , 
3oo. 

Ex  voto,  dans  les  temples,  i32. 

Fabius'Pictor,  ses  peintures  au 
temple  de  Salus,  39,  3o,  4^^* 

FahuUus^  peintre,  352. 

Fond  d'or  (peintures  antiques  à), 

4>4- 
Fresque  (la),  non  pratiquée  par 

les  anciens,  4^1  îo^*»  365-377. 
Fresque    non    mentionnée    par 

l'auteur  de  l'Epinomide ,  4^1  • 
Frontons  des  maisons,  332,  338; 

—  des  prolhyrons  ,  47^  >  477  » 
•  —  peints,  non  sculptés,  Sag, 

341. 
Géomores  (gouvernement  des) , 

à  Syracuse,  i4o» 
HéréumdeSa'mos,  d'OIympie  , 

217. 
Herculanum  (peint,  d')  ,  74  5  "^ 

quatre  précieux  tableaux ,  n5; 

—  sujets  mythologiques,  34- 
Hypogées  rares  en  Grèce;  pour- 
quoi? 459*suiv. 

Hypsicrate,  V.  Poléroon. 

Isménias ,  peintre  d'un  tableau 
dans  l'Erechthéum,  I23. 

Ivoire  (amollissement  de  1'),  470- 
472. 

Ivoire  (  peint,  sur  )  477  >  —  ^^cs 
statues  non  peintes,  477* 

Lait  employé  dans  les  enduits, 
53,  370,483. 

Lanuvium  (peintures de),  33. 

Lesché- Pœcilé  k  Lacédémone; 
ses  peintures,  63. 

Lesché  (la)  de  Delphes,  ses  pein- 
tures murales,  i85  sûîy.;  — 
sujets  ,  190;  —  disposition  , 
19?,  époque,  452-456. 

Lettres  de  1  alphabet,  servaient  à 
désigner  les  tribunaux  d'Athè- 
nes, I 68-1 Si. 
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Liquide»  (peindre  sur  des) ,  ex- 
pression proverbiale,  370-376. 

Lois  somptuaires  sur  les  sépul- 
tures, 339. 

Ludius  (Marcus)  Oetas ,  peintre 
d'Ârdée,  429. 

LiidiuM  (autre),  peint  les  murs 
àc%  maisons  d*une  roanièrc  ex- 
péditive,  311,360,  361,  35i. 

L^rcurgue  (l'orateur)  consacre 
un  tableau  dans  rÉrecbthéum, 

131 

Lycinuiy  366. 

Lysippe  peint  h  l'encaustique, 
4o5. 

Maisons  (peint,  des),  cbez  les 
Grecs,  366,  388;  —  d'Mcibia- 
de,  369-384;  —  leurs  orne- 
mens,  380-381;  —  d'Arcbë- 
laiis,  384-388  ;  —  au  temps  de 
Socrate  ,  3o3  suiv.  ;  —  leurs 
plafonds ,  3 1 7-330  ;  —  peintes 
a  l'intérieur,  337-360  ;  —  en 
Allemagne  et  en  Italie,  33^ 
33o;  —  dans  les  maisons  ro- 

•  maines ,  3^4»  ^^^)  ^^^>  35o- 
359. 

Maisons  (les)  avainnt  quelquefois 
des  frontons ,  333^338;  —  mai- 
sons grecques,  343-34^. 

Marathon  (bataille  de) ,  peinte 
au  Pëcile  après  le  départ  des 
Perses,  454- 

Marbres  Ternis  à  la  cire,  399, 
3oo. 

Mégabyze  (le),  d'Ephèse;  son 
tombeau,  339^  —  mot  d'A pelle 
à  son  sujet,  410. 

Micnn  (peint,  de),  dans  TAna- 
cdnm,  118;  — au  Pécile,  195, 
455;  —  au  Thésdum..,. 

Minerve  (temple  de),  à  Syra- 
cuse ;  époque  de  sa  construc- 
tion, 140 ; —  à  Platées,  m, 

437. 

Minerve  Proraacbos  ;  son  bou- 
clier, 399;  — Area ,  m,  ii3, 
455. 

Monochromes  d'Herculanum  , 
.267. 

Mosaïque  (la)  ancienne  cbez  les 
Grecs,  3o8-3i5j  —  à  Pcrgamc, 


3io-3ia:  —  son  origine, 3io; 

—  dans  les  temples  deDelpbei 
et  d'Olyinpie ,  3i3-3i5. 

Mnréna  et  Varron  fout  transpor- 
ter des  peintures  murales,  66- 

Murs  piqués  au  ciseau  pour  re- 
cevoir le  stuc  ,   lOOSUlV. 

Mjrs,  le  toreuticien;  son  époquf, 
399- 

Néaicèâ^  peintre,  406. 

Némëe  (tableau  représ,  la  vic- 
toire d'Alcihiade  â),  109,  110, 
445  ;  ^  de  Nicias,  464,  465. 

Néron;  son  palais  d'or,  35a, 

Nicmor^  peintre,  3q6. 

Nicùuj  premier  peintre  de  sob 
temps,  367,  4^3  ;  —  son  genre, 
87, 4o5, 463  ;  — sa  Néœée,  46j; 

—  son  tombeau ,  462  ;  —  pdirt 
un  tombeau  h.  Tritaea,  334;- 
peint  le  tombeau  de  Méga- 
byze, 349 ,  ^^o  ;  —-autre  pein- 
tre de  ce  nom,  337. 

Nicomaque  peint  un  tombeae  à 

Sicyone,  :à/^o. 
Olbiade,  peint  sur  les  murs  do 

sénat  d'Athènes,  i63-]6o. 
Onattu\  ses  peint,  au  temple  de 

Minerve-Area,  m,  1 13. 
Olympie  (temple  d');  ses  pein- 
tures ,  53-60 Héréum,  206. 

Olympiéum  d*Atbènes,  peint  par 

Phidias,  437,  438. 
Or  de  couleur  pour  la  loreuli- 

que,  473. 
Or  (peint  sur  fond  d'),  414, 4^9. 
Pacuuius,'  ses  peintures,  39. 
Palette  ne  se  voit  pas  dans  les 

peint,  antiques,  411. 
Pamphile,  distingué  dans  Fen- 

causiique,  396. 
Panœnus;  ses  peint-  aux  temples 

d'Olympie  et  d'Elis  ,  53-6o;- 

au  Pécile,  196,455,  467. 
Paralus,  tableau  de  Prologcne, 

i65,  45i, 
Pavrhasius\  son  époque ,  396-80 1, 

476;  —  son  luxe,  388,   389. 
Parthénon  (tableaux  votif»  dans 

le),  438,  42g. 
Pausanias   ne     cite    qu'un  petit 
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nombre  de  peintres  grecs,  1 56; 

—  n*a  TU  que  peu  de  tableaux 
en  Grèce,  i58;  —  n'appelle  les 
peintures  <)ue  ypxvii .  jamais 
îrt'voe^,  169;  —  imitateur  d'Hé- 
rodote, 464» 

Pausanias  ne  donne  point  de  des- 
criptions complètes ,  ôi  ;  — 
son  silence  ne  prouve  jamais 
lien,  67.  429. 

Pausias ,  distingué  dans  Pencau- 
stique,  ^96,  897,  400,  4oii-T 
refait  des  peint,  de  Polygnote, 
47-5o. 

Pavés.  V.  mosaïque. 

Pavés  coloriés  dans  les  temples, 
310,475, 

Féaux  préparées  pour  peindre, 
376,  377. 

Pécile,  bâti  avant  la  bataille  de 
Marathon  ,  4^3  ;  —  peint  à 
à  quelle  époque  ?  196  ,  ^Si^ 
456. 

Peintres  grecs  à  Borne,  468, 469. 

Peinture  murale  moins  étendue 
chez  les  anciens  que  chez  les 
modernes,  63, 63, 362  ;-«  point 
un  genre  subalterne,  62,  64, 
1 18  ;  —  détachée  et  transpor- 
tée ailleurs,  35,  36,  66-72;  — 
encastrée  dans  d'autres  murs, 
75,  78,  87-90;  • —  en  Orient, 
434. 

Peinture  sur  fond  d*or,  4i4<449} 

—  sur  ivoire,  477»  —  «"r  vé- 
lin, 376,  377. 

Peintures  des  plafonds,  3 17-325; 

—  des  frontons,  339-341. 
Peinture  sur  toile;  était-elle  pra- 
tiquée des  anciens  ?  482,  496. 

Peinture  à  Tencaustique,  à  fres- 
que, en  détrempe.  V.  encaus- 
tique, fresque,  détrempe. 

Peintures  d'Ardée,  3i-33,  4Ï9- 
421; -«rde  Lanuvium,  33;*— 
de  Caere,  33,  44m  —  ^"  temple 
de  Cérès,  34-36,  422  ;  ^-  de  Sa- 
lus,  36,  422; —  Honoris  ef.  Fir- 
tudsj  42;  —  de  Thcspies,  47- 
5o;  — d'OIympie,  62-60, — 
d'Elis,  53. 

Peintures  de  la  Lescbc  Pœcilé, 


70;  —  du  Thésénm,  96-184;  — 
des  Propylées,  107-110;  -—de 
Delphes,  1  i3-i  la;  -—  de  TAna- 
céum,  118;  —  du  temple  de 
Bacchus,  I  i9:^-de  Diane,  1 19; 
de  TËrechtliéum,  120- 126;  •— 
d'Herculanum,  74,  76  ;  -—  du 
temple  de  Junon  à  Carthage, 
1 3 1  ;  —  du  port  de  Jup.  £leu- 
thère,  161;  —  de  la  Lesché, 
185-194  ;  —  du  Pécilc,  194- 
208;  —  des  tombeaux,  2  io-252, 
462 ;  —  des  maisons,  2 1 1 ,266- 
260,  265, 267,  269;  —  extérieu- 
res, 233,  327,  35o. 
Phidias f  d'abord  peintre,  4^7, 
438;  —^époque  de  sa  naissance, 

457. 

Philiscusy  peintre,  son  tableau 
de  Patelier  d'un  peintre,  1{^Z. 

Pinacothèques ,  formées  dans  de 
Tieux  temples,  87, 2o5;  —  dans 
les  temples,  257,  355. 

Pinceau  ne  servait  pas  pour  Ten- 

caustique,  4o^v  4^*9  ^~  ^^^ 
Rhahdion,  387,  388. 

Pisianactios,  premier  nom  du  Pé- 
cile,  4^3. 

Plafonds  (peint,  des],  3 17-320- 
476, 477;  —  avant  Pausias,  324 , 
3a5;  —  peints  en  bleu  et  or , 
356. 

Platon  ne  fait  mention  ni  de  la 
fresque,  370;  —  ni  de  l'encau- 
stique, 397;  —  ses  anachronis- 
mes,  426,  456. 

Plutarque  n'a  pas  écrit  la  vie  des 
dix  orateurs,  44 1* 

Polémon  ,  Hypsicrate  et  Anti- 
gène écrivent  sur  les  peintu- 
tures  ou  tableaux,  434* 

Polychrome  (architect,),  goût  gé- 
néral chez  les  Guecs,  182,  i83. 

Polygriote ,  époque  de  ses  pre- 
miers travaux,  453;  —  de  ses 
peint,  à  la  Lesché,  184  suiv., 
455;— au  Pécile  ,  194  suiv., 
455/  —  à  Thespies  ,.  47-5o;  — 
a  Platées,  iii'ii3,  4^7; — à 
l'Anacéum  d'Athènes,  118. 

Pompéi  (maisons  de),  leurs  orne- 
mens,  264. 
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Pompëi  (peint,  de),  décrites  408, 
4if. 

Pôrine  (Pierre,  438>  4^* 

Portiques,  peints  sur  mur  chez 
les  Grecs,  ao3,  204  ;  —  espèce 
de  musées  chez  les  Romains , 
ao5;  —  V.  Lescbé,  Pécile. 

Portiques  du  roi  et  de  Jupiter 
à  Athènes,  161,  H5i, 

Portraits  peints,  44^9  ^~  ^^^  ^^ 
bouclier ,  4h7  «  '""  ^  ^^^^  ^*^^  » 
448;  —  en  buste,  4^9 

Prêtrise  de  Neptune  dans  l'Erech- 
théum,  134. 

Propyléon  peint  par  Protogène 
à  Athènes,  164. 

Propylées,  époaue  de  leur  con- 
struction ,  456  ;  — -  renferment 
des  peint,  murales  et  des  ta- 
bleaux, 107-110. 

Prothyron  des  maisons  grecques, 
346;  —  a?ec  frontons,  478, 

Protogène  peint  sur  mur  dans  le 
sénat,  i63,  — etdans  un  Pro^ 
pyléon,  164;  —  ne  peignit  pas 
sa  maison ,  2 1 3;  — •  peignait  en 
détrempe,  406,  408. 

Pytfiagorede  Paros,  peintre,  167. 

Khabdion,  pinceau,  387,  388. 

Romains  (les)  transportent  les 
objets  d'art,  147,  i48. 

Safran  employé  dans  les  enduits, 
53,  370,  48*3,  484. 

Salus  f  temple  de);  ses  peintures, 
30,420. 

Sculpture  architecturale  distin- 
guée de  ra/tatA^'/nan'^^Ke,  i3o. 

Scénographie,  273 

Sépultures;  lois  somptuaires  à 
cet  égard,  229. 

Sicyoniens  (tombeaux  des);  leur 
forme,  a4i,  2,42,  465. 

Simonide,  ses  Ters  sur  la  Les- 
ché,  452;  —  son  voyage  en  Si- 
cile, ibid» 

Socrate  :  son  mot  sur  Archélaiis , 
286  ,  287  ;  —  son  opinion  sur 
les  peint.,  304-317. 

Sophocle  introduit  la  scénogra- 
phie, ;273. 

Statues  (peinture  des),  49>* 


Stuc.  V.  enduit. 

Synésius;  son  Toyage  à  Athènes, 
207. 

Syracuse  (temple  de  Minerreà], 
ses  peint,  en Icyées  par  Verres, 
i36  suiv. 

Tableau?:  mobiles,  85,  86,  laS; 
—  dans  les  temples ,  i3o-i36- 
i44t  >4^9  —  dans  celai  de  Mi- 
nerve à  Syracuse,  i36-i44«  — 
Leur  nombre  augmente  parla 
suite,  134 y  — de  petites  dimeih 
sionsen  général ,  i5i- 155;- 
transportés  à  Rome,  i49>  i5o, 
|55. 

Tanagre;  aea  maisons  embellies 
de  peint,  an-dehors,  346. 

Tarquinii  (tombeaux  de), 027. 

Tectoriura  (ou  enduit)  de  PaM- 
nus ,  53  ,  427;  —  enlevé  arec 
ses  peintures,  74* 

Théséum  (peint,  du),  96-104. 

Thespies  (peint,  de  Polygoote 
à),  47-5o. 

Toile  (peint,  sur),  482,  496. 

Tombeaux,  édiGces  sacrés, 21;; 
héroïques  ,  a3o  ;  ayant  forme 
de  temple,  220,  a2i,  2^1,  2^2; 
—  leurs  peint,  intér., 218,332, 
223;  —  extérieures,  23i-25i, 
ayant  forme  de  temple ,  aji. 
242,  ^65  ;  —  en  général  de  p^ 
tite  dimension  en  Grèce,  2i'' 

220. 

Tombraux  de  Vulci ,  de  Tarqui- 
nii, 227;  —  de  Bura,  aSa;- 
de  Tritaea  ,  284  ;  —  d'Epbése, 
2^9;  —  de  Sicyone,  240,  a4'' 
465;  —  de  Néotime,  245;- 
d'un  naufragé  ,  349  ;  —  de  Cy- 
rêne,  260; —  de  Nicias,463. 

Topiographe ,  peintre  de  paysa- 
ges sur  mur,  4^- 

Transport  des  peint,  morales, 
35,  36,  66-7t>;  —  des  objeU 
d*art,  i47.f48. 

Traités  (anciens*)  sur  les  tableaux, 

434. 

Tribunaux  (dix)  d'Athènes  mar- 
qués par  des  lettres  deTalpba- 
net,  168-182  ;  —  avec  des  cou- 
leurs    Textérieur,  168. 
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Vaisseaux  (peint  des),  390.391. 

Vases  pour  mêler  les  couleurs , 
390. 

Vernis  chauffé,  sur  les  murs, 
39a,  393;—  sur  les  peint,  en 
détrempe,  397,  4o8,  4o9>  "— 
sur  les  marbres,  399, 400. 

Victoires  enlevant  sur  leurs 
ailes  des  personnages ,  353* 
355. 


Vulci  (peint  de),  2S7. 

Zeuxis  a  pour  rival  Agatbarcbusi 
•    375,  276;  —  peint  la  maison 
d'Arcbélaiis,  384-288;  —  son 
époque,  289  suiv.;  —  son  Hé- 
lène, i35,  i36,  n. 

Xénodice    (tombeau   de),   24* 
suiv. 


^« 


PRESSIONS 


ET  LOCUTIONS  GRECQUES  OU  LATINES  , 

principalement  relatives  aux  arts  , 


EXPLIQUEES      OU     ECLAIKCIES. 


XGfàitûiirôç^  388, 4^6. 

AStùKia-Kôt  j  3 12,  47^» 

—  peinture,  493. 

ÀyuXfidTo^ôSôf,  49^» 
ÀyiXfcarôS  lyicetvTns^  ^99* 
—•  /3«f  8Vf,  ^^vct/lns»  400. 
AsrW  OU  ùirâ/fù*  ôÏ»ov.  33 5, 

341. 
—  yrÇô'O-vXutôç,  344* 

Axpttrnftàf»  fronton  avec  ses 

acrotères.  337. 
ÀftcSetê/xôt,  33a.  n. 

Àftcêsi^eùrtKti  tyKetifimra.04^' 

347. 

AfiêfifAcù.     l3o,    18^9  n*    4) 

189. 


kftbltêivfùi,  188. 

kf^ftifr»  yçiçitv»  49^' 493* 

kfênç^t  (ri).  4^3. 

k'arôxtùêiçfcartù.  47^* 
Lxôftotl  fA» ,  ûzrôfieiTTât,  4^^7* 
ksro;^ftt/fttf,  388. 

Açts-oç  et  kçis-ôTtXnf  confon- 
dus. 295. 

kçfloÇsit   Tiff.    243-244* 

"RaXttfôç^  ùs'petytcXôff»  177* 
Btf^EVf  ûyi}ift»T9f.  4^^* 
—  A;^t;(r«u.  470-47 2* 
Vf»fi^iif,  294. 


I 
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Tfa/AfMil^  contours,  4^3. 

TfifAfimT»   (  r«  )  lif    %/;^tif, 

356-357. 

TfifAftM   et  ;^pSfui  confon- 
dus. 175. 

Tfet^lùt  rlwêu  ^4^9  ^4^9  34o. 

r^xr«y  nrôf,  353. 

-*•  Ç>iTfMflêt.  320. 

Tçtt^n,  8i,  n.  5,  191,  1911, 
3o6. 

—  opposé    à   iyaXfi»,  \^0, 

—  »u\  v/fu^,  479' 

—  KUi  wéixiXfct.  3o4* 

—  tzrt  rhv  rôt^étf»  4^>  7'' 

—  è»-/  ;i;ft;(r5.  449. 

—  iFT«/^<«f.  4^3. 

—  pour  sr/y«{.  l58. 

—  sujet.  247,  481. 

—  broderie.  482. 

Tpi^stt  tir)  r«^«F,7«/^f,  rôt- 

;^ôvj  etc.  83,  432-434* 

—  »vif livret»  49^'493* 

—  éliciett»  270,  285. 

433. 
Tptt(ptKoç  trlfui»  321. 

tkêuêvçùVy  différent  de  vfiêv^ 

^of.  344* 

^tulv^Hf  ^^fiftetn ,  peindre. 
248. 

àkiùLWfôi*  383}  384* 

Atcpôiçat  XîVKct/,  3^4- 
A^v^tfjtVdf      ou      ^çv<f>çecKrûf, 

333,  n. 

Èyypu^téf,  3o5.  n.  I. 

K>'»»i;yK«.  48^7-490. 

—  el  tKKctv/xa,  489* 


iy/tai^ala  myaêtftmlt»i, 343* 

347. 

Èytutvnis  (^ÀriXfimvs).  3^9. 
Èy/tn^ê/lêf  j    ty»H^âffim,  892, 

487. 

ÈyKpêltîf   ^r/vuxaç.  88 ,  43S* 
É>'»^va'0;      pour      \wi;^f9Ui. 

^445. 

E/^«Aor  x^nçtfw.  44^* 
£i»#y,  sujet  d'un    tableau, 
246-247,  372,  n. 

—  fy09-A«r.  44^- 

—  ypuwln  \w  ê^Xm*  ibid, 

—  h  ô^Xm  ty^Ç^a-jf.  449; 

—  yçHVTn  fwi  ;^çv9-S.  ibid 

—  »%fitn*  44^* 

—  riXiteù,  44^* 
'EÀçftivftUûç  (^Kémv),  242)0*  3* 
E/c  Tà7;^ôw  'ypi^nv,  433. 
ÉAsv^fp^tfy  {to),  390. 

Éy,  indique  en  quoi  la  chose 

consiste.  476. 
ifa^ôftinsiw,   ^6y, 
if^^tof,  ^fêfiyriùf,  348j  n. 
Éy   r<yi    yfiçgàv.    83 ,    4^3 , 

433. 

ÈfTOt^***  ypctpec/,  4^3. 


È\    >/ 


/Tt?,  «/ira»  4^i|F.  374. 

È»-i  tS  et  fîT/  T-^5  ypi^ufyS!j- 
nonym.  432-434. 

ÈtA  pcf^rZ^  i^P^f^)'  449- 

Evopô(p69  fiycç,  353. 

È^*    vypoîç    Ç M y^ partit,   i^^' 

374,  432. 
Tmu  et  ^licT^a.  452,  463. 


\ 
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Zma  i^Çùç  yfifiif  pOUr  i^t- 

Zâia    yfttwTU  ,     poet.    pour 
Çâfyfttcptifietret*  ^5o, 

374. 

ivùfiirpnTôÇ»  44^* 

ii'iffytKU  ^ôt»/^fcu]u»  3o5,  n. 

Kecfiipet.  Sip. 

JLaftetpôtri  {f%yn)>  ibid. 
K»r«  rci^ôv»  Kuê*  hictrcs  yptt- 

TS^UTccypiçnn  6tx,teù9,  285. 

K»r«;ro/x/AA«/y.  47^'474« 
¥ieclaTùt;^»yfec^£7f,  434« 

K«D<r/f.  393,398^  •^99>487. 
K»v%ftùf.  333. 

448. 

K9popyAÇ/a*  3p.2. 

Kiip^ftaret.  392. 
K0v/«0'<f.   487» 
Kipeti,  43 1« 

K«iryKs7f  Q^^«^«rf.  3o5.  n. 
Kov^«i.  478. 
KovpAç,  324^  4765  478* 
Kpil^/ç.  228,  24*?- • 
A«y;^«rs<y.  124)11. 
Aivicif  ypetfifin.  S^I. 

AéôirpMTop,  3 1 3  3 14. 

Xt6a>f  o-vfêiciç.  3 14^ 
.  MecXetKliiptf    ïxi^^trôç,    47^* 
472. 


MaXâ^'a-tif  tXtÇtafra,  47^* 

Mtpcgta-êut  (^Çàet  yptt^^j»  4^4- 
M<^i}ri»if  (jy).  48  2. 
H^ptf  yifii  (^rpaÇ>nsj»  4^^* 
ÔsrAdy  («)  Fça^lof,  44^* 
ôpû(piKof  ;r/v»|.  321. 
Otx/etf  rpifstf^  OU  »»r«>'^i»- 
^gif.  270,  285. 

OlKôTFtfCêKtS»    4S0. 

n«A^  et  'jFttxattt.  4^  '• 

UupcbS'i^sç,  343. 

TLita'tufiKTîtoç  Ç'oa»  4*^7* 
'  nipcùf.   lui  y  n. 

IIe^/.  4^9* 

Hivcoç,  177* 

Uilpôvùiec.  47^- 

ïliftixta,  4^'* 

JltfciKtof.  4^0. 

ïlttetfto6n»ii.  81. 

n/y«|,  80,  81; — pour  ypaq>iy 
85,  434?  —  étynnologie, 
80  ;  —  n'existe  pas  dans 
Pausanias>  159,  4S0  ;  — - 

ypu^tKoç  y  èpo^tjcôfy  32.1. 

nJffSfôç  x/ûùg,  3i3,  not. 
nA«5-«/.  422. 

n«<x/A/«i    i6«l    ypeùÇfet/,  '.  3o4  , 

3o5,  3o6. 

IldiJe/AAE'y  ypcùÇfctlff.  3o5,  n. 
Hetx/Xficbltt.  3o5. 
"^^  ttml^ôtl  petÇ>iftal(t»  3o3,  n. 
noixc/AdS-,  7Fùi%i?iia.t,  473*474* 

iIor4p/£e  lies  peintres,  âgb. 

Uçoêvpcf,  343  344* 

npo^pcùifix*  332,  n. 

UvXcb/ltç  (LênKii).   341* 
ViÇiof ,    fieùfcinptet  »    rxnvTff 

des  juges.  174. 
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n&^r  ou  wi^s.  1 1  y,  4^9* 
PiSiêç.  174. 

^mÇiiéf  OU  fiÇiês ,  pinceau, 
385,  388, 390. 

^aÇiùiUtTêç,  389-390. 
Vwrafr^açlêt  OU  pâtirêF^a   /tt. 

468. 

Pûsr«f.  4^3. 

Irtl  fitaru.  478* 

lùfêtrtf  X'/êtif,  3l4* 

2«f/ir,    20  a;  — opposé    à 

%7;^êÇj  2o3. 
l^'X-ifTêf     yfnÇê%m     ^ifimêft, 

lliyêf  et  %yêç.  3>3. 
XvfcSùXôf  des  juges.   177. 

^VvêtO-tf    X/êMf,  3l4* 

Xvfêtinff  ^n^/fâ/9.  3i4* 
Z^nx/Vxff.  178-179. 
iMTnç^tt ,   titre    de    Cërès , 

404)4^5, 5 16. 

Tfyer  et  fiyof,  353. 
Teyof  yçmirrit,  ibr'd, 
TlXtiêf  9r/v»|.  44^- 
TfAc/«  stKéif,  44^- 
Tt;^f6^/»iTêf,  389,  487. 
Tôtj^ôypet^tec       T«i;^orpii^«r. 
480. 


Abacuê,  p.  79t«47^- 

Armoffum  et  marmoviim  con- 

fondaSy  347 

Cernera,  819 

Cestrum  ou  viricuUtm,  38o  suit. 
Chrysographata  scuta,  5 1 6 

Circumftfio  des  statues,  491 

Conchœ  des  peintres,  390 

Çrusta  vermicuiata,  a6o,  ti.  1 ,  ^76 
Êmblema^  47^ 

Fastiginm,  337 


Têi^mw-  (t«ri  Tôt)  F^afat,  71. 

356. 

83,  4^2, 4^4* 

Ti»-#f  ! ^ei^liçj peinture.  2i^. 

Tiwêf  r^Jipêiw.  a48. 

tfe-f  (7i).  373-375. 
XA^tfo-o-g^y.  a47i  4^7* 

X^«/yf<y.  388. 
TUfva-êypc^^/cg^  5l6. 
X^vo-oû /3a^g?f.  470-472. 

x^j;  (i^i)  r^«^,'.  449. 

X.fitfia  et  rçoùfAfAu  confondus. 

175. 
x^^«,  opposé   à  f^«^^* 

4^3. 

^f7iif.  5 15. 
H^«<^/<r*p  (i  (ri/ytf47ifç).  3i4. 

3i5, 


Floridi  colores^ 
Genus  artiSf  401,  ^Jî 

Imprimere  tabulant  pariete,  87  «} 
Includere  tabulas,  ^ 

Instituerez  irufenirt,  262 

fnurere,  inustus,  kk 

Lacunarj  319 

Liquidi  colores,  p 

Machinas  ctes  peintres,         3^2 
Marmorum  et  armorum  con- 
fondus (?)  399 


5ii 


ra 


Megalographta^ 

Murales  picturœ^ 

Suda  marmora,  399,  400 

Pingere  parietes,  4^>  '  '  4»  4^^»  4^^ 

—  in  pariete ,  8a,  83 

—  in  tabula  y  8i 
Propjrlœon,  164 
Seueri  colores  y 

SignUf  83 

Scenographia,  373 

Tabula  grandis yminor^parva,  i53 
Tabella  minora  parva ,  ^ar- 


i/u/</,  1 53 

Tabula,  79  ;  —  ^cfa  m  pa- 

nefc,  82,  sq. 

Topia  ou  topiaria  opéra,  4^^i  4^9 
Taùulœ  marginatœ ,  6ô 

Textili  (in)  pingere,  broder, 

non  peindre  sur  toile,         4^^ 
Textili  (  pictura  in  ) ,  bro- 
derie, 4^^ 
Udo  (tectorio)  iUiti,  ou  in- 
ducti  colores,  386 


PIN    DKS    TABLES^ 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


Page  la,  u/f.  i3,i,  lisez  étaient  ordinairement.  —  Note  i,  /m.  lier 
TheiL 

—  i3,  I.  i5,  Us,  artificwn  est. 

—  17,  l.  I,  retranchez  iroportatiw. 

—  ^o,  J.  antcp  ,  lis.  a4' 

—  ^'jf  n    i,h  a,  lis.  X3LXV,  40»  P*  7o3. 

—  5a,  1.  18,  lis,  frère  ou  neveu  de  Pbidias. 

—  5G,  n.  I,  ajoutez 'yœikel  a  donné  la  même  explication.  (iV.ic/w. 

S.  5o-52) 

—  69,  B.,  1.  a,  lis.  T<5. 

—  67,  1.  10, /m.  Lacedœmone. 

—  68,  1.  I,  //#.  de  la  Lesche'f'^l   4«  ^-  cette  Lieschë. 

—  79,  i   3 ,  /iV.  ont  pu. 

—  83,  n.  I,  l.  I,  lis.  EidfU. 

—  18,  n.  5, 1.  1,711.  constant. 

—  85, tl.  i5,  lis,  deLaerte;  1.  pen./û.  qa'on  ne  troaye  cette  pein- 

ture mentionnée. 

—  87,  1.  i5,  lis.  dans  le  Comitîum. 

—  88,  n.  I,  lis.  Il,  ao,  p.  70. 

—  89-109.  Dans  la  a«  édition  de  son  Manuel  et  Aix:héologit^  qui 

m'est  arrivé  après  l'impression  de  mon  ouvrage,  M.  KO. 
Millier  réclame  indirectement  contre  ropiniou  Irop  exclu- 
sive de  M.  Raoul-Rochette  à  l'égard  de  la  peinture  loo- 
raie ,  en  citant  plusieurs  faits  qui  en  démontrent  Tnsage 
(  §.  319,  3  j.  Il  revient  encore  sur  le  tectorium  de  la  CeUa 
du  temple  de  Thésée  (plus  haut,  p.  97  et  «uiv.)  ;  il  cite  le 
passage  de  TËuthyphron  que  j'ai  cité  pins  haut  (p-474^ 
rinterprétant  de  même,  et  les  textes  qui  se  rapportent 21Q 
temples  de  Cérès  (plus  haut,  p.  34)  et  de  Salus  (plusbaat, 
p.  39.]elqu*il  regarde  comme  autant  de  preuves  de  l'u- 
sage de  la  peinture  murale. 
»-    96,  n.  1.  pen.,  lis.  le  texte  d'Harpocration. 

—  97,  n.  1,1.  I,  lis.  «:  ^  I.  2,  lis.  x   r.  >. 

—  107, titre  1.  i,/m.  uk. 

—  108, 1.  5,  lis.  Egisthe. 

—  ii3, 1.  10,  effacez  le  renvoi  (4). 

—  1 16,  n.  a,  1.  dern.,  lis.  MM.  Bekker  et  Siebelis. 

—  lai,  l.  9,  lis.  Buta  des. 

—  i3a.  n.  a,  lis.  534,  ^* 
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Page  i33, 1.  i43.  —  1.  ii.  J'ai  peut-être  lait  ane  toncessioh  frop 
grande  en  disant  que  les  portraits  des  rois  dans  le  temple 
de  Messèn«  étaient  des  tableawt.  L'expression  de  Pausa- 
nias  yfiecfeci  xan-«  ttj  vxou  to  oki99iv  peut  très-bieii  s'enten- 
dre depeirdures  murales,  représentant  les  figdres  idéales 
des  anciens  rois  de  Messène  et  de  Pylos.  Void  la  tra- 
duction littérale  du  passage  :  «  Des  peintures  à  la  partie 
»  postérieure  du  temple  représentent  ceux  qui  ont  régné 
M  sur  Messène ,  tant  avant  l'expédition  des  Doriens  dans 
»  le  Péloponèse,  Apharée  et  ses  fils ,  qu'après  le  retoot 
»  des  Héraclides ,  à  savoir  Gresphonte,  lui  aussi  chef  des 
9  Doriens  :  enfin  ceux  qui  habitèrent  Pylos  :  on  voit  Nes- 
»  tor^  avec  Tbrasymède  et  Antiloque. ...:  sont  peints  aussi 
»  (  yr/fioacreet  dV  xeeè  )  Esculape*,  fils  d'Arsinoé ,  au  dire  des 
»  MesséùenSy  Machaon  et  Podalîre...  Cest  Omplmlion, 
9  disciple  de  Nicias,  fils. de  Nicomède,  qui  a  exéeùté  ces 
m  panmret  .»Tovie»i:eB  ecpressions  peuvent  se  rapporter 
sans  difficulté  li  des  peintures  murales.  Rien  n'émpécfae 
de  croire  que  l'opisthodome  fût  resté  »  jusqu'au  temps 
d'Omphalion ,  dénué  de  peintures. 

—  i35y  n.  1, 1.  I  et  7,&'s.  Halicarnasse. 

—  i4iyl*  la,  &«.  Soit. 

—  i/^'j,n,  ifl.  B,  lis.  plastischen, 

—  1 5a»  1.  8,  du  Marsyas  »  ajoutez  .•  de  l'alni6ufr  couronné  dé  roses. 

—  i63y  n.  ly  1.  tfUê.   t:ffiecft. 

—  i66,  n.  1.  6,  lis.  olSti^Ç' 

—  17a,  1.  5  lis.  n'en  avez  point  parlé. 

•—      173,  1.  16,  Us.Kufpia' 

—  175, 1.  I,  Us,  ce  qui  lui  donne. 

—  176,  n.  et  177.  Un  ami  me  suggère  l'idée  que  eé]8«>cv9$  dé- 

signe pent-étre  la  pomme  de  la  canne  qu'on  dontiait  aux 
juges-  Je  crois  <{ue  dans  ce  ea|  l'auteur  grec  n'aurait  pu 
se  dispenser  de  direV  ^  rjlf  «ut?^  fi^'Xxvat  le  mot  étant  em- 
ployé d'une  manière  absolue ,  xiofit  désigner  autre  cho  se. 

—  177,1.  ifUs  ^ôiXocvoç. 

—  181,  n.  1, 1.  a,&*f.  Meier.  .i..*^^      '^ 

—  1 83, 1.  7,  &«.  supposé.  > 

—  i86y  1.  18,  &*ju  voisioe.  f  ■   .. 

.-^     188  y  1  a  y  lis,  les  avait  {-—  n.  L  9»:af«litès  un  point  d'interro  - 

.gation. .;    ■   .,     .      ...  .,,,     / .'.  :    i      . 
•—     191, 1.  5,  iis,  k  cdté  ;  •—  n.  4»  ^*<*  ?r#^^. 
-r    194»  l..<t^XitiM.  peinte.»  >    ;.!.  i  .1 

-^    idSyl.iy  après  Péâle,iyom4SfOK'': '  ' 

—  196,  1.  18,  effacez  après  sa  mort.  33 
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Page  iQ^,  t.  dern.,  Us.kU  Lû$cké. 
V-    àooy  n.  a,  1.  I,  Ui>  ^c«.  n.  4»  1*  a,  iit,  Dindorf. 
^^  ao6|  n.  I.  i5,  Zt#i  ^  ](  exorcer*  *—  1*  iSJI/U's,  par.r*-  i.  9,/û.  s'^ 

trient.       .   ;  j 
-7     a  10a  n*  I.  >»  /ii...v|4erf»i^  —  I.  S,Uê.  te  «cit. 
•;-7.  ;i33, 1.  i3,  /tf,ile«Jo|nbc0,r. 
aa8,  n.  ly  I,  1  et  3»  Ai;.  x/8«c2A. 
335^  1.  8y/iV.  une  dilaioyijb  de  pourpre.  — -  n.  1.  pen.  /u.  (2), 

vrr.  ^37, L Antep. /û,  60  AD0. 
^.  ^t  o.  1. 1,  /«i  de  JWfe. 
.7—/  «4î>»  P' '♦*- «»/*#»  a<|iiifî^.    (.      .    .1.  'j    .. 

;—     343,  l.  i4f  apr^JMï»ir(;ii^  90111^  (l>,  et  es.  (i)  daiM  la  note. 

— .    ^47»  i-  >8,  /i^.  rka§.  i»  .  M  »  î  .    -î 

Ti  !  -a^?»  ^'  ^  ^<  ^^W«<tf<  K  igf,  ëi,  Paul  le  SiUmtiAlre. 

-^    ;9j|$,  p.  l.  ^,/i,r.  p..|.^Jttift7*:  t. 

^r^- ,9k59,.o.  3»  l.  3, 4û.*Biii!aiafMi^  e«  Ue»  de  Oadend. 
^.-  a6i,  1.  8  »  lis»  1a  gloire det' ertiftea.—*!.  10 ,  après  réputation, 
fJQUUH  (1).      I    .  !  v 

—  366,  ult.  Us.  Don*pa«''qu'oB. 

—  375,  n.  1.  3,  &'«.  ^oteTtcof. 

—  387, 1.  I ,  lis,  pusse. 

—  399, 1.  9,  Hs,  il  s'agit.  —  I.  i6,ifi#*  élevée.» 
T^    3oa,  col*  6, 1.  a  et  7,'(s«.  a  et  35. 

3o3,  I.  3,  lis»  PAVEMSKT. 

—  3o8,  n.  I.  i.  Us,  tx9v, 

—  309,  n.  I.  I,  Us,  ceUberrimus* 

—  3io,  I.  i5y  Us.  ne  fût.  —  1.  17,  A«.  ju^Lta. 

—  3l3,  D.  i.  8,  Us,  \tâ99Tfi<OTrJ»  , 

-♦     319,  1.  6, /f's,  xo!;^M^(0|.  •,  .      1!    •     --      • 

»^    aap,  K  9,  DAi)8.]^.aTédit;.de  son  Mannèi  {S.  434),  M.  Mûlier 
.,    ,9,  retranché  «ce  qu'il  diMit  de lA'oMge  des  plafinids  peints 
.    ,  .  ,      avant. Paujiiat.  Il  pouvait' 4e  dispenser  de  fidre  cette 
CQncewoa  àiacritiqoedeH.  Osann. 

—  333,  n.  3, 1.  lyUs,  entdecte, 

•—    338, 1.  3«  ^.  y  vêtissent.  ^  ■  -< 

—  333,  n.  4>  Je  n'ignore  pas  que  par  t^  ^y#/)^ovrer  riv  ùwe/xôwffi^ 

pourrait  entendre  une  sorte  de-'biàleoit^  mais  je  me  sdi 
décidé  àvoi#  iei-  le  ytUov*yttriKoftç  ou  ytevnaod'évfiactK  àti 
Grecs ,  d'après  l'explication  qu'en  donne  Pollox ,  «/  ^pr- 
Goïecf  TÛv  ùciifitôwt  oiicffiiôcrtev  tii'iicèfi  Toitç  xfltrco    rscysw  'P^'^ 

X9U9UI  (vu,  13).  C'était  une  fùHîié  ia^e  terTaiit  à  garan- 
tir les  parois  extérieures,'  et'  sM'Ihqiielle  on  poevait  s« 
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tpDiir  à  Vfkhri  de  la  pluie  ou  du  soleil.  {Schdl.  Ardt.y  ad 
T.  771.) 

Page  .354)  °*  ^^'^  ^^.  4>  ^^' «('7^* 

'^     Sâ5»<il.  I,  Us»  llifâfue.'^  l»tf^'»1xKi. 

•^    364,  1-  i^yOuUeu  de  premiers» /t#.  derniers. 

•^    366,  i.  4*  après  antiquaire ,  me(ttes<  viid'  Tir^e . 

**-.  372^  M.  K,-0.  MiÀller  (  JUanueL^.  2|9,6L  p.  43a  de  la  a«  ëdit.), 
entend  tpujours  fV'  vypotç  de  ^  peinture  en  déirempe  :  et 
$.  320, 3>  U^  il  soit  l'opinion  commune  à  l'égard  de  pecS^ 

^(ov  ^cuKUpov  (plus  haut,  p.  334^390) ,  et  de  VsytoaJfieeTOi  du 

Timëe  de  Platon  (plus  haut,  p.  438),  Dàjns  le  lait  »  oeé 
passages  n^ayaient  jamais  été  suffisamment  discutéi. 

Je  remarque  aussi  qu'il  persiste  (J.  3 18),  à  Toir  dans  le 
huxoypaiftfv  d'Aristotei  la  peinture  nwnochrome,  he  sens 
du  passage  s'y  oppose  1  If  rapprochement  que  j'en  ai 
f^it  ay ÇQ  c^liii  de  $ ^  Jean  Ç hry softAme . m« .parait  leyer 
tous  les  doutes, 

N.  1,1.  p,  ajouter  ^Ufyo(^prè9Xt]jA«yfiicfiffùtç* 

—  38o,  1.  ai,  lis. pingi  ççspene  ;  htK  urùum  aocesèit^'ér^'  K.-O. 

Millier  [Handb,  J.  3ao,  a.)  a  entend«i  dem^m^^le  passage 
et  in  ç.^né  çestroy 

—  384^  a)9utfezlerenT9Jl.(a}.    ,  , 

•—    385,  n.  4*  Cette  note  appar^ie^t-à  la.page  386»  1.  i^,.où  le  pas- 
sage de  l'édition  de  Winckelmann  est  cité. ,  • 

—  387 j  n.  I,  l.  3»  /is,  gebrayucfUiçK 

—  392, 1.  dern.,,  /m.  revjêtaient. 

—  396, 1, 10.  /û.  Arcésilas.  •—  Vass^r^îo^^  conteno^.danf  la  n.  a  est 

fondée.  Nicanor  n'est  cof)l|u  q^e  par  ce  passage  de  Pline. 
Quant  à  Arcésil^,  im  p<|i^tre  de  ce  no^-^at  cité  par 
Pline  ;  mais  ce  ne  pf;u(  ^ti;^  Iç  même»  car  il  était  fils  de 
Tisicratê,  disciple  de  lijrsippe^  f^t  j^  peut,  jêtre  mis  ayant 
la  ia5  9U  la  ia8«  glympiA^,,  eomfne  l'a  |fu  M.  Sillig  (  p. 
8q)$  tAJ^4i9  que  notr«  .Arcésilai  é^,vX^  pl^f^nci^n  qu'Aris- 
tide ,  lequel  l'était  lui-i^^fi .  ,i|n  pciu .  plus  qu'Apelle. 
M.  3iUig  a  présumé  que  celui^rq!  pouyait  être  le  peintre 
Jrcésilas  Aj^ni  eu  ppiip;  éi^ve  ^y?^//0^  ^ontil  e/it  question 
dans  Atbénée  (x,  420  d.),  I^laif  je  pc;  saif  jcomment  il  a  pu 
croire  que  cet  Arçésilaa  f^^  unpeifUref  Atbépée  cite  un 
propos  de  table  de  ce  personnage  dans  un  festin.  Or  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  philosophe  académique 
de  ce  nom ,  ami ,  comme  on jwit ,  4u  vin  et  de  la  bonne 
chère.  L'Apelle  auquel  il  s'adfçnfi;,  est  un  discij^le  de  ce 
philosophe^  et  nullement  le  peintre  Apelle  Scbweigbaeuser 
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ne  s'j  est  pat  trompé,  et  il  parait  impoMtble  de  t'y  mé- 
prenrlre.  Le  peintre  Arcësilas,  que  Pline  noinme  ici ,  est 
donc  ,  comme  Nicanor,  d'une  époqoe  inconnue ,  mail 
antérieure  k  celle  d* Aristide.  Pline,  en  accolant  leus 
noms  à  celoi  de  Polygnote  ,  parait  bien  les  avoir  consi- 
dérés comose  contemporains.  L'expression  aUquamo  n- 
tuMÙores ,  ainsi  qu'on  l'a  dé)ii  remarqué ,  est  bien  &ibJe 
ponr  Poljgnote  qui  florissait  plus  de  loo  ans  ayant  Aris- 
tide. Mais  ce  n'est  peutétre  là  qu'une  de  ces  négli- 
gences si  communes  dans  Pline. 

Page  4><^,  1.  8,  U$.  celui. 

—  4^^  »  ^*  "'^•»  ^*  f'^tiôrtetut.  Le  texte  de  M.   Facius,  dont  fii 

maintenant  l'ouTrage  sous  les  yeux ,  porte  :  tiUi9i  h.  l. 
norif  uti  allai  f  dénotai  perfècua  t  absolatos  ,  sed  deckm 
totum  hufuê  Muoceenanis  eacerdotoKs  in  tena  intégra ,  non 
pluribus  tabuli»  deptctumjitiâse.  Mon  obserration  snbsute. 

—  4^  »  4^^*  l^ans  le  récent  ourrage  de  M.  le   duc  de  Loynes 

(Etudes  numiemutiifiies  ^  etc.,  p.  q  et  i  o),  ce  sarant  et  in- 
génieux archéologue  rcTlent  sur  l'opinion  d'Eckhel  (  et 
l'adopte  ainsi  que  moi),  concernant  le  mot  2corY^e«  qu'il 
regarde  aussi  comme  équivalent  à  celui  de  Saius,  et  pou- 
vant avoir  été  attribué  à  Cérés  aussi  bien  qu'à  la  déesse 
Hygie. 

Je  crois ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  les  quatre  lettrei 
AKOS  qui  te  trouvent  sur  un  médaillon  de  Syracuse  cité 
par  M.  le  duc  de  Luyties,  d'après  San  Clémente,  sont  on 
simple  défaut  de  monnayage,  étant  placées  fusie  an- 
dessus  des  mêmes  lettres  dans  le  mot  lYPAK02Iillf> 
et  non  pas  un  nom  synonyme  de  YTIEIA»  désignant 
la  déesse  même  dont  la  tète  est  gravée  sur  la  médaille. 
Un  nom  pareil  n'aurait  pas'été  mis  en  debors  du  champ, 
de  l'autre  cêté  du  grenetis  qui,  sur  l'original ,  doit  être 
effacé  en  cet  endroit. 

•^    4^7*  1.  I.  Le  sculpteur  Léocharès  est  cité  dans  la  xi«épitre 

(p.  36 r,  a.)  ;  mais  est-elle  de  Platon? 
— •  4^7»  ^*  '^'  ^^  ^'^^  ^^^^  ^"*'  '"^  ^^  sujet  les  observations  de 
M.  Lebas,  dans  le  t.  II  de  la  Description  de  la  JHorée,  p.  i6- 

•—    433;  I.   la,  lis.  Heiodorf. 

-—    44^  1. 6 par  en  bas,  fis.  sont  des  mots  synonymes. 

—  444,  1.  10,  lis.  Voeikel. 

—  445>  *•  4>  retranchez  (a).— 1.  8,  Us,  ZfS^c;. 


V 


5,7 

Page  447, 1.  s4,  lis.  Rec.  d'Anùq,,  t.  II,  PL  LVII.  —  1.  a5,  Ut  x»\- 

xixu.   -1.  12,  lis.  dédié.  ~  1.  a6,  la  conjecture  n*est  pat 
fort  nécessaire. 

—  449>  '•  1-   Dans  la  nouvelle  édit.  de  Son  Manuel  ($•  3i  i,  3  ], 

M.  K.-O.  Millier  cite  ce  passage  de  Tinscription  de  Gynie, 
où  il  lit  également  èyxpù<T<o»  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
raison  de  regarder  yp^vr^  h  ^gj^o»  hxfi^^V  fcxcuv  comme 
étant  la  même  chose  que  le  scutum  chrysographatum  de 
Trebeilius  Poilion  («n  Claud.  §.  i4).  D'après  l'ensemble 
du  texte ,  ces  scuta  n'étaient  pas  des  boucliers  votifs , 
X  .  ornés  de  portraits,  mais  des  armes  réelles,  avec  de  riches 
ornemens.  Ces  scuta  chrjrsographata  devaient  être  des 
boucliers  avec  ornemens  en  or,  c'est-à-dire  avec  des  ca- 
ractères et  des  figures  formées  par  filets  d'or  incrustés  ou 
appliqués  au  moyen  do  procédé  de  la  dorure.  C'est  l'opé- 
ration qui,  dans  un  pap.yrus  grec  relatif  à  l'art  de  trai- 
ter les  métaux ,  porte  le  nom  de  xp»voypi)tftot\Dan%  Reu- 
ven^.  Lettres  à  Mi  Letronne,  p.  67, 66.) 

— »'    4^  I  »  m4*  eltrîv»  ' 

1.  a3.  M.  K.-O.  Millier  (  Jl/o/iue/.  §.  14a,  1.  !»«  édit.)  a 
proposé  également  de  lire  pictam  au  lieu  de  pictum, 

—  4^7»  ^'  4  V^^  en  ba»,  û«,  A«/A«evmed$. 

—  4^7»  ^*  5  P***  en  bas.  Us,  ff^œrterb, 

—  4^»  Je  m'aperçois  que  M.  K.-O.  Millier  {Manuel  J.  aog,  n.  6 

de  la  !■»  édit.,  n.  4  de  la  3«)  a  également  entendu  Mega- 
lographia  de  la  peinture  des  sujets  historiques  (historiscken 
Bildern,    Gtettergestalten ,  mjcthologischen  Scenen). 

—  47^*  ^  l'appui  du  sens  qi^e  je. donne  aux  mots  ^ecftU  xfi^^^^  » 

tingere  aurum ,  argeritum ,  j'ajoute  que  l'opération  dont 
il  s'agit  est  appelée  iv^fiou  (c'est-à-dire  ù/syvpsv),  ou  xp^^oû 
xotTocSocfïi ,  dans  le  papyrus  grec  du  Musée  de  Leyde  rela- 
tif à  l'art  de  traiter  les  métaux.  (Dans  Reuvens,  Lettres  à 
M,  Letronne,  III,  p.  Gà.) 

—  473-  A  l'appui  de  la  leçon  ^ftl^  xP^^oû ,  j'aurais  cité  le  ^«^x^û 

^ufKt  d'Eschyle  {Jgam,  6a3  —  69$  Blomf.),  dont  je  me 
suis  déjà  servi  (Lettre  à  M.  Mitlingen  sur  une  statue  votive 
(TjépoUon,  p.  35).  Mais,  après  avoir  lu  la  remarque  de 
M.  G.  Hermann  sur  cette  expression  (Schulzeitung ,  etc., 
1827,  n  14,  S.  108),  je  doute  beaucoup  maintenant  du 
sens  que  j'avais  adopté  d'après  m!  Welcker  {Nachtragzur 
Trilogie,  S.  4a  et  Rhein,  Muséum  ,  II.  Jahrg.  S.  496)   Je 
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crois  en  «tel  q«c  x«^«v  /B«f «i  ne  ligniftc  en  cet  endroit 
qae  meurtre  on  «siaMÛut* 
Page  473.  Je  m'aperçois  qae  M.  Sillig  (art.  Ikurrkasùâê  p.  3 18)  a 
déjà  releré  cette  erreur  de  réditeor  de  WinckeimaBD. 

^—  477»  !•  I  »  i!M.  7^1  M — 1.  la»  iw.  c^o-fl^cim.  —  Dans  le 
tome  Y  des  Opuscuia  de  pi.  Herni^nn  (  tome  qni  m'eit 
arrivé  tout  récemment)  se  tronre  une  earente  disserta- 
tion sur  les  Mjrmudonê  d'£schyle  ,  où  il  discute  ce  pas- 
Mge  (p>  14^  )•  L'objeotion  qoe  j'ai  faite  à  ropinion  de 
BLOsann  t'applique  à  celle  da  tarant  critique.  Do  restf, 
il  entend  comme  je  l'ai  iail  le  mot  m/tft^etXXn ,  où  il  pro- 
.poie  de  lire  mfiftCiXktvutf  conjecture»  comme  je  l'ai  dit, 
d^a  faite  parTonp. 

—  479*  J'^>  ▼^  depuis  qoe  M.  Osann  a  traité  ee  passage ,  dani 

le  KumtbUut ,  de  i83q,  a  h  74»  p*  ^194  \  1*  comparaison  de 
Oiodore  et  de  Yalère-Maxlme  ne  loi  a  pas  échappé;  il 
en  a  concid  également  que  ce  Démétriits  devait  être  an 
peintre.il  lit  xtvotxoypôtfsu  ^  ou  plutAt  t*5«;f9y/0«f9u  ;  cette 
dernière  leçon  revient,  pour  le  sens,  à  celke  qoe  j'ai  pr<h 
posée ,  puisque  le  xoictaypifH  était  on  |>eintre  de  mur  ; 
mais  ma  correction  est  plus  simple. 

—  4^0,  1.  2,  Us,  U  râ»y."—  !•  9»  /w.  xofj^c^fioifw* 

— -    483,  1<  iG,  lit.  caractères  inefitçables. 

^-    49^>  1'  7f  ^'  ^^^*  *^^  *^^*  primitif.*^  1.  1 1  »  iù,  m(ffiiocj7sic9ih. 

—  494 V 1*  ^*  P*^'  en  bas ,  Hs,  trop  récente  pour. 

—  49^»'*  >  I /<«•  ad  iCneid.  X.784. 
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pylées d'Athènes  et  au  temple  de  Mi- 
nerve Area  de  Platées.-^Autre8  peintures 
du  même  genre  dans  TErechthéum.  107 
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Lbttrk   X.    De  Pniage  de  U  peinture  «or  tabler  mobi- 
les dant  les  temples.  —  Des  tableaux  en« 
-    Jevés  par  Verres  du  temple  de  Minerve 
à  Syracuse.  178 

XI.  Au  temps  de  Pausanias  il  restait  peu  de  ta- 
bleaux célèbres  dans  la  Grèce  :  il  y  a  yu 
principalement  des  peintures  morales.         ij6 

Xll.  Les  peintures  d'Enpbranor  et  de  Protogèue, 
que  Pausanias  a  vues  à  Athènes ,  étaient 
murales.  —  Passage  de  Pausanias  relatif 
aux  tribunoMix  rouge  et  vert.  ^~  Architec- 
ture polychrome.  160 

XIII.  Des  peintures  de  Polygnote  ^  la  Leaché  de 

Delpbes  et  au  Pécile  d'Athènes.  184 

XIV.  Explication  du  passage  de  Pline  :  NuUa  glo- 

ria  arlificum  est»  etc,  —  Conclusian  des 
lettres  précédentes  sur  les  peintures  dans 
les  monumens  publics.  socj 

XV.  Observations  générales  sur  les  peintures 
murales  à  rintérieur  des  tombeaux ,  dans 
les  divers  pays  soumis  à  l'influence  des 
arts  de  la  Grèce.  31; 

XVI.  Sur  l'usage  de  peindre  des  sujets  à  Texte- 
rieur  des  tombeaux.  —  Passages  de  Pau- 
sanias ,  de  Pline  et  de  l'anthologie  expli- 
qués. 31^ . 

XVII.   De  remploi  de  la  peinture  murale  pour  dé- 
corer les  maisons.  •—  Est-il  vrai  qu'elle  ait 
causé,  chez  les  Romains,  la  décadence  de 
la  peinture?  —  Textes  de  Vitruve,  de. 
Pline  et  de  Pétrone  expliqués.  353  > 

XVIII.  Des  peintures  d'Agatharchus  dans  la  maison 
d'Alcibiade.  —  C'était  un  peintre  d'his- 
toire, non  simplement  de  décor.  :i^\ 

XIX.    Peintures  de  Zeuxis  dans  le  palais  d'Ar-       | 
chélaûs.  -^  Synchronismes  de  la  vie  de 
Zeuxis  et  de  Parrhasius  discutés.  siSi 

XX.  Sur  la  peinture  des  maisons  au  tenaps  de 
Socrate  et  de  Oiogène.  —Mosaïque  em- 
ployée dans. le  pavement  des  temples  et 
des  maisons  »  d^  cette  époque.  3o3 
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Lettre  XXI.   De  la  peiuture  des  plafowds.  —  Prétendue 

inyention  de  Pausias ,  déjà  pratiquée  au 
temps  d'Eschyle.  $27 

XXII.   De  l'usage  de  peindre  extérieurement  la  fa- 
çade des  maisons.  827 

XIII.  Peintures   murales  dans  les  palais   et  les 

maisons  opulentes  de  Rome.  35o 

XIV.  Des  diverses  manières  de  peindre  appli* 

quées  à  la  décoration  des  parois.  —  Les 
anciens  n'ont  point  pratiqué  la  fresque.       36o 

XV.  Des  trois  genres  d'encaustique,  selon  Pline. 
—  L'encaustique  de  Vitruye  est  un  ver- 
nis; le  rhabdion  est  un  pinceau.  870 

XVI.  La  détrempe  vernie  est  restée,  chez  les 
anciens,  le  genre  principal,  générale- 
ment pratiqué.  *— >  L'encaustique  à  la  cire 
n'a  été  qu'un  genre  exceptionnel.  -— 
Conclusion.  SgS 

HOTES. 

A.  —  Sur  Ludius,  peintre  d'un  temple  k  Ardée.  4>9 

6.  —  Sur  les  peintures  d^  Caere.  4^  > 

C.  —  Sur  les  sculptures  4u  temple  de  Cérés.  4^^ 

D.  •»  Sur  un  passage  de  Penys  d'Halicarnasse  re- 

latif à  des  peintures  murales,  et  sur  le 
titre  de  itoTïipiu  donné  k  Cérés.  ihid, 

£.        —     Sur  l'expression  pingere  parietes,  4^5 

Fè      —     Polygnote,  le  peintre  par  excellence,  selon 

Platon»  4^6 

G.       —     Sur  une  leçon  de  Pline.  4^7 

H.       —     Le^  artistes  de  l'école  Attiqne  portaient  par- 
tout des  sujets  atjtiques.  ihid. 
I.        — r     Tableaux  votifs  du. Pai;théhon.  4^^ 
K.       —     Sur  le  sent  de  Ktpi.  4^9 
K.  bis.  «—    Sur  l'extension  de  la  peinture  murale  dans 

les  églises.  '  ibid. 

L.       — -     Diverses  traductions  du  passage  de  Vitruve.    4^^ 
M«   .  <— ,    Sur  tabulai  correçtipn  d'un    passage    de 

PoUux.  Utid, 

M.  bis.,—    Sur  les  tahidot  pktœ^  dans  un  passage  du 

Digesu.  ifii 
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xattit  vtix^u»  Sfil 

Il  bit.  «vw  Sur  cà«x<i,  dam  ic  «eus  d«  peintarea»  et 
for  les  liTr^f  au  «Qciciu  où  l'on  décri- 
T«it  1m  objeU  4*art.  ^^ 

N  ter.  •—  435 

O.         *—    Sar  le  Terbe  iyupsrtbf*  Hid. 

P.  —    Sur  ToMige  de  placer  les  ptûnturet  murales 

à  une  certaine  liaptiiur.  436 

Q.        *—    Sur  répo<i)ae  de  la  eoMImctioii  da  temple 

de  Minenre  à  Plaléee.  M. 

R.         — '    Sar  le«  peiniûref  de  Phidias  dans  TOlym- 

pium.  43; 

S.  •—    Sar  la  pierre  pôrine- 

T.  -^  Sur  un  passage  d'Euripide,- relatif  an  tem- 
ple de  Delphes,  439 

U^  —  Sur  d'autres  peintaret  qui  ont  pu  être  mu- 
rales. 44<' 

V.  —    Sur  l'auteur  de  la  Vie  des  dix  Orateurs.         44' 

X.         -—    Sur  le  sens  de  cÀàet  rilf t9f .  ^^^ 

Y  et  Z.  —    Sur  les  peintures  du  temple  de  Junon  à 

Carthage:  4^ 

Âa.        —     Sur  le  peintre  àglaephon.  441 

Bb.        —    Sur  le  tableau  représentant  la  Tictoire  d'AU 

cibiade,  à  Némée.  4^5 

Ce.        —    Sur  flxoîyy^Mlyrif,  portrait  peint.  4^^ 

Ce  bis.  —     Si  KCJXX19V  signifie  tableau  peint  dans  Pau- 

sanias.  4^^ 

Ce  ter.  *-    Sur  les  portiques  du  Roi  et  de  Jupiter.  4^' 

Dd.  -^  Sur  le  vaisseau  Paralus,  peinture  de  Pro- 
togène, ibid. 

EE.         —    Epoque  de  l*ez:ëcution  des  peinture*  de  Po- 

lygnote  dans  la  Lesclié  et  le  Pécile.  4^ 

f.  —    Sur  le  nom  dé  ïlttvtwixTtcoç  çoi  <{ue  porta 

d'abord  le  PëciTe.  4^ 

Ff  bis.   —    Sur  la  figure  de  Cynégfre  peinte  au  Pëcile.    458 

Gg.        —     Sur  hùcfifii^tiv ,  dans  un  passage  de  Philo- 
strate.   '  ihii. 

Hh.        —     Sur  la  ràteté  dék  hypogées  dans  la  Grèce.      4^ 
Mi.  —     Sur  la  disposition  des  sujets ,  dans  les  pein- 

tures du  tombeau   peint  par    Nicias  à 
Tritéa.  46a 
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Rk.      — •     Nicias  quali6é  par  Paaaaniat  de  plus  habile 

peintre  de  son  temps.  4^3 

Ll.        —     Sur  la  Némécy  tableau  de  Nicias  apporté 

d'Asie  à  fiome.  4^4 

Ll  bis.    —    Sur  les  tombeaux  des  Sicyoniens.  4^^^* 

Mm.      —     Sur  le  sujet  de  la  peinture  décrite  dans  Té- 

pigramme  de  Perses.  4^6 

Nn.       —       Sur  les  verbes  ;^«y9«r7Ctf9  «jcfl/taérrco  ,  U/iirrtOf 

appliqués  à  des  peintures.  ibîd. 

Oo.      -—      Sur  le  sens  de  Megalographia.  4^7 

Oo  bis.  -^    Sur  les  topia  ou  topiaria  opéra;  sur  le  topio- 

rum  pictorf  appelé  aussi  roKtoypctftç*  4^ 

Pp.  —  Sur  le  passage  de  Plutarque  relatif  aux  di- 
verses classes  d'artistes  employés  par 
Périclés.  47^ 

Qq,      —     Explication  d'un  passage  de  Quintilien.  47^ 

Qq  bis.  —   Sur  notxt79ç,  x<«r«icfl£xA>f <v ,  appliqués  à  la 

peinture  locale.  ibid. 

Rr.      —      Sur  l'action  de  Diogéne  dans  une  maison 

ornée  de  peintures  et  de  mosaïques.  474 

Ss.        —     Sur  le  pavé  colorié ,  trouvé  à  Sélinonte.         47^ 
Tt.        —     Correction  d'un  passage  de  Gallixène.  ibid. 

Uu.      •—      Correction  d'un  passage  de  Moschion.  47^ 

Vv.       —     Sur  xovfiiç  et  (yxoupiç,  ibid 

Xx.      —      Sur  le  fronton  du  Prothyron.  47^ 

Yy,       —       Sur  ypecfecl  xeci  kcjxxiç.  479 

Yy,  bis.  — -    Sur  oixoKÎvecxiÇ'  ibid, 

Zz.       —     Sur  an  passage  de  Lucien.  4^o 

Aaa.      —     L'auteur  de  l'Épinomide  fait-il  mention  de 

la  fresque?  4^' 

Bbb.      —     Sur  un  passsage  de  Plutarque  qu'on  a  cru 

relatif  aux  arts.  4^3 

Bbb  bis.  -~  Sur  l'usage  des  impressions  bleues,  l'es- 
quisse au  crayon  blanc,  et  l'apposition 
des  couleurs.  4^^ 

Ccc.      —     Sur  Ttxyo^ixiTOi,  ^Sô 

Ddd.     —      Sur  iyx-i/xofiec.  4^7 

£ee.      —     Sur  cousis  ou  coniasiê  dans  Yitruve.  ibid, 

Ffif.  i—  Si  tyxccvfiec  désigne  la  peinture  encaustique 
dans  le  Timée  de  Platon.  *-  Passage  de 
Plutarque  à  ce  sujet.  ibid, 

Ggg.     »-     Sur  un  tableau  de  Philiscus  représentant 

l'atelier  d'un  peintre  ^  Pencaustiqae.         49^ 
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Hhli.  —  Sur  b  peintnre  de  Pompéi  reprëfentiBt^ 

difc-on,  rencaaslique.  f§( 

lii,    •-•    Si  les  tableaux  araieDi  des  cadres.  -*  Si 

les  ancienf  peigoaieDt  sar  toile.  ^ 

Kkk.  —  Si  reoeaustique  était  pratiqué  en  Italie  aa 

XT*  f  iède.  Iffi 

LU.  —  Sar  les  fonds  d*or  de  qaelqaes  peintures,     ùîi 


Passages  d'antcars  ancieni  expliqués,  corrigés  ou  éclaircis.  ^ 

Indei  hiitoriqae.  5a 

Expressions  et  locations  grecques  et  latines  expliquées.  So) 

CoaaicTioas  ir  adpitioss.  Su 
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